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SUR  L'ATTITUDE  OPPOSEE  DU  MONDE  ET  DE  L'fiGUSE 
V'  A  LlGARD  DU  PECHEUR 


7       Fr§che  a   Saint  -  Salpieo ,  le  10  ikrtiw  1850,  Dimanoha  do  U 
^  Quinqaagesime ,  en  fayenr  do  la  conferonoe  do  Saint -YiacoBt- 

do -Paul  do  ootto  paroisio. 


VOTIOB 

Les  Homelies  des  Garmes  *  furent  suivies  de  quelquea 
sermons  de  charity  qui,  cette  annde,  avaient  6i6  deman- 
des  au  R.  P.  Lacordaire  en  plus  grand  nombre  que  de 
eoutume  *. 

1  Voir  vol.  I,  p,374. 

*  «  ...  Votre  eloquence  est  grande,  dcrivait*il,  mais  la  mienne 
ne  Test  pas  assez  pour  p richer  plus  d*une  fois  par  semaine 
pendant  six  mois  consecutife).  Gettecfa^ne  continue  od  je  suis 
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2  SERMON 

Le  14  Janvier  il  pr^cha,  k  Saint- Germain -des-Pr^s, 
pour  Tceuvre  du  Bon- Pasteur  (rue  Denfert-Rochereau). 
Ce  sermon  n^a  pas  M  recudillii 

Apres  un  rapide  S^jOUr  k  Flavigny,  «  ou  les  m^decins 
Tavaient  envoye  pour  le  debarrasser  d'un  gros  rhume  en 
Yue  des  prochaines  conferences,  »  il  rentra  k  Paris  le 
5  fevrier  et  prScha  le  10  k  Saint-Sulpice, 

CANBYAS  ^ 

<(  Le  monde  ne  croit  pas  au  p^ch6,  et  cependant 
il  n'y  a  rien  de  plus  clur  que  le  monde  pour  le  p^ 
cheur.  L'Eglise  croit  au  p6ch^,  et  cependant  il  n'y 
a  rien  de  plus  doux  que  Tfiglise  pour  le  p^cheur.  — 
En  rechercher  la  cause. 

I.  —  Le  monde  ne  croit  pas  au  pdchd.  II  n'y  voit 
point  une  violation  d'un  commandement  de  Dieu ,  ni 
une  offdnBe  envers  Dieu ,  tii  und  separation  de  Dieu , 
si  grande  qu'elle  domeure  ^ternelle,  si  le  p^ch^  n'est 
retracts  et  repar^.  —  Pour  lui ,  le  p^chd  est  une  fai- 
UeBse ,  un  manquement  envers  une  r^gle  itablie  de 
I'homme ,  et  qui  ne  saurait  m^rlter  une  peine  4ter- 
nelle. 

attache  ne  me  permet  pas  de  doaner  plus  de  deux  sermons  de 
charite  par  annee;  or,  cette  annee-ci,  j^en  ai  trois  par  excep- 
tlon.r.  »  (A  M""*  de  la  Tour  du  Pin,  lo  11  decembre  1849.  J 

<i  ...  It  esl  Impossible  que  je  prSche  le  sermon  de  charity  pour 
ces  honneB  so&urs  :  j*eh  ai  qualre  enire  Tfipiphanie  et  les  con- 
tefeHttw  de  Notre'Dame;  c*Bit  le  maitimuin  decfe  que  Je  pui« 
faire,  et  ordinairemeni  je  n'en  donne  que  deux.  J^aValfi  Teftp^ 
ranee  qu^un  des  quatre  manquerait,  et  c'est  pourquoi  je  n'a- 
Yais  pas  refuse  enii^rement  ces  bonnes  sQHiri;  mnii  nalntcnftnt 
lotti  e«l  i^g)^  «t  «cc«f)i^  Min»  reiouf ;  il  a*y  t  pluk  A  y  tonger... » 
(AM.  Aiberi  dtt  fioys^  1«  dt  d^^mbre  ie49.) 

t  K^ril  pM  !•  P.  UcordaU%.  »•  Volff  YOU  I|  p»  939,  AOM  S* 
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'  Et  cepend&nt  le  monde  meprise  le  pdcheur  une 
fois  qu'il  a  commis  quelque  acle,  fut-ce  un  seul| 
qui  est  alteint  de  la  loi  penalo  ou  de  la  loi  des 
convenances.  —  Excommunicalion  terrible  et  irr^- 
miesible. 

L'Eglisei  au  contrairei  volt  dans  le  p^che  un 
crime,  un  attentat  contre  Dieu,  digne  d'une  peine 
^ternelle.  —  Et  cependant  TEglise  pardonne,  elle 
pardonne  toujours  :  il  lui  auffil  d'une  larme  pour 
que  tout  soit  expi^. 

c  IL  —  Pourquoi  un  r^Bultat  ai  coDtraire.  k  ce  qui 
devrait  6tre  la  consequence  naturelle  des  principes 
du  monde  et  de  Tfiglise  ? 

Le  monde,  sans  le'savoir,  eat  le  d^positaire  de  la 
justice  de  Dieu.  —  En  vain  traite-t-il  l^gerement 

V 

le  p^ch^.  —  Le  p^chd,  c*est  le  mal.  11  y  a  incom- 
patibility absolue  entre  le  bien  et  le  mal.  —  La 
conscience  de  Thomme  reflate  sous  ce  rapport  la 
conscience  divine.  —  Lors  done  que  le  peche  est 
commis  et  qu'il  a  atteint  certaines  limltes,  il  ren- 
contre dans  le  monde  lui-mSme  le  sentiment  d'aver- 
sion  qui  constitue  la  justice. —  Le  monde,  quoi  qu'il 
veuilie,  ne  pent  plus  relever  le  pdcheur  de  son 
mepris,  il  est  dans  Timpuissance  d'oublier  et  de 
pardonner.  —  Dieu  lui  a  confix  sa  justice,  et  il  en 
est  rinexorable  ex^cuteur. 

L'figlise,  au  contraire,  si  elle  a  regu  la  justice 
divine  en  depot,  ne  Ta  point  regue  separee  de  la 
mis^ricorde.  Elle  condamne  le  mal,  mais  elle  peat 
pardonner,  au  nom  de  Dieu,  au  pdcheur  repentant* 

En  second  lieu,  le  monde  ne  peut  pas  rendre  I9 


^  I 
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S«  Le  monde  n'a  ni  la  vraie  mesure,  ni  le  vral 
sentiment  de  la  faiblesse  humaine.  II  se  dit :  «  Mr  /, 
je  ne  ferai  pas  cela.  »  L'EgHse  a  Tun  et  Tautre. 

3«  Dieu  a  confix  sa  justice  au  monde;  k  TFj/lise 
il  a  confix  sa  mis^ricorde. 


SUR  LA  MAUDIE  ET  SUR  LES  DEVOIRS  QU'ELLE  NOUS  WPOSE 

MM  apris  le  Oai^me,  4850,  ponr  rouyre  de  la  Ybite 

die  malades  paatrei  ^ 

InJUmvi  9ramt  ii  vititatH  mf. 

c  J'AtaUi  malade ,  it  tovs  m'aTM  vua^.  > 
(S.  Matiu,,  3nrv,  38.; 

II  m'a  paru,  mes  Fr^ree,  que  ces  paroles  convc- 
naient  k  Toeuvre  qui  nous  rdunit  en  ce  moment, 
c'est'ft-dire  k  Toeuvre  de  la  visite  des  malades.  Vous 
savez  qu'elles  sont  tiroes  de  ce  fameux  dvangile  ou 
Notre- Seigneur  rend  compte  de  ce  qui  se  passera 
quand  il  viendra  juger  chacun  selon   ses  ceuvres. 

*  Fondee  a  Paris  en  1629,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sauveur, 
sons  le  nom  de  Confrerie  des  Pauvres  Malades,  el  dtablie 
depuit  dqni  un  grand  nombre  de  paroisses. 

8  Publie  par  la  Tribune  9acree,  Janvier  1831 ;  reproduit  par 
VEnseignement  caiholique,  I"  annee.  —  Nous  n'avons  pu  d^- 
couvrir  ni  le  jour  precis,  ni  la  paroisse  ou  ce  sermon  fut  pro- 
Dono^.  -^  La  date  de  sa  publication  nous  permet  de  I'assigner 
a  Tannee  18o0;  et  ces  paroles  du  pr^dioateur  :  Si,  an  oe  mo^ 
ment  ou  je  vous  parle  encore,  a  I'issue  de  ce  (emps  de  car^me 
ei  de  vdriU...,  monlrent  qu*il  fut  prSch6  immSdiatement  apr^s 
le  Careme. 
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Ces  paroles  seront  la  formule  de  benediction  el  la 
formule  de  condamnalion;  et,  parmi  les  oeuvres  qui 
auront  m6rii6  que  Dieu  nous  fasse  misericorde,  est 
comptee  cette  oeuvre  de  la  visite  des  malades. 

Je  pourrais  vous  peindre  la  maladieet  les  raisons  de 
visiter  les  malades,  par  les  circonstances  exWrieures 
qui  frappent  les  sens  et  que  nous  connaissons  tous; 
mais  je  croisqu*il  y  aura  plus  de  profit  pour  vous,  si 
nous  entrons  dans  le  fond  de  ce  mystftre  de  la  mala- 
die,  si  nous  nous  demandons  ce  que  c'est  que  la 
maladie  et  quelle  doit  6tre  notre  conduite  par  rap- 
port ii  la  maladie. 

I.—  Qu'est-ce  que  la  maladie?  Voilh  ma  premiere 
question,  et  peut-Atre  la  trouverez-vous  parfaitO' 
ment  inulile;  car,  helasi  nous  ne  le  savons  tous  que 
Irop  par  noug-mfimes,  par  nos  parents,  par  nos 
amis,  par  les  pauvres  et  tous  ceux  qui  nous  entou- 
rent.  Mais  quand  je  demande  ce  qu'est  la  maladie, 
je  ne  demande  pas  ce  qu'elle  est  materiellemcnt, 
mais  ce  qu'elle  est  devant  Dieu;  ce  que  Dieu  a  voulu 
faire  quand  il  a  institu^  cette  grande  oeuvre  de  la 
maladie,  quand  il  a  voulu  que  nous  fussions  ma- 
lades, couches  sur  un  lit,  priv6s  de  nos  forces  et  de 
notre  action  ordinaire.  Qu*a-t-il  voulu?  Quelle  a  6i6 
la  profondeur  de  ses  desseins?  A-t-il  simplement 
voulu  nous  faire  soufTrir  sans  but  ou  sans  cause,  ou 
bien  nous  abandonner  aux  circonstances  qui  peuvent 
toucher  interieurement  et  exterieurement  notre  exis- 
tence, sans  qu'il  ait  eu  dans  ces  formes  parliculi^res 
de  la  douleur,  car  il  y  en  a  beaucoup,  quelque  des- 
sein  profond,  digne  de  lui  et  digne  aussi  de  nous? 
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Or,  jedis  que  la  maladie  est  une  des  plus  grandes 
mis^ricordes  de  Dieu.  Ces  mis^ricordes,  nous  ne 
pouvons  pas  les  compter;  et  quand  le  roi  David  en 
parle,  il  les  appelle  la  multitude  des  misMcordes  de 
Dieu!  Cependant,  quoiqu*elIes  soient  infinies,  nous 
pouvons  en  les  parcourant,  en  les  examinant  plus 
^  fond,  nous  pouvons  remarquer  qu'il  y  en  a  qui 
jouent  un  plus  grand  r6le  dans  la  carri^re  de  notre 
vie  et  de  notre  salut,  et  je  dis  que  la  maladie  est 
une  de  ces  grandes  mis^ricordes  de  Dieu. 

En  efifet,  nous  devons  compter,  parmi  ces  mis6ri- 
cordes  heroi'ques  de  Dieu ,  la  remission  des  p6ch^s ; 
nous  devons  compter  T^ducation  et  ram^lioration 
de  notre  ftme;  nous  devons  compter  la  connaissance 
et  la  prophetie  de  Favenir.  Eh  bien !  je  dis  que  la 
maladie  est  une  oeuvre  de  remission,  qu*elle  est  une 
oeuvre  d'Mucation,  et  qu'elle  est  aussi  une  oeuvre 
proph^tique.  Et  lorsque  nous  aurons  examine  ces 
trois  points  de  vue  par  ou  nous  allons  la  considerer, 
peut-Stre  aurez-vous  de  la  maladie  une  idde  plus 
complete,  plus  chr^tienne  et  plus  divine  que  celle 
que  vous  avez  eue  jusqu'^  present. 

La  maladie  est  une  oeuvre  de  remission  de  nos 
peches;  car  Dieu  a  voulu,  et  c'est  la  regie  de  la  plus 
simple  justice,  qu'aucune  faute,  si  l^g^re  qu'elle 
fut,  ne  piU  6lre  remise  sans  expiation,  sans  qu'elle 
ait  ^t^,  selon  la  balance  de  la  justice  divine,  veng^e 
et  punie.  Or,  nous  ne  pouvons  acquitter  cette  dette 
envers  la  justice  que  par  Texpiation,  et  Texpiation 
n'esl  pas  autre  chose  qu'une  douleur,  que  quelque 
chose  qui  nous  fait  de  la  peine,  de  m6me  que  la 
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Jouissance  est  quelque  chose  qui  nous  fait  plaisir. 
La  maladie  est  une  des  expiations ,  une  des  dou- 
leurs  que  Dieu  nous  envoie;  mais  clle  a  cela  de  pro- 
fond  qu'elle  est  relative  a  la  nature  mfime  de  nos 
fautes,  que  ce  sont  nos  p^ch^s  qui  I'operent  et  la 
produisent  en  nous.  Tous  les  autres  chaliments,  ou 
du  moins  un  grand  nombre  des  autres  chatiments 
de  Dieu,  sont  produits  exterieurement  par  des  circon- 
stances  qui  ne  dc^pendent  pas  de  nous.  Au  contraire, 
le  peche  op^re  en  nous  la  maladie.  En  sorte  que , 
lorsque  nous  posons  dans  notre  ame ,  dans  nos  sens 
un  acte  mauvais,  si  nous  pouvions  voir  les  rapports 
de  notre  ame  avec  notre  corps,  si  nous  pouvions, 
dou^s  d*une  vue  plus  parfaite  que  celle  que  nous 
poss^dons  aujourd'hui,  voir  ces  secrets  et  intimes 
ressorts  qui  rattachent  les  deux  substances  de  notre 
Sire  et  n'en  font  qu'une  seule  et  mSme  personne,  si, 
dis-je,  Dieu  nous  donnait  cette  capacity  chaque  fois 
qu'un  acte  qui  part  de  nous  devient  une  faute  quel- 
conque,  infailliblement  nous  verrions  k  Tinstant 
mdme  le  stylet  de  la  maladie  nous  donner  au  de- 
dans, quelque  part,  dans  des  organes  correspon- 
dants,  un  coup  terrible,  qui,  k  la  longue,  in^vita- 
blement  produira  son  effet;  nous  le  verrions  surtout 
si,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  nous  r^p^- 
tons  ces  actes  du  peche;  car  ils  regoivent  tous,  au 
dedans  de  nous-mSmes ,  leur  juste  chatiment  par  la 
multiplication  de  ces  coups  int6rieurs  qui,  tot  ou 
tard,  se  manifesteront  et  produiront  ce  que  nous 
appelons  la  maladie. 
II  n'y  a  rien  de  si  bizarre  dans  nos  maux,  de  si 
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extraordinaire ,  de  si  compliqu6 ,  qui  ne  soil  dA  k  la' 
complication  de  nos  vices.  Les  m^decins  qui  analy- 
sent  nos  maux  et  les  diss^quent  exterieurement , 
restent  quelquefois  confondus  de  tout  ce  qui  se 
trouve  d'^l^ments  de  disorganisation  tout  a  fait 
Granges  dans  les  maladies  qui  passent  sous  leurs 
yeux  et  dans  le  domaine  de  leur  science;  mais  Dieu, 
qui  sait  ce  qu'il  a  fait,  qui  a  suivi  le  cours  extdrieur 
du  mal,  sait  comment  toutes  ces  operations  int6- 
rieures  se  sont  produitea  et  ont  amen6  ces  ^trangea 
catastrophes.  On  peut  m3me  distinguer,  selon  lea 
etats,  certaines  maladies  qui  leur  sont  particulieres, 
parce  qu'il  y  a  dans  chaque  ^tat  des  fautes  et  dea 
vices  particuliers.  L'homme  du  monde,  Thomme 
riche,  Thomme  vivant  d'une  vie  trop  molle  a  des 
maladies  particuli6res  &  lui,  &  son  etat,  comme  le 
pauvre  en  a  aussi  qui  sont  relatives  a  son  ^tat,  re« 
latives  h  ses  fautes  habituelles;  et  ordinairement  les 
maux  des  grands ,  pour  me  servir  de  cette  expres- 
sion qu'employaient  Bourdaloue  et  Massillon  en 
parlant  devant  Louis  XIV  et  sa  cour,  —  les  grands 
de  ce  monde,  hdasi  il  n'y  en  a  plus  guere,  mais 
enfln  11  reste  toujours  des  debris  des  anciennes 
grandeurs,  —  les  riches,  les  puissants  ont  des  genres 
de  maladies  beaucoup  plus  effroyabloment  compli- 
quees  que  celles  de  Thomme  du  peuple.  Pour  ce 
dernier,  les  maladies  sont  en  quelque  sorte  plus 
grossi^res,  plus  tangibles,  plus  accessibles  a  nos 
sens ,  parce  que  ses  vices  sont  beaucoup  moins  pro- 
fonds,  beaucoup  moins  interieurs  el  beaucoup  plus 
grosisiers. 
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Ainsi,  le  mal  s'expie  de  lui-m6me  par  la  disorga- 
nisation qu'il  produil  en  nous,  et  nous  devons  6tre 
siirs  que,  lorsque  nous  souflVons  d'une  maiadie,  c*est 
ou  noire  faute  ou  la  faule  de  nos  p6res  qui  nous  ont 
Iransmis  un  corps  d6]h  gat6  et  corrompu. 

Sans  doule  il  y  a  des  exceptions,  il  y  a  des  acci- 
dents, et  Notre-Soigneur  lui-m6me,  interrog^  par  ses 
disciples  pour  savoir  d'ou  venait  qu'un  homme  de 
ce  temps,  qui  se  trouvait  devanl  lui,  6tait  aveugle, 
leur  r^pondit  :  Que  ce  n'diait  ni  parce  quHl  avail 
p^Mj  ni  par  la  faute  de  ses  pbres,  mats  a  fin  que  la 
grandeur  de  Dteu  fUt  manifesto  en  lui.  Je  ne  vou« 
drais  done  pas ,  bien  que  cette  r6gle  ait  un  caract^re 
general,  que  vous  F^tendissiez,  sans  exception,  k 
toute  espfece  de  maiadie.  II  y  a,  sans  doute,  des  ma- 
ladies accidentelles;  il  y  a  des  maladies  qui  sont  en- 
voy^es  providentiellement  par  Dieu ;  mais  la  g^ni- 
ralit^  a  6i6  causae  par  nos  fautes.  C'est  ce  que  dit 
saint  Paul  dans  ces  belles  expressions  :  La  mort 
est  la  solde  du  pdchS,  et  la  maiadie  n'est  pas  autre 

I  chose  que  le  commencement  des  operations  de  la 

I  mort  1 

i  C'est  done  unegrande  mis6ricorde,  disais-je,  que 

!  Dieu  nous  ait  donn^,  par  la  nature  mfeme  de  nos 

fautes,  un  moyen  de  les  expier,  car,  sans  cela,  nous 
ne  les  expierions  jamais  ici-bas.  Nous  avons  beau 
nous  persuader  que  nous  aimons  la  penitence  k 
cause  de  notre  bon  Ma?tre  qui  Fa  port^e  pour  nous; 
nous  avons  beau  parler  de  peines  volontaires,  de 
mortifications,  de  crucifiement,  nous  ne  parlous  de 
ces  choses  que  parce  que  nous  avons  la  foi ;  mai», 
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au  fond,  la  nature  nous  eloigne  tellemcnt  de  la  dou- 
leur,  que,  si  Dieu  ne  nous  Tavait  pas  envoyee  par 
une  force  que  nous  ne  pouvons  pas  ^carter,  jamais 
ici-bas  nous  n'aurions  connu  la  soufiTraace,  et,  par 
consequent,  jamais  nous  n'aurions  connu  Texpia- 
lion.  Dieu  a  done  voulu  que  le  p^ch^  produisit  natu- 
rellement  Texpiation  en  nous,  et  c'est  une  grande 
mis^ricorde,  puisqu'il  nous  faut  expier,  etqu'il  vaut 
bien  mieux  expier  dans  ce  monde  avec  amour,  avec 
volonte,  avec  cooperation  h  ce  que  Dieu  souhaite 
de  nous,  que  d'attendre  ses  jugements,  beaucoup 
plus  s^veres  dans  I'aulre  monde,  ou  nous  ne  pour- 
rons  pas  rendre  le  chatiment  profitable  ni  le  dimi- 
nuer,  puisque  nous  ne  pourrons  plus  coopdrer  par 
des  actes  libres  de  notre  volonte,  tandis  qu*a  pre- 
sent nous  pouvons  rapporter  k  Dieu  tout  ce  que  nous 
souffrons. 

En  second  lieu,  la  maladie  est  une  oeuvre  d'educa- 
tion.  Toutes  nos  fautes  viennent  de  Torgueil,  d'abord, 
et  puis  de  Tattachement  aux  choses  sensibles,  de  la 
sensualite.  Or,  pr^cisement,  la  maladie  attaque  notre 
orgueil  de  la  maniere  la  plus  efficace;  elle  nous 
revile  le  peu  que  nous  pouvons  et  le  peu  que  nous 
sommes.  Devant  la  maladie  s*eteint  Torgueil  de  la 
sante.  Chose  bizarre  1  Tamour-propre  est  si  grand 
en  nous ,  que  nous  avons  de  Torgueil  de  nous  bien 
porter;  que,  quand  nous  nous  sentons  libres,  actifs, 
puissants,  commandant  a  nos  actes  exterieurs,  nous 
sommes  involontairement  saisis  d'une  sorte  de  satis- 
faction qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mouvement 
de  vanite  et  d'orgueil  par  lequel,  contents  de  nos 
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forces,  sflrs  en  quelque  sorte  de  noire  vie  pour  un 
temps  indetermin^ ,  il  semble  que  nous  marchions 
sans  le  secours  de  Dieu,  que  nous  n*ayions  pas  be- 
soin  de  lui  pour  6tre»  pour  vivre,  pour  nous  porter, 
pour  nous  soutenir^  pour  agir,  et  qu'enQn,  dans  le 
jeu  de  nos  forces,  nous  sommes  inddpendants  de  lui. 
Eh  bien!  Dieu  tout  k  coup,  sans  que  nous  sachions 
comment ,  nous  r^v^Ie  par  la  maladie  que  nous  ne 
vivons  pas  par  nous-mSmes,  que  nous  n'avons  pas 
la  vie,  que  nous  ne  sommes  point  la  vie;  il  abat  en 
nous  Torgueil  de  la  santd  et  de  la  force. 

II  y  abat  aussi  Torgueil  de  Tesprit.  Ge  savant,  cet 
homme  si  fort  de  son  Erudition  et  de  sa  capacity , 
une  fi^vre,  un  mal  de  dents,  une  Idg^re  irritation 
de  la  tSte,  le  prive  de  toutes  ses  facult^s;  il  ne  pent 
plus  parler,  il  ne  peut  plus  ^crire,  il  ne  pent  plus, 
en  un  mot,  jouir  de  son  esprit,  comme  il  ne  jouit 
pas  non  plus  de  son  corps;  il  sent,  par  consequent, 
le  peu  qu'est  cette  vanity  qu'il  tirait  de  son  esprit. 

Et  la  vanity  de  la  beauts,  qui  est  si  grande  parmi 
nous  tons  I  car  tons,  chacun  dans  son  genre,  soit 
dans  la  jeunesse,  soit  m6me  dans  la  maturity  et  dans 
Page  avanc^,  nous  avons  sur  nos  physionomies  une 
beauts  qui  est  le  reHet  de  notre  ame,  §  laquelle  nous 
tenons  d'une  mani^re  extreme.  La  maladie  abat  cet 
orgueil;  elle  nous  enl6ve  cette  fraicheur,  ce  coloris 
qui  nous  charmait  de  nous-m6mos  devant  nous- 
m&mes;  elle  creuse  les  rides  sur  notre  front,  elle 
nous  6le  tout  ce  cbarme  exterieur  de  jeunesse  sur 
lequel  nous  comptons  pour  briller  en  ce  monde  et 
eatisfaire ,  k  toute  heure,  notre  vanity. 
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VoilA  comment  orgueil,  beauts,  jeunesso,  esprit , 
force,  sant^,  certitude  de  soi  et  de  ses  operations, 
la  maladie  en  un  instant  a  tout  jet6  bas.  II  n'y  a 
rien  de  frappant  comme  Tabaitement  qu*elle  pro- 
duit :  les  esprits  les  plus  forts,  des  hommes  qui 
n*ont  jamais  pMi  devant  le  front  d'une  bataille,  deg 
hommes  qui  auraient  entendu,  sans  baisser  la  t£te, 
des  balles  siffler  pendant  des  heures  enti^res  k  leurs 
oreilles,  ces  hommes,  on  les  voit  ^tendus  sur  un  lit 
comme  des  femmelettes,  ne  pouvant  pas  Bubsister, 
resler  en  face  d'eux-mfemes,  appelant  au  secours, 
ayant  besoin  d'un  jouet  pour  calmer  leurs  souf- 
frances,  de  Tdtre  le  plus  faible,  d'un  enfant  qui  les 
soutient  en  leur  disant  quelques  paroles,  et  en 
s'efforQant  de  faire  diversion  k  leurs  maux  I  Voil§i  k 
quel  degr^  Dieu  se  venge  de  notre  orgueil  par  ce  mal 
que  nous  appelons  la  maladie. 

De  plus,  la  maladie  ^leint  jusque  dans  sa  source 
ce  mal  presque  irremediable,  si  la  gr^ce  de  Jesus- 
Christ  n'existait  pas,  le  mal  de  la  sensualite,  le  mal 
de  la  volupte.  Chose  admirable,  qui  doit  nous  p^ne- 
trer  de  reconnaissance  pour  la  maladie  et  pour  Dieu 
qui  en  a  6i6  le  grand  et  fecond  createur,  chose  ad- 
mirable! le  jeune  homme  le  plus  hardi  et  le  plus 
invincible  devant  Dieu  par  ses  passions,  ce  jeune 
homme,  dfes  qu*il  est  frappe,  n'est  plus  capable 
mfime  de  sentir  et  d'apercevoir  de  loin  les  illusions 
du  mal.  En  mftme  temps  que  la  force  lui  est  6tee,  le 
mal  est  vaincu  en  lui;  tout  ce  qui  faisait  le  ddsespoif 
de  son  ftme,  je  le  suppose  chretien,  ces  tentations 
incessantes,  cet  esprit  qui  le  transportait  loin  d^ 
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Dieu  et  remp6chait  de  penser  k  son  salut,  tout  cela 
a  616  tu6  par  la  maladie :  en  sorte  que  rhomme 
Bensuel,  voluptueux...;  —  je  me  sers  encore  de  ces 
expressions  du  temps  de  Louis  XIV;  nous  sommes 
si  loin  de  ces  temps  de  la  liberty  chr^tienne,  que, 
quand  nous  pronongons  ces  mots,  quelquefois  les 
hommes,  qui  ne  sont  point  accoutum^s  k  recourir 
au  pass^  et  k  vivrc  dans  d'autres  temps  que  le  leur, 
8*imaginent  que  nous  croons  un  langage  nouveau , 
tandis  que  nous  ressuscitons  tout  au  plus,  dans 
nos  phrases  modernes  et  d^color^es,  le  vieux  style 
des  potentats  de  la  chaire  qui  faisaient  trembler 
Louis  XIV,  mais  sans  le  faire  rougir,  parce  que 
Louis  XIV,  quoique  plain  de  vices,  avait  assez  de 
g^n^rosit^  pour  les  entendre  lui  parler  sans  fard  de 
ses  vices  :  il  ^tait  roi  dans  ses  vices  comme  dans  sea 
autres  actions;  il  voulait  avoir  devant  lui  des  rois 
de  la  parole  qui  ne  lui  d^guisassent  ni  ses  d^fauls 
ni  les  foudres  de  la  divinity  prdtes  k  lui  en  deman- 
der  compte...  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela  en 
passant;  car,  vraiment,  vos  oreilles  deviennent  si 
susceptibles,  elles  sont  si  peu  accoutum6es  aux  v^ 
rit6s  de  TEvangile,  que,  quand  du  haut  de  cette 
chaire  il  arrive  qu'il  tombe  qk  et  \k  quelque  verity 
que  vous  n'dtes  pas  accoutumes  d'entendre  sous  cer* 
taines  formes,  il  semble  que  ce  n'est  plus  la  forme 
de  TEvangile  qu'on  revere,  mais  la  forme  plus  ou 
moins  trompeuse  ou  plus  ou  moins  d^shonor^e  d'i- 
d^s  modernes  que  TEvangile  ne  connait  pas.  Je  dis 
cela  en  passant,  afln  que  si,  en  ce  moment  oix  je 
vous  parle  encore  k  Vwxxq  de  ce  temps  de  carfimd 
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et  de  v^rit^,  il  m'^cbappait,  dans  I'ardeur  de  vous 
instruire,  quelques  paroles  qui  ne  vous  parussent 
pas  celles  que  vous  souhaitiez,  vous  r^fldchissiez , 
avant  de  les  condamner,  si  ce  ne  sont  pas  les  paroles 
des  P^res,  des  Saints,  des  Martyrs  et  souvent  mdme 
les  paroles  de  Jdsus-Christ... 

Done,  la  maladie  tue  nos  vices  sensuels.  Au  pre- 
mier coup  elle  fait  k  la  volupt^  une  blessure  pro* 
fonde  :  en  sorte  que  si  nous  ^tions  Chretiens,  lorsque 
nous  sommes  dans  la  force  de  nos  passions,  ce  que 
nous  devrions  souhaiter,  ce  serait  d'etre  6tendus  sur 
un  lit,  afin  qu'etant  ainsi  enchain^s  nous  fussions 
au  moins  libres  du  c6t6  du  mal ,  et  que  noire  esprit, 
afTranchi  et  surnaturalis^ ,  luttSt  avec  avantage  et 
simplicity  centre  toutes  les  forces  de  la  chair,  du 
monde  et  du  d^mon. 

J'ai  ajoute  que  la  maladie  ^tait  proph^tique,  et 
que  la  prophetic  6tait  une  des  plus  grandes  graces 
de  Dieu.  limitation  dit :  Relinque  curiosa,  ne  vous 
occupez  pas  des  choses  curieuses.  Presque  toujours 
Tavenir  n'est  qu'une  curiosity,  et  quand  m6me  nous 
le  connaitrions ,  nous  n'en  tirerions  pas  parti;  car 
Dieu  a  voulu  que  nos  actions  fussent  r^gl^es ,  non 
pas  par  ce  qui  sera  un  jour,  mais  par  ce  qui  est  au- 
jourd*hui.  Quiconque  regarde  le  temps  futur  n'est 
qu*un  homme  curieux,  un  homme  habile,  un  homme 
politique;  et  cependant  il  y  a  des  choses  dans  I'ave* 
nir  qui  sont  essentielles  k  connaitre  et  que  Dieu  nous 
a  fait  connaitre :  ce  sont  les  choses  spiritueiles ,  les 
choses  surnaturelles.  Quand  il  nous  a  prddit  les 
grands  ^v^nements  de  ce  monde,  il  Ta  fait  parce  qu^ 
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ees  6v^ements  ierrestres  ^taient  joints  k  des  ^v^ne- 
ments  surnaturels;  mais  il  n*a  jamais  daigne  nous 
r^v^ler  le  cours  des  empires,  uniquement  pour  nous 
donner  le  plaisir  de  connaitre  Thistoire.  d'avance  et 
de  faire  nos  preparatifs  d*habilet6,  afin  d*arrivcr  au 
point  precis  pour  encenser  les  pouvoirs  que  nous 
attendions  et  que  nous  esp^rions;  il  a  d^daign^  ces 
rev^lations-1^.  11  nous  a  r6vel6  ce  qui  nous  importe 
elernellement,  les  choses  de  notre  salut;  il  nous  a 
parl^  du  jugement,  il  nous  a  dit  qu*il  y  aurait  des 
signes  au  ciel  et  sur  la  terre;  il  nous  a  annonce  Ta- 
v^nement  de  son  Fils ,  les  grandes  catastrophes  qui 
menagaient  TEglise.  Voil^  quel  a  et^  dans  tous 
les  temps  Ic  caractere  des  proph^ties  v^ritablement 
eman^es  de  Dieu.  Mais  nous,  nous  qui  sommes  un 
grand  empire,  nous  qui,  devant  Dieu,  pesons  plus 
que  tous  les  mondes  ensemble,  parce  que  notre  ame 
est  plus  precieuse  que  tous  les  mondes  qui  peuvent 
sortir  de  sa  main  toute-puissante,  est-ce  que  Dieu 
ne  nous  aura  pas  fait  de  proph^ties  sur  la  grande 
affaire  de  noire  salut,  de  notre  jugement,  de  notre 
mort,  de  notre  vie  6ternelle?  Est-ce  que  celui  qui  a 
dit  leur  sort  aux  brins  d'berbe,  n*aura  pas  songd  k 
notre  Sme,  n'aura  pas  pr6par6  son  apocalypse,  ou, 
pour  parler  frangais,  sa  r^v^lation?  Est-ce  que,  de 
temps  en  temps,  il  n'aura  pas  sem6  notre  carriere 
d'avertissements  qui  nous  preparassent  au  grand  et 
capital  ^venement  de  notre  vie.  Quel  est-il,  le  grand 
^v^nement  de  notre  vie?  Quel  est  cet  ^v6nement 
que  nous  devons  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux? 
Est-ce  notre  naissance,  notre  ^lablissemenl  dans  le 
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monde?  Est-ee  und  Industrie,  une  entfeprisd  qui 
doil  rf^ussir?  Non,  le  plus  grand  ^vdnement  de  noire 
vie,  c'est  noire  mort,  car  c'esl  par  noire  mort  que 
nous  entrons  dans  le  jugement,  c*est  par  noire  mort 
que  nous  entrons  en  Dieu.  Figurez^vous  que  vous 
avez  la  foi,  que  vous  avez  Tamour;  flgurez-voug 
que  vous  tenez  J^sus*Cbrist  dans  vos  bras ,  que 
vous  le  pressez  sur  voire  poiirine  avec  I'lime  d*un 
saint  el  d*un  mariyr.  De  quel  ocil  ne  verriez-vous 
pas  la  mort?  Gar  c  esi  la  mori  qui  die  le  voile,  c*est  la 
mort  qui  brise  la  chatne  de  separation  ^tablie  entre 
Dieu  et  nous.  Rien,  dit  Dieu  k  Mol'se  sur  le  SinaV, 
rie)%  de  vivant  n»  pourra  voir  ma  face ,  mats  seule* 
meni  Vexlr4mil4  de  mon  v4tement  ee  perdant  dans 
les  nudes  du  del.  Eh  bien  1  c*e8i  la  mori  qui  nous 
livre  Dieu,  qui  le  met  en  notre  possession;  il  ne 
peut  plus  nous  ^chapper  au  jour  de  noire  mori;  il  a 
promis  qu'il  seraii  k  ce  rendez-vous;  que,  quand 
noire  lime  s'^chapperaii  de  noire  corps,  comme  la 
laves'echappedu  volcan,  nouslui  parlerions,nou3le 
verrions,  nousle  iiendrions  dans  nos  mains.  Et,  par 
consequent,  que  voulez-vous  qu'il  y  ait  de  plus  ca- 
pital ,  de  plus  solennel  que  ce  moment  suprdme  oil 
nous  serons  maiires  de  Dieu? 

Dieu  done  a  seme  dans  touto  noire  existence  des 
propheties  de  notre  mori.  Et  quelles  soni  ces  pro- 
pheiies?  La  principale,  c'est  la  maladie.  La  mola^ 
die  est  une  predication  qui  nous  rappelle  que  nous 
sommes  mortels,  une  predication  qui  nous  fait  tou- 
cher la  mort,  une  predication  qui  nous  la  fait  senlir, 
qui  nous  met  en  quelque  sorte  aux  prises  avec  elle. 
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Que  pourrion0-nou0  souhaiter  de  plus  heureux  que 
d'Stre  ayertis  ?  Quel  est  celui  de  nous  qui  voudrait 
mourir  sans  preparation,  gans  connaitre  Theure  de 
sa  mort?  Est-ee  que  ceux  d*entre  nous  qui  ont  la 
piete  de  reciter  les  litanies  des  Saints,  n'ont  pas 
r6p6ii  gouvent  cette  invocation  :  a  Seigneur,  ddli* 
vrez-nous  d'une  mort  imprdvue  et  subitel  »  Ce  n'esl 
pas  U,  certes,  le  vceu  des  m^chants,  ce  n'est  pas  le 
voeu  des  homines  mat^riels;  ceux«U  demandent  de 
sMteindre  sans  le  sentir;  ils  ont  tellemenk  horreur 
de  ce  supreme  moment,  que  le  plus  grand  vcbu 
qu'ils  font,  c'est  de  dire :  «  Ahl  si  je  pouvais  mourir 
sans  m*en  apercevoirl  M6me  quand  je  serai  dans  les 
brag  de  la  mort,  ne  troublez  pas  mon  sommeil;  que 
je  passe  de  ce  monde  en  Tautre  sans  en  avoir  con* 
science  I  »  Et  cela  seul  condamne  Thomme  qui  n'est 
pas  cbrdtien.  Quand  on  n'ose  pas  regarder  la  mort 
en  face ,  quand  on  a  horreur  de  se  preparer  avec  di- 
gnity h  ce  grand  ^v^nement ,  on  pent  se  consid^rer 
comme  un  soldat  qui  se  bande  les  yeux  au  moment 
de  la  bataille ,  qui  ne  veut  voir  ni  la  fumto  de  la 
poudre  ni  la  marche  des  escadrons ,  pour  attendre  le 
tr^pas  sans  connaissance  et  sans  prevision ,  de  peur 
que  ses  yeux,  s'il  le  voyait,  ne  se  fermassent  et  nV 
joutassent  a  ce  qu'il  croit  6tre  ses  horreurs.  Tel  eat 
rbomme  qui  n'est  pas  Chretien,  qui  n'a  pas  songe 
que  le  plus  beau  moment  de  sa  vie  ^tait  de  mourir. 
Mais  nous  qui  sommes  Chretiens,  nous  devons  re- 
mercier  Dieu  de  ce  que,  de  temps  h  autre,  il  nous 
proph6tise  notre  fin  par  les  maladies  qu'il  nous 
envoie.  Ainsi,  par  ces  trois  choses :  grace  de  r^mis* 
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sion  ou  d*expiation ,  gr&ce  d*6ducation  et  grdce  de 
proph^tie,  la  maladie  est  notre  soeur  la  plus  aimante 
et  notre  fr^re  le  plus  vigilant;  c*est  une  des  plus 
belles  choses  que  Dieu  ait  faites  pour  nous. 

II  ne  Skagit  plus  maintenant  que  de  chercher  k  voir 
comment  nous  devons  nous  conduire  par  rapport  k 
elle. 

II.  — Nous  devons,  mes  Frferes,  consid^rer  la 
maladie  par  rapport  k  nous-mSmes,  par  rapport 
k  nos  proches  et  k  nos  amis,  et  par  rapport  aux 
pauvres. 

Par  rapport  k  nous,  qu*est-ce  que  nous  lui  devons 
quand  elle  nous  fait  Thonneur  de  nous  visiter?  Nous 
lui  devons,  en  premier  lieu,  la  resignation;  c'est  la 
moindre  chose,  en  effet,  que  nous  acceptions  Texpia- 
tion  de  nos  fautes.  Nous  avons  mal  vecu ,  nous  avons 
p^che,  Dieu  nous  frappe,  il  nous  frappe  dans  noire 
orgueil  et  dans  nos  sens;  le  moins  que  nous  lui  de- 
vons, c'est  la  resignation,  c'est-^-dire  une  accepta- 
tion douloureuse,  si  vous  le  voulez,  mais  enfln  une 
acceptation.  G'est  1^,  d^s  que  la  maladie  nous  at- 
taque,  notre  premier  devoir.  Quiconque  se  revoke 
contre  la  maladie  est  un  ingrat;  c'est  un  chr^tien 
qui  ne  salt  rien  de  la  vie  spirituelle;  c'est  un  ingrat 
et  un  insens6  I  II  est  homme  du  monde ,  peut-Stre  il 
est  homme  d'esprit,  je  le  veux;  mais,  a  coup  sur,  il 
ne  poss^de  pas  les  premiers  elements  du  christia* 
nisme.  S'il  croit  avoir  la  foi,  il  est  possible  qu*il  Fait; 
mais  assur^ment  c'est  une  foi  qui  n'est  pas  elevde, 
qui  n'a  aucune  esp^ce  d'inslruction,  de  force,  de 
spiritualil^;  c*est  tout  simplement  une  habitude :  on 
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est  Chretien,  on  croit,  on  a  peut-Stre  assez  de  foi 
pour  se  sauver,  mais  on  n*cst  pas  p^n^tre  jusqu'au 
fond  de  ses  entrailles  des  Veritas  chretiennes;  on  ne 
sail  pas  saluer  Dieu  quand  il  vient,  on  ne  sail  pas 
lui  6ter  son  chapeau  et  se  mettre  h  genoux  devant 
luil  Ehl  que  serait  notre  parole,  si  elle  n'arrivait 
pas  a  conclure  h  des  cboses  pratiques?  Nous  disons 
done  que  nous  devons  faire  acte  d*acceptation,  d^s 
que  Dieu  nous  a  touches.  La  maladie !  c*est  Dieu, 
notre  meilleur  ami,  qui  vient  nous  visiter,  et  qui 
s'approche  de  nous  sous  une  de  ses  formes  les  plus 
mis^ricordieuses  I 

En  second  lieu ,  nous  lui  devons  la  joie ;  ce  n*est 
pas  assez  de  se  r^signer.  Comme  la  maladie  nous 
apporte  une  amelioration  veritable ,  si  nous  savons 
en  profiter,  nous  devons  en  ^prouverde  la  joie;  je 
ne  dis  pas  une  joie^ sensible,  telle  que  nous  T^prou* 
vons  pour  les  choses  de  la  terre  qui  nous  font  plai* 
sir;  je  ne  vous  demande  pas  de  ne  pas  ressentir  la 
douleur,  d*6tre  contre  elle  ce  que  voulaient  6tre  les 
sto'iciens,  et  de  dire  que  la  douleur  n'existe  pas; 
c*est  1^  du  stoicisme ,  ce  n'est  pas  du  christianisme. 
La  douleur  est  rdelle;  mais  la  douleur  mSme  sentie 
n'emp^che  pas,  dans  le  plus  secret  receptacle  de 
noire  aroe,  de  gouter  la  joie  de  Dieu.  On  pent,  au 
milieu  des  plus  vivos  douleurs,  dans  un  certain  fond 
de  son  §me,  ^prouver  de  la  joie,  de  la  joie  spiri* 
tuelle;  c'est  ce  que  nous  devons  demander  k  Dieu 
et  tacher  d'obtenir  lorsque  nous  sommes  malades. 

En  troisi^me  lieu  et  surtout,  la  maladie  etant  une 
prophetic  de  notre  mort,  nous  devons  nous  preparer 
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immMiatement  k  la  morL  Des  que  I'bomme  est  atta- 
qu^  par  la  maladie,  il  dolt  sooger  que  peut-Stre  ce 
sera  la  derni^re^  et  agir  comme  s'il  ^tait  sur  qu*il 
ne  a^en  retevera  paa;  car,  encore  que  cette  fois-ci  le 
mat  nous  pardoonerait,  la  seconde,  la  troisieme 
Ibis  il  ne  nous  pardonnera  pas.  Ainsi,  d^  que  nous 
sommes  maladesi  il  faut  nous  preparer,  c*est-^dire 
examiner  noire  conscience;  c'est  le  plus  be&  i  mo- 
ment et  le  plus  favorable  pour  Texaminer  k  la  ^neur 
de  la  morti  tandis  que  Jusque-lli  nous  ne  l*av.>ns 
examinee  qu'&  la  lueur  de  la  via.  Quelle  diff^ren^e 
dans  Texamen  de  soi,  de  ses  ann^es  pass^es,  fail 
devant  la  vie  oa  (ait  devant  la  mortI  Quel  est  celui 
de  nous  qui  ne  demande  pas  cette  possibilite  de  se 
confesser  avaat  la  mort^  qui  ne  demande  pas  cette 
gr&ce  insigne  de  se  voir  encore  une  fois,  si  pur  qu'il 
soit,  devant  la  mort?  Voyez  les^saints.  Les  saints, 
eux  qui  avaient  puriii^  cent  et  cent  fois  leur  con- 
science avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ils 
n'osaient  pas  mourir  sans  s'Stre  confesses  dans  Tin- 
timit6  de  la  mort,  sans  que  la  mort  fut  intervenue 
entre  eux  et  leur  confesseur,  en  tierce  personne, 
•ans  que  la  mort  leur  eut  r^pondu  par  Torgane  de 
Dieu  I  sans  que  leur  conscience  eut  616  purifi^e  par 
celte  acceptation  flnale  de  la  penitence  et  de  Timmo- 
lation  d'euxMuSmes» 

.  Prdparons "  nous  done  &  la  mort  d^s  que  nous 
sommes  frapp<Ss;  appelons  un  prStre,  confessons- 
nous,  meltons  ordre  k  nos  affaires,  ^crivons  notre 
testament.  Et  quelle  folie,  k  propos  de  testament, 
quelle  folie  n*exisle  pas  dans  la  tdte  d'une  foule  de 
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chr6tienB  qui  n'osent  pas,  mdme  vivants,  pleins  do 
saDl^t  ^crire  ieur  testament,  par  une  espdce  de  su-* 
perstilion  qui  lour  persuade  que  c'est  comme  un 
signe  qui  appeile  la  mort;  qui  aiment  mieux  laisser 
le  d^sordre  dans  ieurs  affaires  que  prendre  la  plume 
d'une  main  courageuse  et  donner  cette  signature 
qui  disposera  de  Ieurs  biens,  pour  eux  la  plus 
belle  et  la  plus  puissante  des  signatures f  puis* 
qu'cUe  eurvit  h  la  mort  i  Dieu  et  les  hommes  vous 
ont  donn^  le  pouvoir  de  oommander  apres  votre 
mort;  la  legislation  civile  comme  la  l^islation 
i^pirituelle  appellent  le  testament  I'acte  le  plus 
grand  de  la  volont6,  acte  sacr6  que  les  survivants 
doivent  respecter  par^'dessus  touti  et  vous  n'dcrivez 
pas  votre  testament  avec  la  force  de  la  mort  et  Tin- 
tr^pidit6  d*une  main  qui  sait  qu'elle  doit  mourirl 
Ab  I  o'est  une  abominable  lachet<i  I 

Se  preparer  a  la  mort  par  la  confession^  le  testa « 
menif  le  r^lement  de  sea  affaires  y  dte  que  la  ma*^ 
ladie  nous  a  frapp6s»  voil&  le  premier  devoir  du 
cbrdtien. 

.  Je  ne  puis  pas  ne  pas  vous  dire  ces  choses.  Un 
jour  vous  verrez  combien  d'ames  bonnes,  qui  avaient 
mille  fois  fait  le  projet  de  se  confesser  avant  de 
mourir,  ont  ^happ^  aux  mis^ricordes  de  Dieu^ 
parce  que,  le  moment  de  la  maladie  arrive)  eilea  ont 
cru  que  cette  maladie  n'^tait  pas  mortelie  et  qu*ellea 
en  reviendraient.  Par  la,  au  lieu  d*agir  aveo  fer« 
mete,  elles  sont  elides  de  flot  en  Dot  jusqu'li  ce 
qu*enfin  elles  aient  ^U  submerg^es  dans  une  temp6te 
qui  pourtant  n'^tait  qa'apparente  t  leure  yeuJU 
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Ensuite,  que  devons-nous  faire  quand  lesautres, 
c*est-^-dire  nos  proches  et  nos  amis  intimes  soat 
maladcs?  G*est  ici  un  des  plus  grands  et  des  plus 
solennels  devoirs  du  chr^tieD.  Ge  que  nous  devons 
ii  nos  proches  dans  ce  moment-1^,  c*est  un  devoir 
trahi  tous  les  jours,  un  devoir  irahi  par  les  amis 
mSme  francs,  un  devoir  qui,  n'etant  pas  rempli, 
nous  rend  coupables  devant  Dieu  et  devant  ces  ames 
pour  qui  nous  donnerions  notre  sang,  et  envers  qui 
nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  faire  ce  que  Dieu, 
ce  que  J^sus- Christ,  ce  que  notre  foi,  ce  que  la 
charite,  ce  que  Tamitie  mdme  nous  commandaient. 
Et  quel  est-il,  ce  devoir  du  Chretien  k  T^ard  de  la 
maladie  de  ses  proches?  C'est  de  les  avertir;  c'est, 
sachant  qu*elle  est  une  proph^tie  de  la  mort ,  de  les  I 

preparer  comme  nous-mSmes  nous  sommes  prepa- 
res; c*est  de  ne  pas  attendre  au  dernier  moment, 
quand,  pour  ainsi  dire,  iis  n*ont  plus  qu*une  lueur 
de  sentiment,  pour  leur  apporter  ces  dernieres  paroles 
qui  peuvent  les  sauver  encore.  i 

Vous  savez  quelle  est  notre  society  frangaise, 
vous  savez  combien  le  mal  et  le  bien  y  sont  m616s.  j 

Une  incredulity  efifrayante  r^gne  presque  partout;  ' 

il  y  a  bien  peu  de  families  ou  vous  ne  comptiez 
parmi  vos  p^res,  vos  freres,  vos  enfants,  de  ceux 
que  Ton  appelie  des  incredules.  Eh  bien!  c'est  une 
illusion;  il  n'y  a  pas  d'incredulite  :  Tincredulite  est 
presque  une  chim^re.  Quand  on  connait  les  hommes, 
quand  on  a  eu  le  bonbeur  de  les  toucher  de  pres,  on 
sait  que,  parmi  les  plus  incredules ,  il  en  est  ^  peine 
ua  soul  qui  le  solt  dans  loute  la  force  du  terme.  La 
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plupart  des  hommes  ont  abandonn€  leur  foi  au 
sortir  de  leur  premiere  jeunesse,  enlrain^s  par  les 
plaisirs,  puis  par  les  affaires,  puis  par  quelques 
lectures,  puis  par  toules  sortes  de  frivolit^s  et  d'oc- 
cupations  mgoie  s^rieuses;  mais  la  foi,  croyez-le, 
n'est  jamais  ^teinte  ou  presque  jamais;  elle  survit, 
elle  attend  la  main  de  Tamiti^,  qui,  dans  une  occasion 
favorable,  fasse  Toffice  de  J6sus-Cbrist.  L*amilie, 
Tamiti^  veritable,  de  quoi  doit-elle  s^occuper,  si  ce 
n'est  du  bonbeur  de  ses  amis  et  de  ceux  qu*elle 
aime?  Et  nous  qui  croyons  au  bonbeur  ^ternel,  de 
quoi  devons-nous  plus  nous  occuper  que  de  chercher 
a  procurer  ce  bonbeur  h  nos  amis?  Ce  fr6re,  ce  p^re, 
cet  enfant  ch^ri ,  ce  jeune  homme  de  seize  ans ,  qui 
s'^teint  plein  devices  et  peut-Stre  plein  d' ignorance, 
mais  qui  a  encore  une  kme  bonne  et  g^nereuse ,  un 
sang  b^ni  d6s  son  berceau,  que  lui  faut-il  pour 
vaincre  le  respect  humain?  Une  parole  bonne, 
sainte,  courageuse,  comme  un  chr^tien  doit  savoir 
la  dire. 

Dans  ces  occasions,  c'est  le  respect  humain  qui 
retient  la  plupart  des  hommes.  Ce  vieillard  a  peur, 
11  a  peur  d*un  enfant,  il  a  peur  de  sa  servante,  de 
son  domestique;  il  craint  qu'on  ne  dise  qu'ii  se  soit 
confess^,  qu'il  ait  demande  un  prStre;  son  amour^ 
propre  veut  qu'on  lui  en  parle,  qu'on  le  force,  qu'on 
lui  fasse  une  certaine  violence,  qu'on  puisse  dire 
qu'on  Ta  amen6  malgr^  lui;  c'est  une  consolation 
qu'il  recherche,  il  ne  demande  pas  autre  chose;  il 
se  retourne  sur  son  lit,  il  vous  appelle,  et  dans 
ses  paroles  il  regarde  dans  vos  yeux  si  vous  n'aliez 

i* 
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pas  lui  parler  de  Dieu,  si  vous  n'allez  pas  proaoncer 
C6  grand  tnot  lib^raleur  de  Dieu,  et  vous  dies  mueUt 
Mais  apr^s  tout,  quand  il  en  mourrait,  est-ce  que 
mourir  de  la  mort  d*ua  jour  est  quelque  chose  en 
comparaison  de  mourir  de  la  mort  de  toujours? 

Ainsi,  prenons  cette  resolution  de  preparer  nos 
amis,  nos  proches  doucement,  suavement,  avec  d& 
licatesse)  aveo  tous  lea  m6nagements  possibles »  et 
nous  le  ferong  bien  mieux  au  commencement  qu*dL 
la  fin.  Plus  vous  attendrez,  plus  vous  pouvez  Stre 
sfirs  que  cette  operation  sera  difficile,  tandis  que» 
quand  la  maladie  ne  fait  qu'apparaitrot  la  plenitude 
des  forces  existant  encore  permet  de  douter  de  la  fin 
qui  terminera  tout  ce  dramci  et  vous  donnoi  par 
consequent  au  malade  aussi,  infiniment  plus  de 
l^curite  et  de  facilite. 

-  VoiU  quels  sent)  dans  la  maladie ,  nos  devoirs 
par  rapport  aux  autres. 

Je  termine  en  disant  nos  devoirs  par  rapport  aux 
pauvres,  et  c'est  1^  surtout  ce  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  puisque  nous  sommes  r^unis  pour  Toeuvre 
de  la  visite  des  malades  pauvres* 

Vous  savez  que  la  maladie  ajoute  k  la  pauvretd 
une  bien  grrande  douleur,  que  c'est  dans  la  maladie 
que  nous  avons  besoin  d'une  foule  de  petites  res- 
sources,  de  delicatesses,  dont  les  pauvres  manquent 
absolument;  que  nous  avons  besoin  d'etre  entoures^ 
caresses,  d'etre,  en  un  mot,  environnes  de  toute 
jbspece  de  soins,  soit  maleriels,  soit  spirituels.  Les 
pauvres  n'ont  presque  rien  de  tout  cela.  Cetle  mere 
de  faoiiilej .  lo.  maj*!  V^  quitt^e  pour  alier  chercher 
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fes  qnelques  sous  qu'il  gagne  p^n)b1ement  chaqua 
Jour,  les  enfants  sont  absents,  ou  dans  le  servicQ 
mililaipe,  ou  dans  d'autres  conditions;  il  n'y  a  peiw 
Sonne  autoupd'elle,  et  ellea  une  foule  de  besoins. 
Vous  comprenez  combien,  dans  cette  situation,  le 
pauvre,  qui  est  d6jh  si  k  plaindre,  Test  davantage 
encore.  Que  faut*il  done?  Le  visiter.  $i  vous  ^tio^ 
seul  dans  votre  chambre,  malade  depuis  trois  jours, 
n^ayant  personne  pour  vous  soigner,  et  qu*une  main 
inconnue  vint  frapper  k  votre  porte,  vous  parler, 
vous  apporter  des  soins  et  des  secours ,  quel  senti-^ 
ment  de  tendresse  et  de  reconnaissance  n'^prouve* 
riez-vous  pas?  Voil^  ce.  que  vous  devez  porter  au 
pauvre,  et  pourquoi  J6aus-Christ  a  bi§ni  la  visite 
des  pauvres  en  disant :  Infirmus  eram,  etc. :  J*4lau 
malade,  et  votts  m^avex  visits. 

Qui ,  oela  est  vulgaire  et  cela  n'est  pas  vulgaire , 
de  croire  que  quand  on  visite  un  pauvre  malade, 
c'est  J^sus-Christ;  nous  le  disons  tous  les  jours : 
mais,  en  bonne  foi ,  est-^ce  quo  nous  le croyons?  Est- 
ce  que  si  on  venait  nous  dire  que  Jdsus-Christ  est 
^tendu  sur  un  lit,  comme  au  Calvaire  il  6tait  clou6 
sur  la  croix,  si  on  venait  nous  dire  qu'il  va  rendre 
le  dernier  soupir,  est-ce  que  nous  n'irions  pas,  est-ce 
que  nous  ne  nous  meltrions  pas  k  genoux,  est-ce 
que  nous  ne  baiscrions  passes  plaies  sacr^es?  J^sua^ 
Christ  eat  \k  dans  cheque  pauvre  malade  :  clou6  sur 
un  lit  de  douleur,  il  nous  attend,  et  nous  manquons 
au  rendez-voua.  Pourquoi?  Parce  que  nous  n'avons 
rien  k  faire,  parce  que  nous  sommes  tranquilles 
dans  notre  salon  et  que  nous  nous  regardons  nous- 
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m6mes  dans  notre  tranquillity;  parce  que  faire  uQ 
pas,  c*est  pour  nous  un  tr^s  grand  travail,  pour 
nous  qui  avons  Thabitude  de  ne  rien  faire  du  tout. 
Je  sais  que,  dans  cet  auditoire,  il  se  trouve  un  tr^s 
grand  nombre  de  chr6tiens  laborieux  qui  font  cette 
visite  des  pauvres;  ce  n'est  qu'une allusion  ^d*autres 
person  nes  qui  probablement  ne  se  trouvent  point 
ici.  Mais  qu'elles  s'y  trouvent  ou  qu'elles  ne  s'y 
trouvent  pas,  nous  devons,  en  songeant  h  ce  triste 
abandon  ou  celles  qui  n*ont  pas  d*occupation  active 
laissent  leurs  fr^res  souffrants,  nous  devons  nous 
exciter  nous-mSmes  k  remplir  ce  devoir  avec  plus  de 
courage  et  de  perseverance. 

Enfin,  si  nous  sommes  pauvres  nous-m^mes,  si 
nous  n*avons  pas  la  richesse  du  temps,  nous  devons 
du  moins  aider  les  autres  par  un  concours  de  diff^- 
rente  nature,  par  quelque  chose.  Si  peu  que  ce  soit 
que  nous  puissions  donner,  donnons-le  aux  per- 
sonnes  qui  visitant  les  pauvres,  donnons-le  g^nereu- 
sement,  afin  que,  quand  elles  monteront  Tescnlier 
du  malade,  notre  aumonc  monte  dans  leurs  mains 
et  dans  leur  coeur,  parle  a  Dieu  de  nous,  parte  de 
nos  infirmites,  de  nos  besoins  et  de  tons  ceux  que 
nous  aimons. 

VoiU  comment,  par  rapport  k  nous,  par  rapport 
il  nos  proches  et  par  rapport  aux  pauvres,  nous  de- 
vons nous  conduire  dans  cctte  grande  et  mysterieuse 
chose  de  ia  maladie. 

Je  souhaite  que  cette  instruction  depose  en  vous 
quelque  semence  d'une  charity  active,  productrice, 
et  que  vous  puissicz ,  au  sortir  de  cette  assemblee , 
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en  regardant  voire  vie  pass^e  ou  en  regardant  la  vie 
future,  envisager  avec  force,  avec  s^renil^,  avec  la 
certitude  d'avoir  fait  votre  devoir,  les  paroles  que 
Notre-Seigneur  Jesus- Christ  vient  de  mettre  dans 
pa  bouche  pour  votre  Edification  :  T4tais  malade, 
et  vous  m'avez  visits.  ,  *   . 

^  r  r' 

— ; n,^3     ' 
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Preohe  a  Noire- Dame,  le  14  ayril  1850,  pour  la  fondatioQ 
d'ane  ehapelle  f^reeo- slave  catholiqne,  k  Paris, 

NOTICK 

Ce  sermon  de  charite  avait  d'abord  eii  annonc^  pour  le 
\w  avril,  lundi  de  Piques. 

Quelques  paroles  sev^res  de  Torateur,  a  Tendroit  du 
czar  de  Russie,  persdcuteur  de  ses  sujets  catholiques, 
donnorent  lieu  k  rexplication  suivante  provoquee  par 
M.  Edouard  Dumont.  (Voir  le  Monde,  28  aout  1863.) 

«  ...  Quant  au  czar,  je  ne  crois  pas  en  avoir  parle  avec 
exces.  J'avais  h  entretenir  mon  auditoire  de  la  persecu- 
tion qui  a  separe  de  FEglise  cinq  millions  de  Grecs  unis, 
et  j'ai  Miri  cet  acte  sans  nommer  Tempereur,  mais  seule- 
ment  en  montrant  tout  ce  quMl  avait  d'odieux  en  lui-m6me, 
dans  un  temps  surtout  ou  la  persecution  sanglante  a  dis- 
paru  de  TEurope  et  n'est  plus  pratiquee  qu'au  Japon  et 
dans  la  Chine.  Les  ecrits  des  Peres  sont  pleins  de  mor- 
ceaux  eloqucnls  centre  les  persecuteurs  dont  ils  dtaient 
pourtant  les  sujets,  tandis  que  le  czar  n'est  pour  les 
Chretiens  de  France  qu'un  stranger  auquel  ils  doivent 
beaucoiip  moins  q\i*k  un  prince  de  leur  propre  pays.  La 
plainte  est  au  mbins  le  droit  de  la  victime^  et  la  silence 
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dfvant  In  grundu  eiimea  iooinux  eat,  k  mon  aena,  una 
immoraliUi*  Voyas  la  liberie  aveo  laquelle  on  traitait,  au 
moyen  lige,  uq  prince  m^cbant,  si  grand  quHl  fC^t,  m^me 
le  chef  du  saint  Empire  roroain.  Et  nous  ne  pourrjona 
pas  aujourd'hui  blftmer  publlquement,  dans  une  occasion 
^aturalle,  ieflftit  lui-m6me  d^une  horrible  persecution?... » 
(Paris,  26  avril  1850.) 


TBXTB* 

teipsum  pro  ed. 

<  U  ChrUt  a  Mni4  Vtts\iB%  •t  shiest 
liYr^  lul-ipdme  pour  elle.  > 

i'&p.  Aux  ^PH.,  y,  SS.) 
MONSEIGNEUR  •,    MES   FrERES, 

Si  Je  parlais  devant  une  assembl^e  d'incroyantSi 
j'aurais  h  juetifler  les  paroles  que  voua  venez  d'on- 
tendra,  eavoir,  que  h  Chriai  a  aim4 1'EgKse  jusqu'd 
aa  liw^er  pour  elU.  Mais  je  m'adresse  aujourd'hui, 
si  je  ne  me  trompe,  h.  une  assembl^e  chr^tienne, 
qui  n'exige  pas  de  moi  celte  jusjtiOcation;  et,  plulot 
que  de  la  tenter,  j'ai  h  lui  exposer  ce  qu'elle  doit 
faire  pour  aimer  et  servir  TCgUso.  Done,  n^es 
Fr^rea,  si  voua  le  voulez  bien,  nous  ailons  recher- 
cher  ce  que  chacun  d*enlre  nous,  ce  que  noug  tous 
ensemble  nous  devons  faire  pour  aimer  et  pour  ser- 
vir TEglise,  Gel  examen  nous  servira  d'introduction 
naturelle  k  Voeuvre  qui  est  propoa^e  aujourd'hui  k 

*  Public  par  la  Tribune  saerie,  aoftt  1880. 
%  M>Y  Sibour,  arehavdqae  da  Paria. 
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roire  charity,  la  fondation  d'une  ^glise  sn^co-slave 
dans  Tenceinte  des  murs  de  voire  capitate. 

Or,  je  dis  en  premier  lieu  que  ce  que  nous  pouvona 
faire  de  mieux  pour  aervir  I'Eglise  et  lui  t^moigner 
notre  amour,  c'est  de  travailler  h  sa  catholicity,  et, 
^n  second  lieu ,  que  Tceuvre  qui  vous  est  propos^e 
sera  un  instrument  veritable,  un  instrument  utile 
de  ce  travail  par  lequel  vous  6tablircz  la  catholicity 
de  TEglise.  G'est  1^  le  partage  de  cette  instruction. 

I.  '^  II  est  bien  remarquable,  mcs  Frferes,  que 
TEglise,  depuis  qu'elle  existe,  n'a  pria  qu'un  seul 
nom.  II  est  vrai  qu^eile  chante  dans  le  symbole  de 
Nic^e,  qu'elle  est  une,  qu'elle  est  sainte,  qu'elle  est 
catholique,  qu'elle  est  apostolique;  elle  ajoute,  en 
4'aulres  lieux,  qu'elleest  romaine.  Mais,  neanmoins, 
son  nom,  son  nom  par  excellence,  son  nom  resume 
dans  un  seul  mot,  est  I'Eglise  catholique;  et,  aux 
quatre  vents  du  ciel,  quand  on  demande  comment 
elle  s'appelle,  elle  ne  r^pond  que  par  ce  mot :  je  suis 
VEglise  catholique!  Et,  comme  il  n'y  a  rien,  dans 
TEglise  pas  plus  que  dans  la  nature,  qui  ne  soit 
parfaitement  exact,  comme  tout  est  math^matique 
dans  les  v6rit^s  surnaturelles  et  dans  les  v^rit^s 
naturelles,  11  doit  y  avoir  une  raison  grave  pour 
laquelle  TEglise,  entre  tons  les  noms  qu'elle  pouvait 
prendre  ici-bas,  a  pr^fi^r^  celui  de  Catholique, 
c^est-'Si-dire,  suivant  la  laiigue  grecque,  le  nom 
^^universelle. 

C*est  que  le  caract^re  propre  de  la  v6rit^ ,  le  ca- 
ract^re  propre  de  la  charite,  le  caract^re  propre  de 
la  puissance  surhumaine,  c'est  la  catholicity. 
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La  vdrit^  d'abord  est  universelle  :  c'cst  son  carac- 
t^re,  son  caract^re  qui  pr^domine  pardessus  tons 
les  autres;  car,  certainement,  elle  en  a  beaucoup, 
mais,  en  somme,  il  y  a  en  elle,  comme  en  toute 
chose,  un  signe  caract^ristique,  predominant,  le 
signe  suprSme  de  la  v^rit^,  c'est  qu'elle  est  univer- 
selle; comme  le  signe  supreme  de  ce  qui  n'est  pas 

la  v6rite,  c'est  le  particulier  ou  le  particularisme. 

• 

Tout  ce  qui  est  universel  estvrai;  tout  ce  qui  est 
particulier,  k  tout  le  moins  pent  £tre  faux  et  n'a 
pas  le  signe  de  la  v^rit^. 

En  effet,  mes  Frferes,  le  vrai,  c'est  ce  qui  est, 
en  tant  qu'il  est  vu  de  Tesprit.  Or,  ce  qui  est  vrai 
est  vrai  partout;  il  est  partout  certain  qu'il  est.  Et 
comme  la  v^ritd,  ou  TStre  par  excellence,  c*est  Dieu, 
Dieu  est  TStre  universel,  V&ivQ  qui  remplit  tout,  qui 
est  present  k  tous,  qui  donne  Texistence  k  tons;  en 
sorte  que  TStre,  mSme  si  petit  qu'il  soit,  ne  pent  pas 
se  concevoir  sans  cet  fitre  universel  et  sans  rivages 
qui  Ta  produit. 

Et  notre  esprit  a  cela  de  propre  que,  par  cela  seul 
qu'il  est  capable  de  connaitre  la  v^rit^,  il  est  uni- 
versel; il  n'est  pas  born6  k  un  temps,  Aun  lieu;  il 
ne  voit  pas  seulement,  comme  Tanimal,  la  r^alit^ 
qui  est  pr^sente  k  ses  yeux;  I'esprit  d^borde  tous  les 
temps,  il  d^borde  tous  les  lieux,  il  est  catholique 
dans  son  essence ,  et  vouloir  TarrSter,  lui  tracer  des 
limites  hors  de  Tinfini,  ce  serait  Tandantir;  il  n'y  a 
que  rinfini  qui  soit  la  limite  de  Tesprit,  c'est-a-dire 
qu'au  fond,  Tesprit,  concentre  dans  Tobjet  auquel  il 
s'applique,  n'a  pas  de  limites  non  plus,  puisqu'il 


SCR  les'devotrs  des  catholiques  enters  l'eglise  33 

peut  apercevoir  rinflai.  II  n'est  pas  Tinflni  i^el; 
mais,  par  cela  seul  qu'il  connait  llnfini,  il  y  a  quel- 
que  chose  qui  est  ind^limit^  en  lui.  Ainsi,  raes 
Fr^res,  on  ne  peut  borner  Tesprit;  demander  k  Tes- 
prit  qu'il  s'arrSte  quelque  part,  excepts  dans  I'infini, 
c*est  lui  demander  rimpossibie.  II  ne  s*arrStera  pas, 
mSme  dans  Tinfini :  il  y  marchera  toujours,  quand, 
sortant  de  la  vue  incomplete  qu*il  en  a  pr^sente- 
ment,  il  abordera  comme  un  vaisseau  fort  et  tout 
par6  dans  TOc^an  veritable  qui  le  porte  d^j^ ,  dont  il 
a  la  conscience  et  la  premiere  vue,  mais  ou  il  n*a  pas 
encore  navigud  pleinement.  Quand  il  y  sera,  quand 
ses  pavilions  seront  d^ploy^s  sur  cet  oc^an  sans  ri- 
vages,  il  ne  le  possMera  pas,  il  est  vrai,  comme 
Dieu  le  possede,  cela  est  de  foi  catholique;  mais 
h^anmoins  il  y  marchera  toujours ,  il  ne  s'y  arrdtera 
jamais;  il  ne  viendra  ni  un  jour  ni  une  heure  oO 
Dieu  lui  dira:  «  C*estassez,  mon  ills,  arr6te-toi  et 
repose-toil »  L'esprit  dans  Tinfini  n*a  pas  de  repos, 
pr^cisement  afin  d'etre  toujours  en  repos.  Sa  naviga- 
tion, sa  course,  pouss^e  par  le  vent  de  Tinfini  qui  ne 
le  fera  jamais  aborder,  sera  sa  paix  comme  sa  gloire, 
EUc  constituera  ce  qui  seul  pourra  apaiser  TinOni  en 
puissance  qui  est  en  lui,  et  il  n'y  aura  entre  Tin- 
fini  rdel  et  lui  que  cette  seule  difference  :  Dieu  ne 
marchepas  dans  Tinfini  parce  qu'il  Test,  et  I'homme 
y  marchera  sans  cesse  parce  qu'il  ne  Test  pas. 

Et,  mes  Fr^res,  si  telle  est  la  notion  de  notre 
esprit,  malgrd  sa  faiblesse  apparente,  vous  voyez 
dej^  que  la  verity  est  essentiellement  universelle. 

De  Ik  vient  que  nos  pdres  du  moyen  age  appclaient 
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les  id^es  d*un  nom  qui  n'a  plus  d'ft-propos  aujour-* 
d'hui,  qui  ne  retentit  plus  que  dana  les  ^colest 
mais  que  je  suis  bien  aise  de  rep^ter ;  ils  appelaient 
leg  id^ea  dea  universatix,  c'est*ii-dire  quelque  chose 
d'universel.  Et,  cartes,  ils  avaient  grandement  ran 
son,  car  le  mot  id44,  ne  voulant  dire  qu'afflrmer, est 
abaolument  impropre  h  exprimer  ce  qu'il  signifle  en 
sol ;  il  sort  d'une  langue  qui  n'^tait  pas  chr^tienne* 
ment  formde,  et  c'est  h  grand  regret  que  la  langue 
chretieune,  cedent  k  je  ne  sais  quelle  bizarrerie  de  sa 
popularite,  a  abandonn^  le  mot  univevfaux,  cr66 
par  la  pbilosopbie  catbolique  dans  les  beaux  jours 
du  raoyen  ftge,  pour  revenir  au  mot  id^ea,de  Platon, 
mot  indigno  d'exprimer  pleinement  ce  qui  apparait 
k  Tesprit. 

Done,  FGglise  nous  apportant  la  vdritj,  noua  met* 
tant  en  possession  de  la  v^ritd  la  plus  haute  que 
nous  puissions  ici^bas  voir  et  poss^der,  est  easen* 
tiellement  oaiholique  dans  son  objet,  catholique  dana 
son  effet. 

Elle  est  aussi  la  charitd,  et  si  le  particulier,  Tin- 
dividuel  est  la  mort  de  la  v^rit^,  combien  plus  sera* 
t-il  la  morlde  la  charity !  Qu^est->ce,  mes  Fr^rea,  qua 
n'avoir  pas  de  charity?  Cest  6tre  soi  seulement; 
o'est  rdaliaer  cette  devise  que  je  n'attribue  &  per* 
aonne,  je  ne  crois  pas  qu'au  xix*  sidcle  il  y  ait  un 
homme  qui  Tait  prononode,  on  le  dit,  maia  je  le 
conteste ,  cette  fameuse  maxime  :  tt  Ghacun  cbez 
soi ,  chacun  pour  aoi  I  »  car  c'est  prdcisement  le 
r^sum^  diabolique  du  pur  egoi'sme. 

Eh  bien  I  si  etre  en  soi ,  chez  soi ,  pour  soi ,  c*est 
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r^golstne;  6tre  dehors  de  soi,  dire  pour  lea  autres, 
vivrd  dans  led  autres,  c'ost  la  vraie  ddflnition  de  la 
charity.  Et,  commo  TEgliBc  est  venue  nous  donner 
la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  de  toutes  lea  cha* 
rit^s,  elle  eat  ausai  catbolique  en  ce  aena.  Eh  quoil 
elle  aurait  mis  dea  bornea  k  la  diffuaion  que  nous 
deviona  faire  dea  biens  qui  nous  out  6i6  donn6s7 
Quoil  mes  Fr^res,  la  v^rit^  nous  aurait  6i6  donn^e 
pour  nouB  seula  et  non  pas  k  la  condition  de  la  r^- 
pandre  et  de  la  communiquer?  Mais  cela  est  telle* 
ment  impossible,  que  le  prosily tiame  mdme  de  Ter* 
reur  eat  naturel  h  rbomme,  que  peraonne  ne  pent 
garder  au  dedana  de  lui  ce  qu*il  eatime  dtro  le  vrai; 
et  voua  aavez  trop  lea  averaiona  que  produiaent  ici- 
baa ,  parmi  noua ,  lea  diffidrencea  d'opiniona  mdme 
en  dea  chosea  qui  ne  aont  paa  n^ceasairea* 

H61aa  I  noua  vivona  dana  un  tempa  oik  cette  d6* 
monstration  n'a  pas  besoin  de  vous  dtre  donnte.  Y 
a»t-il  un  homme  bon ,  sage ,  respects )  mais  qui  n'ait 
paa  nos  opinions,  de  quelque  nature  qu'ellea  soient» 
A  qui  nous  ne  cherchions  paa  dea  crimes?  Et  ai 
triate  que  aoit  cet  instinct,  il  a  cependant  quelque 
ohose  de  legitime  et  de  grand;  car  nous  aentons  quo 
noua  devona  toua  vivre  dana  la  mdme  barmoniei 
dans  la  communication  dea  m6mea  id^ea,  parce  que 
nous  croyons  lea  mdmea  v6rit^8»  et  nous  nous  indi- 
gnona  quand  noua  rencontrona  quelqu'un  qui  se 
poae  contre  la  v^rit6  que  nous  croyons  poss^der.  Les 
amities  fortes ,  lea  liens  profonds  ne  supportent  pas 
oetle  diversity  d'opinions;  lea  plus  grandes  ten- 
dresses,  mes  Fr^res,  aux. temps  de  division  dea 
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esprits,  de  quelque  point  qu'elles  parlent,  les  plus 
grandes  tendresses  ne  resistenl  pas  a  celle  disloca- 
tion des  opinions.  On  se  refroidit,  on  s'^loigne,  on 
se  separe,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  on  s*aper- 
goit  que  des  Stres  qui  s'aimaient  parfaitement  ne  se 
connaissent  pour  ainsi  dire  plus,  parce  que  leur 
seule  opinion  les  a  divis^s  et  est  devenue  entre  eux 
comme  un  infini  de  separation. 

Done,  TEglise,  ^tant  la  charity  mSme,  a  un  prosd- 
lylisme  qui  n*a  pas  de  bornes;  elle  est  aussi  catbo- 
lique  sous  ce  rapport. 

Enfin,  en  troisi^me  lieu,  runiversalitd  est  le 
caract^re  d'une  puissance  surhumaine;  car  11  y  a 
ici-bas  toutes  sortes  de  puissances  qui  s*opposent  k 
la  diffusion  des  id^es  et  de  la  verity.  U  y  a  le  r^gne 
de  rindividualisme  ou  du  particularisme  individuel, 
le  regno  du  particularisme  national,  le  r^gne  du 
particularisme  autocratique. 

Je  dis  le  r^gne  du  particularisme  individuel.  Un 
bomme  a  ses  id^es;  il  les  a  iorm6es  je  ne  sais  com- 
ment dans  le  cours  de  son  existence,  et  il  ne  pent 
pas  souffrir  que  quelque  chose  ne  soit  pas  ses  id6es. 
Comme  je  le  disais  tout  h  Theure,  il  conspire,  par 
toutes  les  puissances  dont  il  dispose,  contre  Texpan- 
sion  des  id^es  qui  ne  sont  pas  les  siennes,  contre 
Texpansion  de  la  v^rit^.  Et  de  1^  vient,  mes  Freres, 
que  chaque  sage,  chaque  professeur,  cbaque  bomme 
qui  a  emis  des  id^es,  y  met  toute  sa  force,  et  se  fait 
une  ciladelle  qu*il  tache  d'amplifier  sans  cesse  au- 
tour  de  lui  pour  empScher  la  v^rite  catbolique  ou 
universelle  d'y  penetrer. 
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EiiSLiile,  il  y  a  la  fureur  du  parlicularisme  national. 
Unc  nation,  un  Etat,  comme  nous  disons  aujour- 
d'hui  afin  de  voiler  I'idiSe  de  la  communaute  natio- 
nale  sous  je  ne  sais  quelle  forme  abstraite  et  insai- 
sissable,  qui,  au  lieu  de  nous  faire  voir  que  la 
nation  c'est  nous,  nous  repr^senle  qu*il  y  a  en 
dehors  de  nous,  qui  sommes  la  nation,  quelque 
chose  d'^lcve,  de  suprSme,  de  particulier  qui  ren- 
ferme  tous  nos  droits,  mSme  en  les  contredisant , 
et  qu'on  a  denomm6  de  ce  nom  singulier,  abstrait, 
ind^cbiffrable ,  i'Etat. 

Une  nation,  dis-je,  quand  elle  se  concentre  sur 
un  certain  point  ou  son  individualite  se  resume,  a, 
elle  aussi,  la  passion  d'etre  seule,  d'avoir  la  verite, 
de  se  circonscrire  en  elle-mfime  et  de  defcndrc  sea 
idces  comme  dtant  ses  p^nates,  sa  personaaliUS 
m^me.  Elle  cherche  a  dire:  «  Moi,  I'Etat;  moi,  la 
nation;  moi,  le  peuple  frangais,  je  ne  suis  pas  seu* 
lement  un  amas  de  corps,  je  suis  un  assemblage  et 
une  confraternity  d'hommes. » lln'y  a  poinl  d'hommes 
sans  des  id^es;  par  consequent,  comme  il  y  a  des 
corps  frangais  et  des  ames  frangaises,  il  y  a  aussi 
des  id^es  frangaises,  et  quiconque  les  attaque,  at- 
taque  plus  que  notre  territoire,  plus  que  nos  corps, 
plus  que  nos  ames  elles-mfimes;  il  en  attaque  Tex- 
pression,  il  en  attaque  Tactivit^,  il  en  attaque  le 
produit  subsistant  depuis  des  si6cles,  et  composant 
ce  que  nous  avons  mis  de  particulier,  de  personnel 
danslemonde,  notre  esprit,  notre  esprit  frangais, 
notrc  esprit  her6ditaire. 

Par  consequent,  les  idces,  ce  s6nt  aussi  notre 
u  2 
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nation;  les  id^ea,  oe  aont  nos  Amea,  ee  soni  aos 
corps,  c'est  notre  lerritoipe;  et,  de  mime  qu41  n'ap- 
partient  h  personne  de  francbir  notre  territoire  sana 
y  respecter  le  r^gne  de  notre  puiasanee,  malheup  k 
qui  franohit  le  territoire  de  noa  iddes  et  veut  y  en 
apporter  d'autresl  11  est  violateur,  il  eat  blasph^ma* 
teur,  bien  plus  assur^ment  que  a'il  nous  apportaii 
au  bout  du  glaive  le  retrancfaement  d'uno  prot^ 
vince;  car  I'idee  dans  un  peuple,  o'est  plus  qu'una 
province,  c'est  I0  peuple  tout  entier,  e'eat  Tunit^  de 
son  Sire,  c*est  r6ternit6  et  la  baute  dignity  de  sa  vie. 

VoiU  rineurable  manie  qui  a  ^clat6,  plus  ou 
moins,  dans  tous  les  temps,  et  dont  nous  sommes 
encore  temoins.  Et  parce  qu'il  R*y  a  rien  de  fort 
eommeun  grand  peuple,  il  n'y  a  rien  qui  pi^t  pen- 
eontrer  plus  d'obslacle,  qui  fdt  plus  difficile  k  ^tablir 
ki-bao  qu'une  creation  purement  cathoUque  apparte^ 
nant  a  tous  les  peuples,  n*etant  eireonscrite  ni  par  lea 
montagnes  ni  par  les  fleuves,  et  dont  on  ne  peuvait 
pas  dire,  comme  de  ces  v^rit^s  dont  se  moquait  Pas* 
cal : «  VtSrit^s  en  deqk  des  Pyr^n^es,  erreurs  au  delft  I » 

li  fallait  que  la  vdril6,  qui  est  catholique  en  soi, 
prtt  ici*bas  un  territoire,  une  reaHte  qui  fAt  aussl 
oatboiique,  sensiblement  catholique,  visiblement 
catholique,  imperlurbablement  catholique,  en  d6pit 
de  tous  les  sages,  de  tous  les  princes,  de  toutes  les 
nations,  de  toutes  les  id^es  r6putees  gen6reuses, 
qu'elies  ie  fussent  ou  non;  il  le  fallait,  ou  il  n*y 
avait  pas  de  Christ  et  pas  d'Eglise  pour  la  race 
humaine. 

Etaussi,  d6s  I'antiquitd  la  plus  reculee^  I'Eglise 
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Qous  a  ele  prophetisee  dans  cetle  splcndide  appella- 
tion de  son  universaiiie.  (^es  prophcles  au  sein  des 
valines  tjtroites  de  la  Judee,  ouvrant,  sops  Tinspir^- 
tion  divine,  ce  regard  qui  plongeajt  d^fts  r^vepir, 
les  prophetes  voyaient  de  loin  se  dilater,  cocaine  ils 
le  disaieni  dans  leur  magniGque  laQg^g^i  les  tented 
de  Jacob  et  les  pavilions  d'Israel. 

Tel,  ceprophelequi,  appel^  pour  waudire  lepeuple 
hebraique,  ne  le  pouvait  pas  parce  qu'il  aparpc^vait 
de  loin  tojiit^s  les  regions  de  la  terrQ  courb,^es  sous 
h  sceptre  da  ce^  passagers  et  da  ces  yoyageurs  du 
4as.ert,  et  qui,  teote  par  las  pr^seii^ts  et  p^r  }es 
menaces,  s'dcria :  Je  ne  puis  pa^  maudire  ce  quet 
Dieu  a  bent,  Ti^peux  prendre  tun  vqI,  6  Uraell  \^$ 
pavilions  ^eront  respecles!  Un  lemps  viendra  ou  toutes 
les  nations  seront  appelees,  oil  le  temple  d^  Jerusar- 
lem,  tou jours  unique,  se  muUipliera,  ou  on  leporterck 
parlout,  oil  on  adorera  partout  en  esprit  et  en  v^ril6. 

Et  qyand  le  Christ,  apr^s  avoir  vers6  sqn  s^og 
sur  un  point  particulier  de  la  tarre  pour  la  punfie]r 
et  en  ^carter  les  obstacles  a  la  verity,  donnait  ses 
instructions  a  ses  disciples,  il  leur  disait :  «  Euntes^ 
oilezl  Docele  omnes  gentes,  alien  et  instruisez  toutes 
les  nations!  Allez,  ne  les  attendez  pas,  p*atte):}dei^ 
pas  que  le  pauvre  vienne  vous  cherchar;  que  le 
pau vre ,  qui  ne  sail  pas  mon  nom ,  vienpe  vou9  dire  j 
«  Ou  est  le  Cfirist  n^ort  at  ressuscita?  »  iVpr^§  P§ 
BQoment  ou  je  yous  parla,  sauf  yaa  beupQ  qui  vQm 
est  encore  donn^e  pour  ^Uendre  I'esprit  de  force  | 
Tespritdes  apdtces  at  das  martyrs,  apres  ce  moment, 
partez,  dissemines-yous*  Pdrl^z,  pa  tapaz  co][Qpt§ 
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d*aucun  ordre.  On  vous  traduira  devant  les  princes 
et  les  chefs  des  assembl(^es  publiques.  Ne  daignez 
pas  mSme  songer  k  ce  que  vous  aurez  a  dire;  car 
c'est  moi,  moi,  i*Csprit  de  vie  et  de  force,  qui  par- 
lerai  par  vos  l^vres.  Les  barrieres  tomberont,  les 
monlagnes  s'abaisseront ,  les  conjurations  s'^va- 
nouiront.  Vous  aurez  des  angoisses  et  des  tribula- 
tions dans  le  monde;  mats  ayez  confiance,  fai 
vaincu  le  monde.  » 

Le  monde  fut  catholique  k  partir  de  cette  heure! 

Et  les  ap6tres,  les  disciples,  enflamm^s  de  cette 
croyance  k  ce  moment  mSme,  comme  nous  le  voyons 
par  les  Ecritures,  prirent  le  nomd'Eglise  catholique. 
lis  n'^taient  que  douze,  et  ils  ^taient  deja  TEglise 
catholique.  Pourquoi?parce  qu'ils  n*excluaient  plus 
personne,  parce  qu'ils  appelaient  tout  le  monde, 
parce  quails  avaient  la  certitude  que  Dieu  parlerait 
a  cette  catholicite.  Dans  le  fait,  ils  ont  convert!  le 
monde  romain ,  ils  ont  converli  les  barbares,  ils  ont 
converti  ddj^  de  nouveaux  mondes,  dcpuis  trois 
si^cles  que  de  nouveaux  mondes  se  sont  ouverts  a 
l'activit6  de  la  race  humaine. 

Et  cependant  Toeuvre  n'est  pas  accomplie,le  grand 
caract^re  de  la  catholicity,  qui  est  par-dessus  tout  le 
signe  propre  de  TEglise  et  qu*aucune  autre  soci^t6 , 
ni  spirituelle,  ni  temporelle,  n*a  jamais  pu  obtenir, 
ce  caract^re,  quoique  existant,  n*est  pas  encore  par< 
fait  dans  TEglise.  II  existe;  il  y  a  dans  toutes  les 
nations,  dans  tous  les  regimes  et  sous  tous  les  cli- 
mats,  des  Eglisesou  des  fragments  de  TEglise  ca- 
tholique; tile  seule  a  ce  privilege. 
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Vous  avez  vu  la  victoire  dtrang^re  vous  apportant 
des  legions  armies  et  demandant  a  voire  pays  des 
^cus;  mais  ces  legions  n*ont  pas  laisse  une  seule 
virile :  elles  ont  emporte  les  ecus,  mais  elles  n*y 
ont  pas  implants  une  seule  de  leurs  doctrines. 

On  a  vu  des  musulmans,  il  y  a  quelques  si^cles, 
arriver  aux  bords  du  Danube,  et,  plus  tard  encore, 
s'avancer  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  ou  la  main 
du  Polonais  Sobieski  les  attendait  pour  consommer 
celte  ruine  a  laquelle  TOccident  avait  tant  de  fois 
travaill^ ,  et  dont  ils  ne  se  sont  plus  relev^s.  Mais 
ou  est  le  depot  que,  dans  ses  irruptions  formidables, 
Tislamisme  vous  a  laisse?  Ou  est  le  croyant  Chre- 
tien sur  nos  rivages  qui  ait  616  converti  k  cette  loi 
de  Mahomet?  Ou  est-il  cet  empire,  depuis  douze 
slides  que  Mahomet  a  dte  si  puissant  par  les  armes? 
L^  ou  ces  armes  ^talent  maitresses,  ou  la  race  mu- 
sulmane  arrivait,  Tislamisme  s*^tablissait;  mais,  k 
mesure  que  le  flot  de  la  victoire  le  reportait  en 
arriere,  le  flot  de  son  erreur  rcculait  aussi;  une 
bataille  d^cidait  dc  cet  empire  spirituel. 

Ou  est  la  \6v\\j6  bouddhique?  Avez -vous  vu  des 
bonzes?  II  y  en  a  un  ou  deux  qui  ont  aborde  les 
rivages  de  TAngleterre  pour  y  chercher  la  vdrittf. 
Ou  est  le  bonze,  en  ces  temps  de  liberty  de  notre 
Europe,  qui  ait  eu  la  pensee  de  nous  apporter  son 
Eglise,  sa  secte,  ce  qu'il  croit  6tre  la  v(5ril6?  Ou  est 
ridolatre  qui  ait  dress^  sa  tente  parmi  nous  ? 

Si  vous  me  parlez  des  proteslants,  de  cos  flots 
que  Tanglicanisme  envoie  ga  et  1^  dans  tout  Tuni- 
vers,  j'en  conviendrai;  mais  je  vous  demandcrai  en 
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mfitne  temps  o^  est  par  tout  I'univefs  la  veritable 
cdnalilution  de  TEglise  anglicane,  1ft  oH  elle  n'cat 
pas  maitresse  par  la  puissance  de  ses  vaisseauit? 
Pour  peu  que  vous  ayez  lu  lea  annates  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  vous  savei^  oh  en  est  cett6 
fastueuse  propagande  anglicane,  qui  est  soutenue 
par  une  si  grande  diffusion  de  numeraire. 

L'esprit  de  devouement,  la  charil6  illumln^e  de 
DieUf  c'est  ce  qui  propage  la  v6rit6,  et  aucune  puis- 
sance humaine  ne  pent  la  propager  avec  ce  m^me 
signe  de  la  catholicity.  De  sorte  que,  m6me  dans  les 
pays  ou  rh^r6sie  moderne  a  le  plus  pr^valu ,  j'en- 
tends  le  prolestanlisme,  Dieu  a  voulu,  en  t^moi- 
gnage  de  la  catholicity  de  son  Elglise,  non  seule- 
ment  qu'il  y  restdl  des  debris  isoMs  et  individuals , 
mais  qu'A  c6t^  de  chaque  grand  peu  pie  proles- 
tant  il  y  eflt,  dans  le  sein  mfime  de  cette  nation,  un 
peuple  tout  entier  qui  fut  catholique. 

Ainsi,  Acflte  de  cette  grande  etpuissanteAngleterre, 
depuis  trois  sifecles  il  a  accol^  Tlrlande,  Tlrlande 
catholique,  I'lrlande  persecutde,  Tlrlande  affatn^e  et 
toujours  debout,  envoyant  par  toute  la  terre  la  sura- 
bondance  de  sa  foi  par  des  missionnaires  dont  plu- 
sieurs,  si  je  ne  me  trompe,  sont  ici  devant  vous, 
avec  la  croix  des  apotres  et  de  J6sus-Christ. 

8i  vous  regardez  TAllemagne,  en  vain  ce  rus6, 
habile  et  brave  Fr^d^ric  II  a-t-il  voulu  y  fonder  un 
Etat  protestant;  il  a  fallu  qu'il  rencontrSt  devant  lui 
les  heroiques  populations  du  Rhin.  Ces  populations 
calholiques  ont  oppose  k  tons  les  efforts  de  cette 
politique  protestante  et  s6culaire  des  coeurs  aussl 
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ffeiftds  el  aussi  /orts  que  des  beaiix  nochfeiHI  dyi 
Rhin,  quelques-uns  d'entre  nous  les  ont  adttlifi^s*, 
H^i  berdeni  ee  fleuve  8t  eeuvrenl  toujours  sea  rives 
d'un  immobile  et  pittoresijue  e6up  d'ceil.  Voil^  t^omt 
i&bni^  k  I'eiEtremit^  eccidentale  de  son  empihe,  It 
PrUsse  a  rencontre  la  Westpholiej  leadueh^s  bhi^i 
nans,  ei,  de  Tautre  edi^^  la  Sil^sie.  Diet!  a  permh 
qli4  sen  arinbiiibn  pr^valut  k  TOrient  et  k  TOecidekit 
tfih  d'atlaeiier  k  ses  flancs^  d'une  maniere  inde&iru6»> 
tibl6,  deUx  graiids  peuples  eathoiiqUea  qui  ne  p^r* 
miiBsent  pas  de  dire  qu'H  y  avail  en  Eurdpe  un  grand 
Etat  protectant. 

Et  la  RUssie?  A\i  moment  oti  elle  agi'andissdU 
Fempire  de  Picrrd  I*%  Dieu  lui  donna  la  forceJ  dfe 
pl^valoir  eonlre  une  nation  eatholique  ind^pendfthte 
^t  dd  se  Tanhexers  La  Pologne  a  ^td  subjugu^e^  sand 
doUt@  pour  bien  des  liaisons «  el  nous  ne  les  connaii* 
soils  pas  toutes;  mals  la  Russie,  pdrmi  ces  raisofts, 
B'a  pas  dijscern^  qU6  si  Id  Polbgile  n'avait  pas  6V^ 
conquise  par  elle,  il  y  aurait  eu  sous  le  ciel  uA 
grand  efhpii*fe  plirerfient  hert^tique.  Et  Tinsens^e, 
rihabecile!  pardbnnee-triei  I'expression,  a  i&i6  feaisit 
cfe  peuple  poUr  I'atiaeher  a  gcs  flatics,  pour  se  I'in- 
corp^rerj  aMitia^inant  que  Dieu,  aprSs  lui  avoir  livr4 
r^mpire  terr^stre,  lui  livrait  aiissi  Tempire  divin^ 
et  que  IS  Pelogne^  ^cra^ee  dans  ses  th^vali6rs$ 
strait  aussi  §^ras^^  dans  sa  crOyftnce.  Vraitndht  ell8 
avail  Sompte  trop  sur  retiferl  Jusqu'ft  pr^seht^ 
TEsprit  -  Sfiint  h'a  pas  d6tendu  le  ter^iloi^e  poltH 
nliis,  il  Ta  livr6;  mais  TEspHt-Saiht  a  d^feiidu  la 
natidnalit^  ^bldtiaisd  datis  m  ^y^^lle  a  d^  plus  grand 
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et  de  plus  pr^cieux.  Gloire  k  la  Pologne  I  et  gloire 
h  Dieu ! 

Vous  le  voyez  done,  mcs  Fr6res,  nous  avons  d4- 
fendu  le  principede  la  calbolicit^  non  pas  seulement 
par  des  missions  loinlaincs,  mais  nous  Tavons  de- 
fcndu  dans  'notre  Europe  en  nous  incrustant  dans 
chaque  Etat,  mdme  protestant  ou  schismatique, 
comme  le  diamant  s'incruste  dans  Talv^ole  qui  le 
contient.  L'empire  lerrestre,  c'est  I'alveole;  la  soci^te 
calholique,  c'est  la  perle,  c'est  le  diamant;  et  lors- 
qu'un  jour  les  desscins  de  Dieu  seront  accomplis, 
I'alveole  se  brisera,  la  pierre  precieuse  ^clatera,  et 
ces  grandes  nations ,  nous  Tesp^rons ,  redcviendront 
catholiques,  comme  elles  T^taient  autrefois. 

Maintenant,  mes  Frdres,  apres  vous  avoir  expose  le 
grand  prix  que  nous  devons  attacher  k  la  catholicity 
de  TEglise,  voyons  si,  dans  cette  oeuvre  que  j'ai  k 
vous  recommander,  il  y  a  quelque  moyen  particulier 
de  travailler  a  cette  dilatation  catholique  de  la  sainte 
Eglise  romaine. 

II.  —  Mes  Freres,  il  n'y  a  ricn  de  plus  instruct!! 
que  d'dtudier  les  races,  car  toutes  les  races  ont  616 
fondees  par  des  desseins  myst^rieux  de  la  divinity. 
La  race,  c'est  un  Sire  collectif  qui  s'est  incarn^  un 
tcrritoire,  un  caract^re,  qui  s'est  cr<5e  dans  le  monde 
une  suite  historique,  qui  a  pese  et  qui  doit  peser 
dans  la  balance  ou  la  destin^e  d'ici  -  bas  est  jug^e 
par  Dieu.  Or,  notre  Europe  chr6tienne,  sous  la  con- 
duite  du  Dieu  tr6s  bon  et  tres  grand,  a  ^t^  fecond^e 
et  partag^c  en  trois  races  princl pales :  la  race  cel- 
lique,  qui  a  occupy  sous  des  noms  et  des  rameaux 
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div6rs,  Tltalie,  la  France  el  TEspagne;  la  race  gcr- 
manique,  qui  a  occupy  le  centre  europ^en  que  nous 
appelons  aujourd'hui  rAIIemagne,  et  qui  peut  aussi 
revendiquer  une  grande  partie  de  la  population 
d'Angleterre;  par  d(Ah  les  races  celtique  et  ger- 
maine,  un  dernier  flot  a  combl6  Tarri^re-portion  de 
ce  beau  territoire  et  de  cette  belle  presqu  ile  que 
nous  appelons  TEurope  :  c'est  la  race  slave,  qui 
oompte  environ  soixante  millions  d'hommes.  Cette 
race  slave,  convertie  au  christianisme  catbolique 
dans  le  ix*  si^cle  par  les  apdtres  saint  Cyril  le  et 
saint  Methodius,  s*est  partag^edans  la  suite  entre 
TEglise  catbolique,  TEglise  grecque  schismalique, 
et  une  Egliso  appel6e  soil  Eglise  rutb^nienne, 
soit  Eglise  grecque-unie,  soit  enQn,  dans  ces  der- 
niers  temps,  Eglise  gr^co- slave  catbolique.  La 
Bobeme,  la  Pologne,  une  portion  de  la  Hongrie, 
la  Croatie,  d*autres  pays  adjacents,  sont  catbo- 
liques  latins;  la  Russie est  scbismatique  grecque;  et, 
enfin,  TEglise  rutbenienne,  comprenant  buit  mil- 
lions d*bommes,  a  conserve  la  foi  et  le  catbolicisme 
avcc  le  rite  grec :  de  1^  vient  qu'on  les  a  appel^s  des 
Grecs-Unis;  nous  pouvons  les  appeler  I'Eglisegr^co- 
slave  catbolique. 

II  y  a  peu  de  temps  encore ,  cette  Eglise  rutb^ 
nienne  que  Dieu,  par  une  providence  particuli^re, 
avaitm^nagde  entre  le  rameau  catbolique  slave  etle 
rameau  catbolique  grec,  ces  buit  millions  d'bommes, 
dans  leurs  dioceses  respectifs,  pratiquaienl  paisible- 
ment  le  culte  de  leurs  ancfilres.  Une  main  violente, 
que  je  n*ai  pas  bcsoin  de  nommcr,  car  toutc  la  terrc 
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1«  connatt  et  la  nomine,  une  main  violente  s'est 
tir6e  de  dessous  le  manteau  imperial  pour  ^crire  ces 
mots  :  Crois  ou  meursf 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  sur  la  terre,  c*est  de 
souiller  le  bien  et  la  v^rit^  en  y  6tendant  une  main 
aveugle,  perfide  et  sanglante,  de  sorte  que  nous 
nous  d^guiserions  de  Chretiens  en  mahom^tans,  si, 
au  lieu  de  mourir  pour  la  v6rit6,  nous  pr^tendions  la 
donner  un  poignard  h  la  main,  et  dire  k  nos  fr^res  : 
<  St  tu  ne  crois  pas  oomme  moi ,  meurs !  »  G'est  ce 
que  disait  un  r^volutionnaire  de  cette  ^poque :  «  La 
fraternity  ou  la  morti  »  Nous  avons  fl^tri  cette  ab- 
jecte  formule;  nous  n*avons  pas  compris  que  si  la 
fraternity  est  une  chose  sainte ,  on  doive  Timposer 
par  la  force;  si  la  fraternity  est  une  chose  vraie, 
die  s'impose  par  elle-mftme.  Si  je  suis  votre  fr6re, 
vous  m'aimerez  oomrae  votre  frfere ,  car  vous  senti- 
rez  que  la  fralemite  est  juste ,  qu'elle  est  vraie ;  mais 
81  vous  ne  le  sentez  pas,  c'est  votre  faute,  ce  n'est 
pas  ia  mienne.  La  fraternity!  on  n'a  pas  besoin  de 
r-^crire  sur  les  murs ;  si  elle  n'existe  pas  dans  les 
oceurs,  toutes  les  inscriptions  n'y  peuvent  rien. 

Ainsi,  mes  Frferes,  cette  main  dont  je  parlais 
s'est  tir^e  de  dessous  le  manteau  imperial;  elle 
a  saisi  cinq  millions  d*hommes  qui,  depuis  le 
MC«  si^cle,  CTOyaient  ce  que  leurs  peres  avaient  era, 
6laTCnt  unis  an  «ang  de  TEglise  cathoIique.Et  voyez 
et  comparez :  f  figlise  catholique  avait  respects  leur 
langue,  elle  leur  avait  permis  de  traduire  les  saintes 
Ecritures  dans  la  langue  slave;  elle  leur  avait  per- 
mis de  nommer  J^sus-Ghrist  dans  laur  langage 
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|w(lfi6li(l(le.  Rdto^,  t'mil  \d  MimiS;  me  avfiit  com 
p^ti  k  dett<!  g^q^ffeiise  fdlblesse  fles  naUcfhd  feh  pit- 
Ititki  lear  ptopte  lAngue;  et  6oinm&  te  Chrisf  avs(H 
toulu  qtie  sWi  lili^  divfri  fAt  icfil  en  trWs  l^ftgtres, 
Id  grecque,  lal  lalifte  el  rh^braifque,  parcfe  que  c'^ 
teieftt  1^  les  ttois  ^fand6s  laftgufeg  du  ftiondcJ,  f'fti 
glr^,  fmitant  6fett6  iwAgftiflque  condescetidance  da 
Cfifrist  gfW^6  Mt  te  bots  dtf  C^lvafre,  avaff  te$pect% 
\k  fengtie dfes  Slaves,  elle  leuf  avail  pferrtiis  d6  [irie* 
l>feif  6t  de  lai  ffeiidre  gi'acfts  en  lan^uef  slavfc  rf 
cSthdttqt!^. 

£6  bieti !  t6  chef  dd  Isf  nation,  celuf  &  <^  la  piiis- 
i^rfftee  des  dV^fteifleW^  afVait  dofrtV^  6es  ciiiq  rtiiflionS 
cTl^bftrtftesf,  ft  f^s  d  tiol^ht^s,  il  eYi  a  fait  sort  jouet; 
ff  d  eAv6y#.  dfeff  soMatS  qui  6e  devaieht  itte  envoy^s 
(jde  contre  led  ittalfaiteurs  et  les  enftetnis  de  la  pa- 
frte,  poui*  se  ^^isit  de  vilWge'ois  dans  leil^s  chau- 
t&i6f6s,  S6  pr6fi*es  obs6u(*§  dans  leurs  pr^sbyt^res, 
6t  levLf  f)i»6sent'el*  la  iAott,  une  taoti  cfuelle  et  ignch 
rffiAieu^e,  s'iK  ii^ap6stasiaient;  pas,  s'fls  n'enti*aifent 
pas  dans  le^rand  glroii  deTlfeglise  g^fe^que  impdViale 
drllSodoie.  Ahf  ^i  6ih  6ia\t  orlh6dox6,  elle  rie  per- 
§^<5ufefai(pas ;  rdi*t!h0d6xi^'S'inti*6dui£  par  Tapost'olaf 
ef  rion  p^i'  la  pei^sdeutTon. 

A  la  6fl ,  (56^  dTAqf  liiilliOils  d'homrhes  onf  cburb^ 
fa  iJSte.  lis' df iteAdent  de  fiie'ii,  du  temps,  de  la  priere, 
ef  riori  dfe  te  i*^volle ,  ils  atfendeiit  lies  jugemenls  que 
fe  Ciel  prohdiic^  quelquefois  ici-bas.  Trois  millions 
de  leurs  ffferes  en  Hoiigrie,  eri  Gallicie  et  en  Pologrie 
mSme,  divis^s  eii  cinq  dioceses ,  ont  encore  le  bori- 
fieur  de  conserved  leur  rite  gr^co- slave,  Nou^  vous 
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demandons,  mes  Freres,  d'intervenir  par  la  charity 
pour  donner  unc  consolation  a  ce  grand  scandale 
que  vient  de  subir  TEurope  dans  ces  Verniers  temps. 
Gar,  remarquez-Ie  k  la  louange  de  notrc  siecle,  le 
seul  pays  europden  ou  la  persecution  sanglante  ait 
lieu,  c*est  le  pays  que  je  viens  do  nommer,  et  c'est 
une  chose  si  horrible,  que  je  ne  veux  plus  mdme 
prononcer  son  nom.  L'Anglclerre  a  abdique  la  per- 
S(^cuiion,  la  Hollande  a  abdiqud  la  persecution,  tons 
les  pays  europdens  ont  abdiqud  la  persecution  du 
sang;  ils  ont  fait  un  compromis,  au  milieu  des  di- 
visions qui  les  scparent,  pour  ne  plus  en  appeler 
h  la  force,  mais  k  qui  Temportera  de  la  verity  par  les 
scules  armes  de  la  vdrite.  II  n'y  a  plus  au  monde, 
TEurope  ayant  conquis  TAmerique,  il  n'y  a  plus 
au  monde  que  quatre  lerres  ou  rdgne  la  persecution 
du  sang,  k  savoir:  le  Japon,  la  Chine,  la  Cochin- 
chine  et  le  pays  que  je  ne  veux  pas  nommer  parce 
qu'il  est  europden ,  et  que  le  nommer  ce  serait  une 
trop  grande  injure;  le  Japon,  la  Chine,  la  Cochin- 
chine,  et  ce  malhcureux,  ce  deplorable  pays. 

Eh  bien!  devant  ce  grand  scandale  qui  a  souilie 
TEurope,  je  vous  demande  une  reparation,  ^  vous, 
Frangais  du  xix«  si6cle,  et  Chretiens  bien  plus  que 
rationalistes !  Mais  fussiez-vous  rationalistes,  vous 
proclaraez  comme  les  Chretiens,  —  et  vous  leur  don- 
nez  en  ceci  la  main,  —  vous  proclamez  la  tolerance 
civile,  la  liberie  de  conscience,  le  droit  et  le  devoir 
de  chacun  de  discerner  entre  le  bien  et  le  mal, 
enlre  la  verite  et  Terreur  en  mati^re  religieuse. 
Done,  Chretiens  ou  rationalistes,  je  vous  demande 
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quelque  chose  d'expialoire  en  faveur  de  ces  cinq 
millions  d'hommes  que  la  plus  alroce  persecution  a 
ravjs  au  culte  de  Icurs  p^res.  Je  Tobliendrai  de  vous, 
mes  Fr^res,  je  Tobtiendrai. 

A  ces  peuples  malheureux  et  vaincus  nous  de- 
vons  Taumone  de  la  charity,  de  la  puissance  de 
notre  parole,  ditc  dans  un  pays  libre  a  des  esprits 
libres.  Nous  prolestons,  en  pleurant  ei  en  gemis- 
sant,  dans  ce  temple,  devant  ces  aulels  ou  repose 
TAgncau  qui  est  mort,  qui  n*a  jamais  yers6  d'autre 
sang  que  le  sien.  Ce  n  est  pas  assez;  batissons  en 
pierres  la  protestation  de  la  parole  et  des  larmes. 
Rien  de  plus  grand  et  de  plus  sacr^  qu*un  temple 
qui  est  construit  avec  la  benediction  de  Dieu.  Plan- 
tons  dans  la  capitate  de  la  liberte  chretienne,  plan- 
tons  une  pierre,  benissons-la  et  disons:  «  Ccci, 
c'est  rKglise  grdco-slave  catbolique  qui  a  616  eleviSe 
dans  TEglise  dc  Paris  apr^s  I'oppression  d'une  po- 
pulation g^nereuse  par  une  force  impitoyable.  Pas- 
sant, entre  ici  un  moment  et  sens  deux  choses  :  le 
bonheur  de  naitre  dans  un  pays  qui  respecte  la 
conscience,  et  qui  la  respecte  au  point  qu'il  dl^ve 
des  pierres  en  versant  des  larmes,  pour  faire  sou- 
venir la  poslerite  du  sang  verse  loin  de  son  terri- 
toire.  ift  Voila,  mes  Freres,  ce  que  vous  pouvez  et  ce 
que  vous  devez  faire. 

La  parole,  des  larmes,  des  pierres,  ce  n'est  pas 
tout.  Saint  Cyrille  et  saint  Methodius,  en  passant 
dans  les  murs  de  Rome ,  et  apr^s  s'dtre  agenouilies 
^  Saint-Pierre,  eurent  Tinspiration  d'aller  parler  aux 
Slaves,  ce  dernier  flot  des  Scythes,  et  d'en  convertir 
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sotxante  millions  k  la  foi  catholique.  Qui  you^  dil 
qu* on  jour  un  de  Tot  petits-flla^  un  gen6tt\ix  Fr6t^ 
(ais,  quelqu'un  d'entre  voua,  jeunesgensi  qui,  por* 
tant  sur  son  front  et  dans  son  ciBur  de  seiz6  ana 
r^lemit^  de  la  divine  patrie,  at  regardant  cet  murs, 
ne  se  dira  pas  :  «  11  y  a  dea  penples  pera^ut^S/  Av 
lieu  de  vi^re  dans  les  bras  de  ma  m^e,  de  mas  fr^f^a 
et  de  roea  scmrs,  et  de  me  preparer  un  autre  asil# 
encore  plus  doux  dans  ma  propre  famille,  j*irai  tisi" 
ter  cefle  famille  infortoa^^  je  prierai  poor  elle.  Dil 
sein  de  ce  pays,  j'irai  rallumer  ce  qui  restera  de  bi 
fd,  de  la  g^n^rodit^  chnitienfte  dans  les  veinea  trop 
^puis^s  de  ce  peuple,  et^  ^Uk\m  saint  Melhodii^ 
et  saint  CjriUe  ont  eonterti  Idu^ra  pr^di^cesseura,  qm 
dit  que  Dieu,  ^  ma  foi,.  i  aia  sinse4»tt^,  k  ma  pci^fff 
ne  les  secouvra  paa  ?  » 

Voil^  ce  que  nous  poa^A»  faire  eneore  ^  et  j6  to«i9 
eft  soUieile. 

0«l^  sane  dowte^  cel»  sembte  ehim^rique;  eel 
empire  eat  foKt,  il  a  de  la  du«^  devaat  lui;  buiHias^ 
Aement,,  il  n'y  a  riea  k  tdin^  Mais*  qu'est-^iee^  qui 
e'est  que  rbuvamnemeiit,  quand  noi»s  arvoiiS'  le  divib» 
nemenU  pour  nous?  Qu'est^e  que  les  empires?  Eetrt» 
qae^  Baby  lone  n'est  pas-  tomb^e?  Est-ce  que  les  Ma^ 
eMik»ueH9  ne  sont  paa  tombes?  Est-^ce  que  Ta  I{&^ 
blique  et  TEmpire  remains  ne  sontpae  tomb6»?  Es<Mi6f 
que  tout  v^fx  pas6ti6  sfins  casse  renouvel^^  sur  la 
terre:?  ConiionS'-nous  done  aux^tempetes  qui  appoi>* 
tent  lea  benedictions  de  E)ieu>,  de  ce  Dieu^  (fui  brasai^ 
les*  peuples  dans^sa  justice^et  dans:  sa  mis^icord^v 
oomme  detia  Vm^  oit  Too-  bat  le  bl^  le  pa^ysaobva^se 
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la  nourriture  des  populations.  Attendons  la  mis^ri- 
corde  et  d^flons  la  barbarie  sanglante  en  prolestant 
•cantre  elle  par  la  parole »  par  Taumdne,  par  T^difl- 
cation  d'un  templo,  et  surtout  en  croyant  en  Dieu, 
qui  punit  t6t  ou  tard  las  injustices. 

Un  ancien,  parlant  du  grand  scandale  de  la  pro- 
^peril^  des  p^cbeurs,  appellea  d^lais  de  la  justioe 
divine  )»  le  temps  que  la  Providence  met  ^  soule- 
ver  rhomme  qu'elle  veut  precipiter.  Eh  bien !  mes 
Fr^res,  depuis  longtemps,  dans  le  christianisme, 
il  y  a  des  choscs  et  des  hommes  soulev^s  par  la 
main  de  la  Providence.  L'heure  de  la  justice  ou  Dieu 
les  laissera  retomber  n'est  pas  encore  arriv^e.  Mais 
protestons  que  nous  croyons  k  cette  heure,  et  dus- 
sions-nous  p^rir  en  cette  foi,  diit  cette  foi  Stre-tr«n- 
p6e,  Chretiens,  Frangais ^ hommes  libres,  quicroyex 
ou  ne  croyez  pas  h  la  v^rit^  de  ce  que  je  vous  dia» 
nous  aurons  fait  notre  devoir.  Au  del^  d'avoir  £ait  son 
devoir,  je  ne  connais  rien  qui  salisfasse  davantage, 
pas  m6me  le  succ^s.  Quel  que  soit  done  le  succes, 
il  y  a  le  devoir.  La  tyrannic  a  fait  son  horrible 
devoir;  que  la  liberty  et  le  christianisme  fasseot  le 
lour.  Je  me  coafle  et  m'abandonne  h  vous. 
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SUR  LES  MOYENS  CHOISIS  PAR  jfcUS- CHRIST 
POUR  COMHUNIQUER  A  TOUS  LES  HOMMES  LE  BIENFAIT 

DE  LA  REDEMPTION 

OOMMKNT  NOUS  P0UV0N8  RT  DEVONS  T  C0NTRIBT7EB 

Pr4eh^  a  Notre -Dame,  en  fayenr  de  roBuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  le  8  mai  1850,  asnivenaire  de  sa  fondation. 

Pro  (mvnibuft  niort*itu  e«t  Chri»tuaf 
c  Le  ChrUtt  e»t  mort  pour  nous  tonsl  > 
(II«  6p.  aux  Corinth.,  y,  15.) 

TEXTS  * 

II  n'y  a  done  eu  aucune  exception,  dans  le  plan 
divin  do  la  Providence,  par  rapport  k  la  Redemption 
des  hommes.  Ce  n'est  pas  pour  un  temps,  ni  pour 
un  lieu,  ni  pour  une  classe  que  Dieu  est  venu;  il  est 
venu  pour  tons  les  temps,  pour  tous  les  lieux, 
pour  toutes  les  conditions.  Et  si  le  salut  ne  s'ac- 
complit  pas  pour  tous,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu 
ni  des  moyens  qu'il  a  employes,  c'est  la  faute  de  la 
liberty  humaine,  soit  des  individus,  soit  des  na- 
tions. Je  ne  veux  pas  examiner  quels  ont  616  dans 
le  pass^,  c'est-a-dire  dans  les  temps  qui  ont  precede 
la  venue  du  Christ,  les  moyens  efdcaces  dont  il  s'est 
servi  pour  altirer  tous  les  hommes  a  la  verity  et  k 
la  charite;  c'est  la  un  sujet  d'une  haute  importance, 
mais  qui  n'est  pas  celui  que  je  veux  traiter  devant 

*  Public  par  la  Tribune  sacrie,  d^cembre  1850. 
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vous.  Je  vcux  examiner  quels  sont  Ics  moyons  que 
le  Christ  a  determines  et  choisis  pour  les  temps 
posterieurs,  aOn  de  communiquer  k  tous,  sans 
exception,  les  benefices  de  sa  parole,  de  sa  vie  et 
de  sa  mort.  Je  me  demanderai,  d*abord,  quel  est  le 
moyen  qu'il  a  employ^  a  cet  effet,  et,  en  second  lieu, 
comment  nous  devons  et  nous  pouvons  y  contribuer 
nous-mfimes.  Coat  Tobjet  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours. 

1.  —  II  scmble,  mos  Fr^res,  que  J^sus- Christ, 
puisqu'il  avait  le  dcssein  d'dtendre  k  tous  le  bienfait 
de  la  Redemption ,  aurait  dA ,  en  prolongeant  sa  vie 
parmi  nous,  se  faire  le  missionnaire  de  sa  propre  doc- 
trine, quitter  Tcspace  ^troit  que  renfermait  la  Jud^e, 
et  porter  lui-mSme  k  Tempire  romain  et  k  tous  les 
peuples  qui  vivaicnt  alors  sur  la  surface  du  globe 
ce  qu'il  avait  d^parti  autour  de  lui.  II  est  manifeste 
qu'il  ne  I'a  pas  voulu,  il  est  manifeste  qu'il  a  bornd 
sa  carri6re  k  un  age  fixe  et  limite;  que,  ressuscittf 
d'entre  les  morts,  il  n'a  voulu  demeurer  que  peu 
de  jours  au  milieu  de  ceux  qu'il  avait  6vang6lis^8, 
Pourquoi  ? 

D'abord,  c'est  que  Dicu,  dans  toutcs  scs  oeuvres, 
aprcs  avoir  pose  le  principe,  la  semcnce,  nous  a 
appel^s  a  coopdrer  avec  lui.  Qui,  Dieu  ayant  fait  ce 
qui  dtait  neccssaire  de  sa  part,  afin  que  les  choses 
existassent  et  fussent  fondees,  nous  a  appclds  tous 
k  fitre  ses  cooperateurs ;  il  a  confie  a  notre  activity, 
k  notre  libcrte  personnelle,  le  ddveloppement  de  ses 
oeuvres.  Et  pourquoi  cela?  C'est,  mes  Freres,  que 
s'il  avait  tout  fait  il  ne  nous  aurait  ricn  laisse  k 


ftifet  et  (|\)^  li*il  ne  iftoiis  atdU  rien  laiss^  ft  feii^,  U 
idfdii  parfaitemeni  inutile  que  AdUe  vivbrts.ToUi  ilfe 
^dt  une  ptiisd^nciS,  et  loUte  puissance  doit  avoll*  titt 
dbjei  oQ  celte  puissance  H'appliqUi^)  s^  d^relopp^t 
06  manifeistd.  8i  DieU  avail  tout  fdit,  noUs  iseHoUS 
d^ii  Mfed  compldtement  iftUtilei^,  ^l  d§8  lofs  il  edt 
m  paH'altetnent  ibutil^  de  hous  ef^^^.  Mdis  t\m\ 
dans  Toauvi^  de  la  R6dernplion  cdmme  dahe  ToeUVl^e 
de  la  Creation,  Dieu  n*a  jet6  que  les  fondements;  il 

a  mM  ee  que  lui  «eul  |k)Uvait  ediSei')  11  nou^  a 
en^uiti  l6]sd@  le  mlti  d'djdutet*  li  lou  a<)ii5n  nt^tfi 
pfDpre  a^Uori;  Vdilft  poui^udi  saint  Paul  a  clit  i 

NoU8  sontftteB'  l^  &9op&^i^un  ^^  bieu,  II  fioUis  e& 

<)o(1ite )  il  est  nhi ;  dOit  il  r^sulte  de  ift  que  uoUb  avona 
une  gfande  tespdnsabiiitSj  ti  que  si  Dieu  uoUs  a 
f§lt§  sans  noud,  nous  ue  p^uvons  p&s  vivfe  ^mu 
nous  et  noUs  i^auvet  sans  nouft.  De  eeut  qui  deman« 
dent  p6u^quoi  le  Christ  h*fe  pas  tout  fait  dans  le 
mystere  de  la  RddempHdn  -,  ii  eft  6st  de  niSme  que 
de  ceujt  qui  demanderaiem  poUrqUai  DieU  ri'a  paS 
tout  fait  dani  le  mystfere  de  la  vie,  pourqudi  floU§ 
travaillons,  pourquoi  nous  suons,  poufqudi  noUS 
ddlib^fdnfi,  pourqudi  lious  UoUd  ddnUdn^  taiit  de 
peine  pour  vivre  quelques  heuresj  quelquds  Joufd 
iei'b&s. 

Cela  pos^,  quel  efet  le  thdyen  que  Dieu  va  chbisif 
pour  la  renovalldtt  de§  hommes  par  la  R^d^nip^ 
lion? 

Au  comrneneement  du  mande,  apre^  avoir  tf^6 
les  premiers  hommes  qui  devaicnt  6tre  la  sodche  de 
tous  les  autPes,  il  leur  douna  ce  frand  et  fiJlniW 
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edmmatidemeni :  «  Groissez  ei  mullipK^M^v&ae^  nenil* 
plmBit  la  terr4  et  ioum&mi-l^  dt  votr^  doniin^iiont 
Je  ne  voua  abandonne  pas,  je  serai  aveo  vous;  mail 
lAaiQtenant  voire  aiuvre  commence,  parce  que  la 
mienne  est  accomplie.  C'est  k  vous  maintenant  de 
voui  ^tendre,  c^est  k  vous  de  conqudHr,  c'est  h  vOus 
d*^t&b)if  dee  nations,  de  les  distribuer^  de  lea  gou« 
verner,  et  de  vous  faire ,  k  un  oef lain  degr6 )  sous  le 
gouvertiement  de  md  Providence,  voe  proprea  de^ 
lins*  )>  Et  ainsi)  par  la  migration  du  Mng,  piir  renvoi 
suGcessif  de  families  et  de  tribus  sur  la  terre,  il  a 
pr^par6  ce  prodigleux  d^veloppement  hiat^rique 
de  notre  dispersion  parmi  toutes  les  oontr^es  du 
globe. 

De  m6me,  mes  FrereS)  lorsque  le  Christ  voulut 
reg^n^rer  le  monde,  il  posa  un  autre  commander 
ment,  le  dernier  qui  soil  sorti  directement  de  ea 
bouche.  II  dit  k  ses  disciples  :  Il$,  doMe  omM^ 
genies :  Allez  et  enseignez  toutes  les  nationi  /  Cast* 
a^lire  que,  pour  le  d^veloppement  de  la  v^rit^f  pour 
le  d^veloppement  du  christianisme^  il  ^lablit  ta 
migration  spiriluelle,  la  migration  des  apdtreii 
oomme  il  avait  ^tabli  la  migration  du  Sang,  la  mi*> 
gration  des  families.  II  envoie  ses  d^putda,  il  euvoie 
ses  disciples  pour  communiquer  k  tous  les  hommes 
la  v^ritiS,  la  charity,  le  bdndfice  de  aa  vie  et  de  sa 
mort< 

Certes,  mes  Prdres,  c^^tait  d6j&  quelque  choSe  de 
grand  et  dlnoul'  que  de  donQer  una  telle  osuvre  k 
un  moyen  si  faible  en  apparence.  Car  qt.  est^ce  qua 
<}uelques  hommes t  si  d^vouds  gu'on  tes  suppose? 
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Qu*est-ce  que  quelques  hommes  h  qui  Ton  dit :  Allez 
et  enseignez?  Mais  ils  mourront  domain  matin.  II 
suffira  du  premier  despole  h  qui  la  v6rit6  deplaira , 
pour  arrSter  le  dc^veloppement  du  christianime  et  du 
salut  du  genre  humain. 

Cest  vrai,  et  surlout  si  nous  nous  demandons 
quelle  est  Tarme  que  Nolre-Seigneur  a  donnee  k  ses 
premiers  apotres  et  k  ceux  qui  doivent  le  suivre :  ce 
n'est  pas  tout  d'envoyer,  il  faut  armer  ceux  que  Ton 
envoie.  Des  hommes  ne  sont  rien  que  par  la  puis- 
sance dont  ils  sont  d6positaires.  Envoyer  quelqu'un 
sans  lui  donner  puissance,  c*est  un  acte  d*insanit^, 
c'est  un  acte  qui  ne  peut  rien  produire.  Puisque 
Dieu  envoyait  des  hommes  pour  propager  parmi 
nous  ToDuvre  de  notre  salut ,  il  s'ensuit  qu*il  avait 
dfl  les  armer,  leur  donner  une  puissance  contre 
toutes  les  puissances  qu'ils  devaient  rencontrer.  Eh 
bien!  quelles  armes  a-t-il  donn^es  k  ceux  qu*il 
envoyait? 

Leur  a-t-il  donn6  la  puissance  de  Tesprit?  Leur 
a-t-il  dit:  «  Allez,  et  personne  ne  vous  surpasscra 
dans  la  science  de  la  parole  et  de  T^loquence?  »  Au 
contraire,  il  les  a  tout  au  plus  places  dans  T^galit^ 
de  Tesprit,  dans  Tegalit^  de  la  science  et  de  la 
parole,  avec  tout  le  reste  de  Thumanit^. 

Leur  a-t-il  donn^  la  puissance  des  armes?  A  cette 
heure  sublime  ou  le  Christ  faisait  son  testament, 
nu  il  n'avait  plus  qu'une  parole  a  dire,  ou  il  allait 
disparaitre  d'au  milieu  de  nous  pour  s'^lever  dans 
le  sejour  ou  il  se  proposait  de  nous  attendre;  a  ce 
moment  ou  il  disait  ce  qu'il  devait  dire  de  plus  fort 
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et  de  plus  encourageant  a  ses  disciples,  il  n*est  pas 
plus  question  de  puissance  armee  que  dans  to\ite 
autre  page  de  TEvangile.  Au  moment  de  sa  passion, 
enveloppe  d*ennemis,  k  un  de  ses  disciples  qui  avail 
X\r6  le  glaive  par  un  exc6s  de  d^vouenient  il  dit : 
Pierre,  remets  ton  ^ee  dans  le  foun^eau,  car  qui- 
conque  se  servira  de  I'^pee  petira  par  Vep6e,  La 
puissance  des  armes  est  une  puissance  vaine;  tdt  ou 
lard  celui  qui  tire  le  fer  trouve  quelqu'un  qui  le 
manie  mieux  que  lui.  Les  enfants  des  hommes  d6ci- 
dent  par  le  fer  leurs  querelles;  un  jour,  ils  gagnent 
one  balaille  pour  en  perdre  une  autre  le  lendemain; 
mais  ce  n'est  pas  la  ni  notre  oeuvre,  ni  noire  desti- 
nee,  ni  notre  puissance. 

Aussi  TEglise  a  toujours  conserve  avec  soin  ce 
magnifique  desarmement  que  Notre-Seigneur  lui 
avail  fait.  EUe  s'esl  vanl^e  dans  tous  les  temps  de 
n'avoir  pas  le  glaive  temporel ;  elle  a  protests  qu*eUe 
avail  horreur  du  sang;  elle  a  reproch^  h  Mahomet, 
enlre  autres  choses,  de  n'avoir  616  qu*un  conqu^rant 
el  de  n'avoir  pas  dl6  un  pacificaleur  par  la  v6ril6  et 
la  sainlet6  des  doctrines.  El  si,  dans  le  cours  de  sou 
histoire,  elle  a  preserve  par  la  force  Tunit^  des 
croyances  conlre  la  conqu6le  avide  de  debris;  si, 
dans  certains  temps  et  dans  certains  lieux,  elle  s'est 
pr6serv6e  par  une  circonvallation  que  tragail,  de 
concert  avec  elle,  la  society  civile,  ce  n'6tail  apr^s 
tout  qu*un  accident  de  savie,  accident  plus  ou  moins 
heureux,  qui  a  aulanl  could  de  veritable  puissance 
qu*il  en  a  donne;  accident  qui  s*esl  bien  vile  relournd 
centre  elle,  car  le  sang  veri>^  par  siiile  de  celte  al« 


Uaace  dQs  4e))x  pouvoira ,  4  6\A  re4eman4e  h  flot^  | 
(i^dulres  tariips  et  h  ci'autres  lieux;  et  ce  que,  par 
suite  des  eirconstances  ou  cet  ordre  de  choses  8*^laii 
^Ubli,  elle  a  gago^  d'pQ  cole,  elle  I'a  largeme^t 
perdu  d'uQ  autre,  Dieu  ne  voulant  pas  qu'elle  oul)Ii4t 
cetle  parole  dite  k  Pierre  :  Bemets  ion  epee  dan^  is 
faurreau,  car  quiconque  se  $ert  de  I'^pee  perira  par 
&pde. 

Aiasi,  ui  la  puissance  des  armes,  ni  la  puissapce 
de  Tesprit,  ni  la  puissance  de  la  parol^,  rieQ  de  ^Qut 
cela  Q-est  dopn^  aux  apotres.  U  leur  est  dit  sioiple- 
qient :  Allez  el  enaeigne^  ! 

Et,  chose  bi^n  extraordinaire  I  c'e^t  quQ  I9  pre- 
miere fois  que  le  Christ  institua  Tapostolat  d^QS  let 
Umites  restreinles  de  la  Judae,  lorsque,  pour  la 
premii^re  fois,  conyoquant  ses  apotres  autour  4@. 
lui,  il  les  envoya,  non  pas  aux  nations,  mais  seuje? 
meat  aux  brebis  dlsr^el,  pbpse  ^tonnantel  daps 
cptte  premiere  et  restreinte  nii^ision  qui  n*^tait  riea 
devant  calle  qu'ils  dey^iept  accQinplir  un  jour,  le 
Christ  les  avait  wagpiOquern^pt  arpj^s.  Apres  leur 
a¥Ojr  dit :  4ll&^  e<  diiei^  c^ux  mhnisi  d*I^rq^l  que  le, 
vQyaume  des  vieucQ  esl  pro^he,  sans  interruption 
QUCupe  il  avait  ajoute  ;  Alle:^  ef  gwrisse:^  ^  miJb' 
hides,  ressmcite$  he  marts,  purifier  les  lepreuop, 

iskam»  l€»  demons^  Vo%^  c^ve^  r^m  grfi'tuifmt^ntf 
^.l£h  bieni  cette  puissance  du  miracle  4onn^e  k 

eette  beure  au  pr6ambule,  k  ce  crepuscu)e  n^issant 
dai'apostolat,  ejfe3  leur  est  retiree  des  que  h  CbrisJ 

va  n  Stre  plujg  pc^s^nt.  j^i;^  m^m^J^i  9di  4^  §a  QiaiA 
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puissantQ,  traQfint  un  cerele  qui  ne  8'arrSle  qn'k 
Poxtr^mile  du  u^onde,  a  ce  moment  il  leur  retirQ  ea 
vue,  il  ies  abandonne  en  quelque  sorle.  II  ne  sei^ 
pluii  questiop  de  lui  que  pour  paraitre  devanl  le4 
princes  de  ce  si^cle  Qt  pepondre  des  doctpines  d'ua 
mort,  d'un  cri|cifi4.  A  ce  moment  qu  iq  missioa 
est  sans  bornes ,  ou  le  ddaaripement  de  la  personoe 
saor^^e  du  CfarisL  est  aussi  §ans  bornes,  il  ne  leur 
dii  plus:  Allei,  ves&usoHet  ks  morU,  g%wrisse$  le^. 
ISpreuXy  chassez  le$  demons  /  il  leur  dit :  Eunies, 
4ocel0  emnes  gentes,  AfleM  ei  0ns^iffnex  touieM  ks 
naiunsl 

Quelle  sspa  dem  Parme  qu'il  leur  donnera,  puis* 
qu0  le  miracle  lui-mdmp  en  est  exelu,  puisque  U 
puissance  surnaturelle  exerc^  sous  la  forme  mirar 
euleuse  ne  sera  jamaif,  dans  la  vie  de  TEgUse, 
qu'un  accident,  qu'une  exception,  qu'up  passage, 
comme  un  eclair  k  travers  Ies  g^n^jr&lions,  ^fin  qu'oa 
n'oublie  pas  que  le  doigi  de  Dieu  pent  ^brapler  i§ 
nature  quand  il  lui  egnvient  ?  Si  cela  mfime  est  re- 
tire, si  la  force  nainrelle  n'esi  pas  donn^^  et  si  ii| 
force  surnaturelle  est  aussi  absente,  mai3  que  (eup 
resle-t-ii  done?  Ge  qui  leur  resie,  ^/soutex-le* 

Dans  la  derni^re  parple  qui  a  suivi  oelle-li :  EuHi!' 
tes,  docete  omnes  gentes,  J^sus-Christ.a  aJQUt4  i 
«  Et  veil  A  que  ioua  le§  jours  je  $uis  (kw^  VQUS  jt^S" 
qu%  la  eonsommation  de$  decks*  Vou^  ^  IM 
verrez  plus,  vous  ne  m'enlendrez  plus  d^uoQ  ma*, 
ni^re  sensible;  vous  ne  me  retrouverez  plus  giu^e 
rissant,  ressuscitant ,  chassant  Ies  demojis;  maid  JA 
serai  avec  vousi  devant  vousj  je  Biarpb^ar^^^je 
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porterai  ma  Croix  en  face  de  voire  parole;  je  serai 
derriere  vous  comme  une  arriere- garde  qui  vous 
preservera;  je  serai  a  vos  cdtes  comme  vos  amis, 
vos  aides  et  vos  compagnons  fideles;  je  serai  plus 
qu'avec  vous,  devant  vous,  je  serai  en  vous,  j*y 
habiterai ,  et  j'y  habiterai  tons  les  jours  de  la  vie 
que  le  Seigneur  Dieu,  mon  P^re,  vous  accordera. 
Voila  voire  puissance;  si  vous  y  croyez,  si  vous 
la  portez  parlout  avec  vous ,  c'esl  dans  1  absence  for- 
midable de  toule  ressource  terreslre  el  mSme  de  lout 
miracle  sensible,  c'est  1^  que  sera  voire  force;  car, 
voyant  que  vous  files  d^sarm^s  el  pourlant  les  mai- 
tres ,  tout  le  monde  en  conclura  que  celui  qui  vous 
porle  et  vous  soutient  ne  peul  6lrc  que  Dieu,  qui 
fait  tout  en  ne  faisant  rien.  Le  miracle,  apotres,  en- 
fants  d'obscurs  pficheurs  de  poissons,  le  miracle  qui 
sera  voire  puissance,  ce  sera  vous-memes.  Parlout 
ou  vous  passerez,  si  vous  avez  la  charile  de  vcri- 
tables  ap6tre3,  on  reconnailra  que  ce  n'est  pas  Tliu- 
manil6  qui  habile  en  vous  el  qui  vous  conduit;  mais 
qu'il  y  a  quelque  autre  chose  qui  ne  peul  fitre  que 
la  Divinile.  » 

El,  en  effet,  mes  Fr^res,  Taposlolat  ainsi  aban- 
donn^  est  le  grand  miracle  perp^luellement  visible 
de  FEglise. 

Qu'est-ce  que  I'apdtre  ?  L'apfllre ,  c'est  le  seul  Sire 
qui  soil  v^ritablemenl  denu6  de  tout  ce  qui  est  hu- 
main,  naturel,  de  lous  les  agrements  de  la  vie  de 
ce  monde.  L'apolre,  c'esl  la  nudil^  du  Christ  dans 
toule  sa  simplicity  el  dans  loute  son  eloquence. 

L'apdlre  quille  sa  palrie,  c'est  sa  deblinalion,  et, 
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en  quittant  ia  palrie,  il  ne  lui  reste  rien.  La  patrie ! 
d*abord  c'est  le  del  qui  nous  couvre.  Vous  qui 
peut-6tre  n'avez  jamais  quitt^  ce  sol  ami  et  fra* 
lernel,  vous  croyez  que  c'cst  peu  de  chose,  et  que 
cette  voute  ^loil^e  ou  dclairee  des  rayons  du  soleii 
est  la  mSme  partout.  Non;  il  y  a  pour  chaque  pays 
une  nuance  de  ciel,  une  nuance  de  lumi^re,  de  cha-> 
leur,  d'air,  qui  ne  se  reproduit  dans  aucun  autre,  et 
qui  par  la  respiration,  depuis  notre  enfance,  est 
devenue  une  partie  de  notre  propre  substance, 
notre  ciel,  notre  air,  notre  lumi^re,  noire  chaleur; 
qui  est  tellement  babituee  k  nous,  et  k  laquelle  nous 
sommes  tellement  habitues,  que  partout  ailleurs 
nous  disons  que  les  deux  sont  mechants  et  inflexi- 
hies,  selon  Texpression  po^tique  des  anciens  quand 
ils  parlaient  de  Texil.  Nous  quittons,  dans  Taposto* 
lat,  noire  part  her^ditaire  du  ciel,  de  celte  belle 
voute  qui  a  abrite  les  jours  de  nos  ai'eux :  nous  lui 
disons  adieu ;  et  c*est  pourquoi ,  dans  leurs  doulou- 
reuses  apostrophes,  les  anciens,  en  s'exilant,  s'a- 
dressaient  d'abord  aux  cieux  et  leur  disaient :  «  0 
Cieux!  6  lumi^re  du  jour  I  penates  sacr^s  qui  habilez 
Tespace!  nous  vous  disons  adieu,  et,  sous  tons  les 
climats  incl^ments  ou  la  fortune  nous  chasse,  nous 
ne  vous  retrouverons  jamais  plus.  Adieu.  » 

L'apotre  quitte  aussi  sa  terre  nalale,  c'est-^-dire 
une  certaine  v^g^tation ,  des  arbres  amis ,  une  cha- 
leur, des  lieux,  tout  un  assortiment  delicat  dont  la 
Providence  a  fait  don  a  chaque  portion  du  territoire 
bumain  et  qui  n'a  rien  dc  semblable  nulle  part.  Et 
encore  1^,  mes  Freres,  vous  qui  n'avcz  pas  coaau 

2* 
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Texil,  yous  ne  vous  imaginez  pas  ce  que  pout  ^re 
Taj^sence  d'un  village,  d'un  arbre,  d'une  a;rlaine 
maniere  d'ombre  qui  nous  a  couverls  lous  les  jours 
de  V616. 

L'ap^tro  quiUe  les  joies  de  la  nature  et  aussi  les 
joies  de  ta  famille  et  d.e  I'^milie. 

La  faipillel  Deja  6tre  seul  ici-bas  dans  sa  propre 
patrie,  avoir  perdu  son  pere,  sa  mere,  ses  enfants 
ou  n'en  avoir  jamais  eu,  senlir  le  poids  Irisle  ei 
Qbagrin  des  anodes  qui  s*abat  lourdqment  sur  noua 
et  qui  ne  nous  apporte  plus  la  iconsolatioa  d'un  rfi^ 
gard  ami  ou  d'un  serrement  de  main  dont  on  seat 
refficacild  sincere,  c-est,  mes  Freres,  un  sortsi  duF, 
qu'il  n'cst  question  dans  toute  I'Ecriture  que  des 
veuves  et  des  orpheiiqs;  et,  parce  quUls  n'oat  plus 
de  fagiille,  TEgiise  leijr  a  ete  donn^e  sp^cialen^ent 
pour  une  famijle  gpirituelle  qui  doit  prendre  un 
soin  tout  particulier  d'eux.Mais  que  sera-ce  lorsque 
les  tombeaux  seront  absents,  quand  sgr  la  terre  its 
ne  suivront  plus  I'apolre,  quand  il  |ie  pourra  plus 
visiter  la  poussiere  de  ses  ancetres,  bien  loin  d© 
pouvoir  les  posseder  par  le  regard  et  la  conversation 
quotidienne  de  la  vie  ? 

Puis  I'amiUd,  qui  est  quelque  chose  peut-6tre  de 
plus  suave  encore  que  la  famille!  II  n'y  a  pas  d-amis 
sur  la  terre  6trangere;  la  diderence  des  mosurs,  des 
interets,  des  manieres  de  sentir,  augmente  cet  ia-* 
commensurable  abime  qui  est  entre  royaume  el 
royaume.  Trouver  un  ami,  deux  amis  dans  sa 
propre  patrie,  c'est  un  chef-d'oeuvre  d'up  bon  coeur; 
mais  Tabifne  qui  s^iire  les  royaumes  est  grand;  ea 
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fr^d  4irctfT^0f,  it  n'y  a  aucune  puissance  (|9i  §oit 
oftpabie  de  le  eeilibler. 

Le  Potiasin,  apr^s  aVoir  demeur^  trefiie  ann^es  ft 
B6ri]nfef-  ati  milieu  de  la  fatHiiidrit^  des  gfands  et  del 
lieflfieurs  ^ui  ttii  arrivaictit  de  tous  les  points  da  la 
lerr^  citili^^e,  le  Peussin  €($rivait  d  un  de  sed  amid 
6e  France ;  en  moutanl^  eette  lettre  qui  est  reside 
dans  rhistoire:  «  Je  meurs,  disait-il,  apr^s  trente 
»nk  de  s^jour  dans  ceite  Villa  oil  je  n*ai  pas  d'amia 
ei  6ix  on  n'en  i^ouve  pas. » 

Le  Poussin  ^tait  injuste.  II  y  a  dee  amis  h  Rome 
comme  ailleurs;  mais  il  ne  comprenait  pas  que  V6* 
Ifanger  mdme  le  plus  ^lorieuM  ne  pouvait  pas  s*eD 
f^i^e,  et  il  accilsail  la  nature  iialienne  de  ce  qui 
n'^lait  que  la  faute  de  la  nature  mdme  de  Texil.  G'6^ 
tdU  Texil  qui  lui  avait  rav)  ses  amis;  ce  n*dlait 
pas  la  terre  de  Rome^  qui,  daUs  tous  les  temps,  a 
6\s6  fdeonde  en  afflitids  comme  elle  a  €te  f^conde  en 
hfifos. 

Ainsij  que  fesle-t-il  k  TapStre,  ft  I'homme  qui 
tnonte  stir  tin  reiis^cau  pour  allei*  ft  trois  mille  lieues 
parmi  des  hommes  qui  ne  connaissent  ni  son  nom 
ni  Bd  Idngue?  La  langue,  la  parole  de  la  patfie, 
cette  p^reld  que  nous  paMons  si  ais^ment  et  avee 
Idquelle  nous  tt'aduisons  nos  sentiments  avec  une 
facility  qui  nous  plait,  cette  langue  lui  est  ravie.  II 
ntidr^  que  Tapdli^  ^tudie  pdniblement  un  langage 
bGirbare^  et,  quelle  que  i^oit  sa  facility,  il  ne  parlerd 
jamais  bien,  il  he  sera  jamais  Eloquent;  il  faudra 
qu*il  prfeche  la  verite,  si!ir  d'avance  que  la  gloirfe  et 
Ja  puifesfente  de  I'eloqUence  lui  sont  ravie^. 
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Nous  autres ,  au  milieu  de  ces  basiliques  de  notra 
pays,  au  milieu  de  personnes  dont  nous  parlons  la 
langue  et  qui  rendent  justice  k  Taccent  qui  sort  de 
nos  entrailles,  nous  sommes  soutenus  dans  notre 
minist^re  surnaturel  par  la  magie  mdme  de  la  parole 
que  nous  vous  apportons.  II  y  a  une  sorte  de  gloire 
plus  ou  moins  considerable  qui  environne  Tapdlre 
dans  sa  patrie;  il  n*y  a  pas  de  gloire  pour  celui  qui 
parle  en  pays  stranger  une  langue  etrang^re,  et  il 
ne  pent  que  r^p^ter  sans  cesse  cette  parole  d*un 
po6te  latin :  Je  leur  suis  un  barbare  parce  qu'ils 
n'entendent  pas  mon  langage, 

Et  cnfin,  mes  Freres,  si  vous  considdrez  que  le 
martyre,  une  mort  douloureuse,  est  bien  souvent  la 
consommation  de  ce  d(Svoucment  apostolique,  vous 
comprendrez  qu'en  effet  Tapfitre  s'abdique  totale- 
mcnt  lui-mSme,  qu*il  ne  reste  rien  d*humain  en  lui, 
et  que,  s*il  nc  sentait  pas  J6sus- Christ  habitant 
dans  sa  poi trine,  selon  sa  promesse:  Je  suis  avec 
vous  jusqu'd  la  consommation  des  sieclesf  ce  serait 
un  homme  mort  au  moment  ouil  touche  le  rivage 
qu'il  doit  ^vang^Iiser. 

Eh  bien  I  ce  fait,  ce  miracle  de  Tapostolat  8*est-il 
accompli?  La  parole  qui  avait  dit:  <c  Allez  et  ensei- 
gnez,  ddpourvus  de  tout,  nus  de  tout,  »  cette  parole 
s'cst-elle  accomplie,  et  pouvons-nous  dire  aujour- 
d'hui,  en  18S0,  que  TEglise  a  m^rite  par-dessus 
tout,  et  a  rexception  de  toute  autre  puissance  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  le  beau  titre  d*aposlo- 
liquc,  d'etre  nde  de  Tapostolat,  de  s'Slre  conlinuee 
par  Topostolat,  de  s'etcndre  et  de  durer  par  Tapos- 
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tolat?  L'Eglise  a-t-elle  ^te  et  est-elle  encore  aujour- 
d'hui  apostolique? 

Mas  Freres,  je  ne  veux  pas  vous  rappeler  toutes 
les  circonstances  qui  suivirent  imm^diatement,  dans 
rhistoire  de  Taposlolat,  TAscension  de  Notre-Sci- 
gneur.  Je  ne  veux  pas  vous  dire  saint  Pierre  prenant 
son  baton  et  s*en  allant  a  la  porte  des  C^sars  pour 
6vang6liser  tout  ce  qui  6tait  autour  de  lui.  Je  ne 
veux  pas  vous  rappeler  saint  Paul,  charge  de  chaines 
pendant  deux  ans,  ^vang^lisant  ceux  qui  venaient  k 
lui ,  ^crivant  k  ses  disciples  de  TAsie  :  La  parole  de 
Dieu  n'est  pas  enchatnde. 

Non,  mes  Freres,  ce  sont  1^  des  gloires  si  cdl6brcs, 
qu'il  est  inutile  de  vous  les  rappeler;  il  faut  que 
nous  jetions  sur  elles  un  regard  rapide  qui  dit  tout; 
la  parole  humaine  est  d*ailleurs  impuissante  k  nous 
peindre  cette  histoire  de  Tapostolat. 

Quand  Tempire  remain  tomba,  quand  les  barbarcs 
furent  venus,  il  se  leva  de  nouvelles  legions  d'a- 
pdtres  pour  annoncer  dans  toutes  les  langues,  k  ces 
hommes  nouvcaux,  les  v^rites  universelles  du  chris- 
tianisme.  Mais  maintenant,  connaissant  le  pass^,  k 
notre  heure,  au  xix*  si^cle,  k  ce  moment  ou  je  vous 
parte  au  nom  -de  cette  magniQque  institution  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  k  ce  momcnt-ci  Tapostolat 
est-il  un  vain  songe  dans  notre  tSte?  Dans  notre  age, 
que  Ton  pretend  infecondetruin^,  cesi6cle  est-il  ca- 
pable de  faire  encore  germer  des  apStres?  N'y  a-t-il 
parmi  nous  aucune  m6re  qui  ait  envoys  son  enfant, 
convert  de  ses  derniers  baisers  Chretiens,  aux  nations 
lointaines  et  aux  fourches  sanglantes  du  martyre? 


N'y  a-l-11  ftussl  Jier«onne  dartS  cclte  icapildle  qui  dll 
vu  la  l6le  de  son  fils  tomber  sur  tel  (gchafaud  d'au- 
taht  \)\wi  giorieux  qii*il  est  loihtaib ,  et  qu'il  ^lait 
priSVu  lorsqile  le  diernier  adieu  at^l^dottn^  h  la  patrie 
el  ft  lous  tes  proches? 

NoH)  jamdls^  an  conlraire,  la  puissance  aposto* 
liquB  n'B  i\)6  plui  developp6e  qu'elle  ne  I'esl  daiiS 
eel  Sge.  Ce  h'esl  j>ds  seuletttent  ces  vasles  r^ions 
de  TAmdrique  qiii  ftont  ^Vahg^lisees  et  qiii  thjuv^ent 
des  apfttres,  mai«  jufeque  dans  ies  il-ea  les  plus  reca»- 
Mes*,  jwsque  datiii  les  fiols  qui  h'avafenl  pds  **ft 
nom,  qui  en  ont  k  peine  encore,  sur  ces  plages  lattl 
de  fois  d^oWes  du  Jap6n,  d^  la  Chine,  de  la  Corde; 
dans  tons  les  points,  sur  tous  les  promontoifes , 
dans  toutes  les  vali^s,  dans  touted  les  profondeu^^s 
de  TAfeie,  il  y  a  des  ap6tres  en  ce  moment.  lis  tnar- 
chent,  ils  parlent,  iis  souffrent,  ite  ont  faim,  ils  onl 
soif ,  ite  r^pondent  k  des  presidents  qui  les  intctto- 
gent,  ils  meurent  sur  des  ^hafauds!  Et  nous,  tpan=- 
quilies,  assiis  sou^  t;es  splendides  palais  qui  porterit 
stnr  nos  tfttes  la  majesty  d*un  air  paisible  et  purifl^ 
parle  chri^tianisme ,  fious ,  spectateurs  lointaims  de 
ces  magniflceftces  ^vang^liques,  nous  ne  pouvdns 
pas  mSme  trouvsr  des  paroles  pour  vous  les  rendre, 
parce  qu'il  y  a  des  choses  <iui  suppas^ent  lellemenl 
la  puissance  de  la  parole,  que  Ton  ne  saurait  les 
exppraier. 

Oui,  TapostolatVit  aujourd'hui ;  Tfiglrse  est  apos- 
tolique  au  xix»  si^cle  comme  elle  ^tait  apostolique 
aux  premiers  si^cles,  et  seule  elle  m^rite  encore 
dans  toutes  les  seotes,  dans  toutes  les  religions, 
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dans  tous  les  royaumes,  seule  elle  m^rite  le  litre 
d'lsipo^tolique  tout  aussi  clairement  et  plus  claire- 
kuent  encore  que  le  litre  de  catholique. 

On  pourrail  disputer  sur  ce  litre  de  calholiquei 
on  pourrQil  dire  que  c*est  une  catholicity  res* 
treinte,  qu*il  y  a  un  lerritoire  Irop  ^tendu  pour  qu« 
rfiglise  s'arroge  ce  tllre.  Je  sais  ce  que  je  r^pon- 
drais;  mais  quant  k  Tapostolat,  quant  k  quitter  sa 
patrie,  seul^  en  emportant  le  Christ  dans  sa  foi,  cela 
Be  souite  plms  Tombre  de  discussion  possible,  et 
C'est  sen  vaia  qu'on  vottdrait  nier  qu'aujourd'hui, 
bier,  avant-fcier,  dfffis  tous  les  arri^re-si^cles ,  il  y  a 
eu  des  apdtres,  et  que  la  soif  de  la  propagaliofa 
de  Tapostolat,  de  Ti^migration  spirituelle,  se  soil 
jamais  arr6t^.  D'un  autre  c6te,  on  no  citera  pas 
de  cultes,  m6me  parmi  les  cultes  s6par^  du  Ironc, 
qui  soient  propagateurs,  ni  parmi  les  Grecs,  ni 
parmi  les  protestants,  ni  parmi  les  anglicans.  Si 
i'anglicanisme  envoie  hors  de  son  sein  des  mission- 
narres,  ce  sont  des  missionnaires  mari^s,  ayant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ce  noble  cort^gfe  qui, 
partout  ailleuTS,  est  toujours  en  veneration,  et  dont 
MTi  schisme  seul,  en  en  souillant  Tapostolat,  a  su 
feire  quelque  chose  de  reprehensible  et  d'abject :  en 
«orte  que  la  famille,  qui  est  Thonneur  de  la  nature, 
est  devenue,  chez  les  heretjques  et  les  schismati- 
ques,  Popprobre  de  leur  clerge  et  le  temoin  de  leur 
itnpuissance  evangeiique.  Les  barbares,  les  sauvages 
des  forSls  de  TAmerique  les  plus  eloignees,  en  les 
voyant  ^venir,  ou  plut6l  parallre,  car  ils  passent 
comme  des  songes  avec  leurs  chariots  et  toute  la 
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puissance  brilannique  qui  les  suit  toujours,  its 
disent  et  reconnaissent  que  ce  ne  sont  pas  1^  des 
apotrcs;  car  iis  ne  viennent  pas  seuls,  ils  ne  sont 
pas  ddnu6s,  ils  n*apportent  pas  la  faim  et  la  soif,  ce 
ne  sont  pas  eux  que  le  Seigneur  J^sus  a  envoyds  en 
leur  disant :  Alfez  et  enseignez! 

Ainsi,  graces  k  Dieu,  et  tressaillons-en  d*allc- 
gresse  dans  ceite  t&ie  commemorative  que  nous  c^l^ 
brons  cbaque  ann^e,  tressaillons-en  dune  sainte 
all^gresse,  nous  sommes  apostoliques!  Nous  avons 
des  enfants  pour  les  envoyer  k  tout  pays,  k  tout 
climat,  a  tout  ciel,  si  dur  et  si  incldment  qu*il  soit! 
Nous  sommes  apostoliques ;  nous  avons  des  fr^res 
que  nous  envoyons  d^sarm^s  k  tons  ceux  qui  sont 
armes  et  qui  repoussent  par  les  moyens  humains 
la  v^rite.  Nous  sommes  apostoliques;  nous  nous 
pr^sentons,  nous  disons :  «  Le  Christ  est  venu;  il  a 
v($cu,  il  a  parie,  il  est  mort;  voici  ce  qu'il  vous  dit. 
Je  ne  fais  pas  de  miracles,  je  ne  gut^ris  pas  les  ma- 
lades,  jc  ne  ressuscite  pas  les  morts;  je  n'ai  pas 
d'armee;  je  n'ai  pas  d'ambassadeurs  qui  me  prot6- 
gent  par  derriere.  Je  dis  :  Le  Christ  est  avec  moi;  il 
parlait  avec  moi  bier,  il  parle  encore  avec  moi  au- 
jourd'hui;  croycz  ou  ne  croyez  pas,  c'est  votro 
affaire,  la  conscience  est  libra.  Mais,  comme  le 
Christ  est  avec  moi,  je  suis  sur  quil  s'en  trouvera, 
parmi  ceux  qui  m'ecouteront,  qui  uniront  leur  con- 
science avec  la  mienne,  leur  conscience  humaine 
avec  la  conscience  divine,  qui  est  le  Christ  dcmeur6 
dans  TEvangile.  J*en  suis  sur,  car  cette  parole  ne 
p(5nt  jamais. » 
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Partout  oi!i  il  y  a  un  apdtre,  il  se  fait  un  tron- 
peau;  il  sera  petit,  mais  enfin  ce  sera  un  troupeau; 
il  sera  conquis  par  la  parole  de  Tapdtre,  par  sa 
mort  sur  un  ilot;  il  yen  aura  un,  il  y  en  aura  deux; 
mais  je  dis ,  au  nom  du  Christ  et  de  Thistoire  du 
christianisme,  que  jamais  un  homme  n'aura  quitt^ 
son  bien,  sa  maison,  sans  que  cette  parole  ne  soit^ 
accomplie:  «  Chacun  quittera  sa  maison,  son  propre 
pays,  pour  I'^couter,  pour  trouverla  vie  eternelle, 
mSme  au  prix  de  la  persecution  ici-bas.  » 

L'Eglise  est  done  apostolique.  Mais  comment 
devons-nous  parliciper  h  ce  saint  apostolat? 

II.  —  Est-ce  k  quelques  hommes  choisis  et  rarcs 
qu'a  ei6  dite  cette  parole :  «  Allez  et  enseignez  »? 
L'apostolat  est-il  une  particularity  dans  TEglise  ca- 
tholique,  ou  est-il  une  generality?  Est-ce  k  ses  dis- 
ciples seulement  que  le  Christ  a  dit :  «  Allez  et  ensei- 
gnez I »  Non ;  TEglise  tout  enti^re  est  solidaire  de  tout 
ce  qui  se  fait  dans  TEglise.  11  y  a  communion  de  tout 
et  en  tout  entre  tous  les  membres  de  la  famille  du 
Christ.  Dire :  a  Ceci  est  le  devoir  de  tels  Chretiens  dans 
FEglise  et  n*est  pas  mon  devoir  h  moi ,  »  c*est  dire 
une  parole  antichretienne.  Saint  Pierre,  s*adressant 
aux  premiers  fiddles,  leur  disait :  Voiis  autres,  vans 
Sles  la  nation  sainie,  la  race  due,  le  peuple  acquis  a 
Dteu,  le  sacerdoce  royal  ^  a  fin  que  vous  annonciex 
les  vertus  de  celui  qui  vous  a  appelSs  des  f^nebres  a 
son  admirable  lumi^e;  en  sorte  que,  heritiers  de 
la  lumi^re  par  nos  ancStres,  nous  sommes  les  dis- 
pensateurs  de  la  lumi6re  a  nos  contemporains  et  k 
notre  posterity.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  vous 
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que  !e  soldi  de  jtistieei  a  6le  allum^  e^  vonfly  cfest 
pour  qu'il  ^claire  toul  auioar  de  vous.  Dans  \b 
nature,  vos  yeux  Th^wes  n'orit  pas  requ  la  lumiere 
pow  la  farderj  ils  la  r^fleehissenfc,  ils  rendenfe  tolre 
irtee  ati  deherfs,  et  quicon^ue  veul  cornmuniquer 
ifVee  vcras  regarde  dans  vos  yeux  pour  y  discern^r 
la  lumiere  qui  y  est  i  et  par  elle  eette  lumiere  plus 
6elatante  qui  est  voire  esprit.  Vous  rayonnez  dans 
totit  ce  que  vobs  fetes ^  et  par  edns^qiient,  si  vous 
avez  le  rayonnemenfe  naturel  de  t6u(es  vos  facult^s^ 
At  toutes  vos  puissances ,  eombieh  plus  devez-V6us 
Tavoir  danS  Tordre  surnaturel,  qui  est  essenltelte- 
mertt  tin  ordre  de  d(3Voufement  et  de  charity? 

Done^  mes  Frferes,-  il  est  certain,  d'dpr^d  VEdri* 
ture  et  dapr^s  la  tradtiioh,  que  quatid  Di^U  a  dlt: 
EUntes,  doteiiRi  il  I'a  dit  k  son  Eglise^  h  son  Eglisfe 
fivec  laqudlfe  il  est  jiisqii'^  la  corisommaiion  des 
8geis.  G'est  son  Eglise  qui  efet  dposlolique^  et  e^  tilre^ 
qui  ejonvient  a  FEglise  en  g^n^ral^  corivient  pair 
iblidariti  dts  coftiinuiiion  ^  potlr  me  servir  du  tnot  du 
jfeytnbele  de  Ni66fe^  k  chaqufe  fld6le  en  partifeulier. 
Gha(|ue  fldete  est  uti  dans  la  v6rlt6  et  dfeins  le  ini- 
nislere  hi^rarchiqtie ,  qui  sont  uh;  chaque  fiddle  est 
saint  dans  la  morale  et  la  phatiqiie  de  TEvangile » 
qui  j  Tune  et  Tautre*  Sont  saintes;  chaque  fidWe  est 
catholique  dans  le  lien  de  ^unive^8alite  qui  le  coti- 
tient  avfec  tdus  les  autres;  chaque  fiddle  est  apos- 
tblique,  pahee  qu'il  lui  a  ^tedohn^  lin^  lumiere  qu'il 
doit  r^pandre  sur  tons. 

Et,  de  faiti  quel  est  celui  d'enlt^e  tons  qui  neeom- 
muttlqub  pds  la  t^rite  qu*il  possede  et  ^^i  ne  seni^ 
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pas  qu'envers  ses  fr^res,  ses  soDurs,  sea  enfapts,  sea 
parepU,  ses  amis,  en  un  mot,  partoul  ou  s'6lend 
soa  aciion,  il  a  un  (}roit,  un  devoir  dc  coqnoiuniquer 
la  i'o|  qui  est  en  lui?  Quel  est  |e  cbr^tien  qui  jprx^ais 
ne  s^  soit  6mu  en  soDguant  aux  incr^dulil^s  qui 
Fenlourent,  qui  n*ait  gemi,  prid,  invoqu^  TEsprit- 
Saint,  qui  n'ait  vu  avec  bonheup  ces  commuiiions 
pour  la  propagation  de  ce  grand  dop  de  la  foi  qui 
lui  9  6te  donnee9  Quel  est  le  croyant  qui  peut  ne 
pas  penser  k  ce  grand  bepefice  de  la  foi ,  ^  ce  senti- 
ment d'amoiir  qu^il  posscde  et  qui,  k  mesure  que 
nous  vieiliissons,  nous  devient  un  bien  d'autant 
plu$  prdcieux  que  les  autres  s-aiQpindrissent  gra^ 
dueliement  et  finissent  par  disparaitre  autour  de 
nous?  Quel  est  l-homme  qui,  k  son  dernier  soupir, 
ne  veuiile,  soulevant  encore  une  fois  sa  toute«puis« 
sanee  de  propagation,  laisser  dans  une  paro{e  k 
ceux  qui  Tentendent,  la  bonne  memoire  des  vertus 
et  des  croyances  qui  qnt  v^cu  en  lui  et  qui,  en 
vivant  en  lui,  ont  prouv^,  dans  un  certain  degrd,  la 
divinita  da  celui  qui  en  6tait  le  premier  aqteur? 

Le  pros^lytisme  est  Tinstinct  de  la  nature;  k  plus 
forte  raison ,  il  est  Tinstinct  de  la  v^ritd  surnaturelle , 
de  la  verite  qui  vient  de  Dieq  par  J^sus-Christ.  Done, 
si  nous  sommes  apostoliques,  nous  devons  contri- 
buer  k  Tapostolat.  Nous  devons  tous  ppoclamer  que 
ce  n'est  pas  un  vain  titre  que  nous  avons  porte  el 
que  nous  portons.  Et  comment  le  pouvons-nous  ? 

En  bien  des  manieres.  Nous  le  pouvons  par  la 
priere,  en  demandant  a  Dieu  fie  se  susciter  des 
apdtres.  Vous  le  pouvez  par  T^ducation  de  vos  fils; 
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vous  le  pouvez  en  demandant  k  Dieu,  comme  tous  le 
iaisaient,  dans  les  temps  de  ferveur  chr^tienne,  depuis 
les  princes  jusqu*aux  villageois,  qu'il  suscite  de  votre 
sang  quelque  apfitre,  quelque  saint  prStre  qui  reQoive 
celte  mission  d'aller  mourir,  mdme  en  vivant,  pour 
la  propagation  de  la  foi.  Et  si  ce  sentiment  est  de- 
venu  plus  rare,  si  dans  tant  de  families  on  ne  consent 
pas  meme  a  payer  un  tribut  au  sacerdoce  ordinaire, 
c*est  que  noire  foi  s'est  rcfroidie,  que  nous  ne  compre- 
nons  plus  le  principe  de  Tapostolicit^  qui  nous  a  6i& 
donn6.  11  n'y  a  pcrsonne  d*entre  vous  qui  connaisse 
les  desseins  de  Dieu  sur  sa  race,  les  vertus  enfouies 
dans  toutes  les  generations.  Si,  au  premier  degr^, 
vous  n'obtenez  pas  des  apdtres,  vous  pouvez  en 
obtenir  au  troisieme,  au  quatrieme,  au  vingtieme 
degre.  Quelquefois  il  faut  vingt  generations  de  ver- 
tus pour  que  Dieu  accorde  h  une  famiile  un  apdtre, 
un  martyr.  Mais,  born^s  que  nous  sommes  dans  le 
temps  present,  nous  ne  croyons  pas  que  la  semence 
chretienne  soit  f^conde  dans  la  suite  des  siecles,  et 
qu'il  faut  quelquefois  deux  cents  ans  pour  que,  d*une 
branche  qui  est  eteinte  dans  le  tombeau,  il  fleurisse 
un  rejeton  qui  soit  envoys  de  Dieu  aux  nations.  11 
faut  demander  a  Dieu  que  vous  soyez  fecond  dans 
I'apostolat. 

Vous  qui  avez  regu  cette  grande  mission  du  ma- 
nage, n'avez-vous  done  jamais  entendu  ce  qui  vous 
est  dit  dans  Texposition  de  ce  sacrement,  que  son 
but  principal  est  de  donner  des  enfants  a  Dieu? 
C'est  rapoitolat  qui  les  donne  completement  k 
Dieu. 
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II  est  vrai ,  ce  n'est  qu*une  exception ,  vous  ne  la 
demanderez  pas  tous;  mais  au  moins,  quand  Dieu 
aura  dit  ^  quelqu'un  de  vos  flls :  Samuel!  quand  il 
Taura  appele  par  son  nom,  comme  il  appelle  par 
leur  nom  tous  ceux  qu'il  destine  a  de  grandes  choses 
chr^tiennes,  eh  bieni  portez-le  au  temple;  du  moins 
laissez-lefaire,  laissez-le  h  la  liberty  du  sacriQce, 
non  seulement  dans  Tavenir,  mais  dans  le  present; 
ne  luttez  pas  centre  ses  saints  penchants  qui  sont 
devenus  trop  rares.  Dieu  a  b^ni  d6ja  les  efforts  d*un 
apdtre  qui  naitra  de  vous  dans  trois  si^cles;  Dieu 
voit  tout  d'un  seul  coup  d'oeil;  il  n*y  a  rien  d*obscur 
k  ses  yeux.  En  ce  moment,  k  genoux  devant  ces 
autels,  si  vous  demandez  avec  foi  qu'un  apdtre 
naisse  de  vous ,  il  y  aura  un  d^cret  qui  peut  sortir 
du  silence  de  T^ternit^  et  qui  peut  dire:  a  Je  te 
b^nis,  mon  flls,  ma  fllle,  car  tu  viens  de  faire  ua 
apotre  qui  est  sorti  de  ma  volonte  et  de  ta  pri^re.  o 

II  y  a  une  apostolicit^  plus  simple  et  qui  coflte 
bien  moins  que  le  sacrifice.  Nous  le  devons  k,  celte 
admirable  institution  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Cette  merveille,  cette  benediction  dont  nous  voyons 
ici  de  g^nereux  representants,  cette  merveille  a  ^t^ 
r^servee  k  notre  age  pour  nous  consoler  et  nous  en-» 
courager.  Aujourd'hui,  a  la  difference  des  temps 
anciens  ou  tout  se  faisait  par  les  princes  et  les  grands 
de  la  terre,  ou  c'^taient  les  princes  qui  fondaient 
des  abbayes,  ou  c'etaient  les  princes  qui  deman- 
daient  et  envoyaient  des  missionnaires,  aujourd'hui 
c'est  nous  tous  qui,  en  donnant  notre  obole,  pou-* 
vons  envoyer  des  ap6treS|  comme  les  rois  d'Espagne, 
11  ~  3 
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mim^  qua  burs  v9i99^9U¥  ^^mml  aonqviis^^.  Tous 
aujpuFfl'hui ,  an  d^ppsant  nptpe  aumftnpf  npui  pour 
\Qf\s  poniribuer  a  la  p6g^n^patipn.  au  fl^velpppament 
du  saaerdoca  pipostQliqua.  Lea  plug  bumblea,  laa 
plus  petits,  voa  aapvantaa  1...  at  U  n'y  a  rian  da 
grand  comma  oe  nom  de  sepvantaa ;  c*asit  la  nom  qua 
}AmQ  a  ppis  quandrinparnation  lui  a  at^  annoncaa « 
Ecw  ancUla  Domini  f  ab  biani  voa  aepvantaa.  allaa 
^papgaent  sup  leupa  gagas  poup  donnap  oa  aou  da  la 
aamaina  au  sang  dea  apotpes  at  daa  maptyps.  Gt 
ainai  ee  iv^mr  dpnt  on  ne  peut  paa  auivpe  laa  fllona 
tant  ila  sont  obscups,  cpmma  est  obsoup  tout  ce  qui 
a&t  gpand  daps  la  natup-e ,  oa  tp^aop  va  sans  ceaaa  an 
augmentai^t  p^p  lea  economies  at  l^a  sqaupa  du  pauvpo 
das  obamps,  da  la  vill§,  de  Vouvpiep,  an  un  mot,  da 
tout  ca  qui  aouffre  et  acpompUt  icirbaa  la  gpand 
mimat^pa,  ei  la  gpand  apostolat  de  la  penUanpe  obp^ 
tienne. 

Bit  .youa  qui  dies  dans  Paisanoe ,  vqu|  qui  ae  paus 
Vaz  pas,  du  moins  poup  la  plupapt,  vous  pandpela 
t^qignaga  da  ne  pas  faim  de  d^penaea  inutilaa, 
fttasTVOus  de  T Association  de  la  Ppopagatiop  de  la 
Foi?  Sii  mSima  vous  en  dies  tous,  pouve^-vQua  VQua 
liapdna  oe  t^moignaga  que  vpqs  faitea  pqup  ella  toutca 
qu'il  est  possible  da  faipe?  pouveii-vous  vous  pandre 
aa  l^maignage  que  vpua  donnas  oe  qui  est  papfaita^ 
mant  inuti|e  au  mainiien  da  votpe  pang  at  da  votPa 
f^milla  ?  L^ Anglais ,  k  lui  tout  aaul  ^  oonsacpa  vingt? 
ainq  millions  pap  an  k  sas  missions  npn  apoatoU^ 
Hn^f  ^t  tout  la  pasta  da  1^  obp^^iant^  n'%  pu  anoopa 
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m^md  atlaindri)  le  obifTre  dfi  quairo  millions,  Vouft 
vQy^2;  que  mm  ipname^i,  par  consequent,  im  w- 
(}§ssou6  dQ  ga  quQ  nous  pourrioni  alrfj. 
Eh  bm  1  je  ne  dir^i  pas  oet  pr,  mais  cette  won- 

nm  (ie  QuivfP,  ajle  sqfflt  pour  aqquitter  en  grands 

P^pU§  votrp  deite  envers  TApostplai,  Quandon  songe 
a  6§  qu§  peut  hm  yn  sou ,  oowbipn  d'jimei  pc)ttv§nt 
dlp§  racU^u^ea  par  Inil  Quelle  dpuleur,  quand  noui 
l§  vQFrani  miQui^  au  sain  da  la  lumiara,  qualla  dou- 
\mv  d'avoir  mangp  tant  d^  sons,  non  saulawant 
d*unQ  maniara  inutila,  mala  sou  vent  d'una  manidra 
lagara  >  ai  ae  n'ast  d'une  maniera  plus  ou  moina  cou- 
pable  I  Si  h  Qbaque  squ  qua  n^ua  jatona  i  pour  ainai 
dire ,  par  terra  i  pour  un  caprice ,  noua  nous  disiona 
QOPi :  n  Cast  la  pri^^  d'una  amal  Si  je  ranvoyais 

au  tronc  sacr^  de  Tapostolat,  il  ap  aortirait  una  awa 

aur  qui  lombarait  la  sang  da  J^sua*  Christ*  Ja  le 
jatta  au  basard.  ja  le  jaUa  ^  una  fleur,  ja  la  jatta  h 
una  aonvpitisa  d'un  moinant;  j'entj^,  moi  qui  ai 
toutaa  lea  aiaanaaa  da  la  viai  j^antra  dana  ^m  bou« 
tiqua  pour  y  aatiafaire  ja  ne  aaia  qual  basoin  qui  aat 

venu  d'uQ  regard.  Si  j'avais  mis  ces  deux  aouSi  aas 

Xm%  aoua  qua  ja  croia  n'^tra  rian,  ai  ja  las  avais 
vara^a  dana  la  tr^sof  de  la  foi,  a'^tait  una  ame,  dauii 
pauV^tra  trois  arnaa  aaquiaaa  ^  J^aus- Christ  pour 
louta  r^tepnite  1 » 

Mas  Friraa,  BQua  m  eonaaiaaona  paa  ae  qua  a'aat 
qua  la  puisaanaa  d'un  aou.  C*eat  1^  notpa  illusion  da 
oroire  qua  Targent  est  beaueoup  quand  il  aa(  grand » 
namhrt3ux.  Non,  ee  qui  est  grand  at  nombraui^t  an 
(ait  d'argai\t»  n*a  jamais  nan  produit*  pafca  qua  Q^9l 
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reste  dans  descaisses  faites  en  fer;  c*est  entre  quatre 
planches;  il  y  a  une  serrure  que  la  main  de  la  g^- 
n^rosit^,  pas  plus  que  la  main  du  voleur,  ne  pent 
forcer;  ga  reste  U,  ga  n'en  bouge  mSme  pas.  Jetez 
une  semence  dans  la  terre,  elle  y  germera;  mais 
Targent  nombreux,  grand,  qui  fait  masse,  il  est  k 
tout  moment  improductif ,  sauf  quelques  exceptions 
et  quelques  hasards,  quand  il  est  entre  des  mains 
g^n^reuses,  comme  la  Propagation  de  la  Foi  en  est 
elle-mSme  la  preuve;  je  parle  dans  la  gen^ralit6. 
Mais  ie  sou,  au  contraire,  germe  partout;  il  est 
comme  le  grain  de  bl^,  qui  est  commun  et  puissant 
parce  qu'il  est  petit.  Tout  ce  qui  est  petit,  en  s'a- 
massant,  produit  ce  qui  est  innombrable. 

Assurons  done  notre  volenti  et  notre  tribut  k  la 
Propagation  de  la  Foi. 

Je  termine  par  un  trait  qui  m'a  tou jours  profon- 
dement  touche,  et  qui  est  bien  digne  de  vous  Stre 
rapports  ici,  ou  nous  parlous  des  choses  lointaines 
et  des  effets  merveilleux  que  produit  cette  parole : 
Ite,  docete  omnes  genles:  Allen  et  enseignez  toute$  les 
nations ! 

Un  prfitre  confessait  k  Theure  de  la  mort  un  vieil 
officier.  Celui-ci  t6moignait  une  si  grande  douleur 
de  ses  fautes  et  un  sentiment  si  profond  de  joie, 
quoiqu'il  eut  mal  vecu  toute  sa  vie,  que  le  prStre 
^tonn6  lui  demanda  si,  en  cherchant  dans  sa  con- 
science, il  ne  se  rappelait  pas  d'avoir  fait  quelque 
action  remarquable.  L*offlcier  mourant  se  tut  un 
moment ,  et  dit  ensuite  :  a  Je  ne  me  rappelle  qu'une 
bonne  action.  JMtais  en  Am^ri^ue;  je  me  promenais; 


SUB  L'llrtGAUTi  IT  L'HARMONII  DBS  CONDITIONS    77 

je  rencontrai ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  une  femme 
sauvage  qui  ienait  un  petit  enfant  dans  ses  bras.  Je 
m'arrfitai;  je  ne  sais  comment  il  me  vint  celte  sin- 
guliere  pensee,  mais  je  lui  dis:  F'emme,  veux-tu 
que  ton  enfant  soit  chr6tien?  Elle  me  r^pondit: 
Ouil  Je  le  baptisai...  C*estla  seule  bonne  action  que 
j*aie  faite  dans  ma  vie.  » 

Eh  bieni  mes  Fr^res,  ses  larmes,  sa  joie,  sa  cha- 
rity, c*6tait  ce  baptSme  que  Dieu  lui  rendait  k 
rheure  de  la  mort;  car  il  est  6crit  qu'une  bonne 
action  ne  tombe  jamais  par  terre,  et  que  J^sus- 
Christ  tiendra  compte  d'un  verre  d'eau  donne  en  son 
nom  au  dernier  de  ses  fr^res  I 


SUR  UINfiGALITfi  ET  THARMONIE  DES  CONDITIONS 

Prechd  k  la  cAthedralo  de  Nanej,  le  19  aoftt  1849,  en  favear 

det  ^eoles  ehr^iiennes. 

KOTIOB 

«  Le  19  aoil^t,  dit  la  Tribune  sacree,  une  foule  iDaccou- 
tumee  se  pressait  dans  la  cath^drale  de  Nancy  et  la  rem- 
plissait  de  ses  Acts  serres.  Prdtres  et  fiddles ,  hommes  de 
lettres  et  hommes  de  peine ,  officiers  et  soldats ,  rentiers 
et  ouvriers,  tous  ^taient  accourus  :  c*6St  que  le  P.  Lacor- 
daire  devait  prater  Tappui  de  son  magnifique  talent  k  la 
cause  si  populaire  des  Fr^res  de  la  doctrine  chretienne,  et 
soUiciter  en  leur  faveur  les  secours  de  la  charity  catho- 
lique. 

«  Nous  essayons  de  presenter  k  nos  lecteurs  une  ^bauche 
incolore ,  une  pSle  esquisse  de  ce  beau  discours ,  qui  a  ^t6 
si  plein  d^enseignements  pour  le  temps  ou  nous  vivons.  » 
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OAltliTAB* 


UniMsquisque  in  qud  vocationep  etc. 

v  L*in%alit6  et  rharmonie  dc8  conditions  ndces- 
saires  k  Texiatenee  da  la  soci^t^.  -^  L'in^gelil^, 
puisque  la  societe  ne  peut  vivra  que  par  une  multi^ 
tude  de  fonctiona  in^galea  entre  allea;  I'harmonie, 
puiaque  sana  ella  la  societe  n'est  plua  qu*une  guerre 
civile.  Or  le  monde  ne  peut  paa  ^tablir  Tharmonle  del 
conditiona ;  le  chrietianiame  aeul  en  a  la  puisaanoe. 

I.—*  Montrer  que  lea  petits  haissent  naturelletnent 
les  grands,  et  que  led  granda  m^priaent  naturelle^ 
ment  les  petits,  soit  d'un  m^pris  negatif  en  ne  s'oo- 
cupant  pas  d'eux,  Soit  d'uh  mepris  positif. —  De 
1^,  guerre  naturelle  entre  les  hommes. 

L^giglation  d@  rantiquit^  k  eel  ^gurd.  —  Me  ne 

s'^tait  paa  dissimul^  la  difficult^*  '^  Syat^me  dea 
castes  indiennes.  -^  Syatdme  plus  simple  et  plus 
oppressif  de  la  division  de  Thumanit^  en  hommes 
non  libres  et  en  hommes  libres. 
La  ohriBtianiama  a  ranvers^  ees  deuX  Byat^mcB  ou 

s6  r^Bumait  tdute  lA  BggesBe  ^ntiqu^,  et  qui  n^^talt 
que  ropprewion  des  ftiibles  par  les  fbrts.—  Il  a  fall 
dg  Idus  les  hoiiimes  les  ills  de  Dieu  et  les  fils  de 
Thomme)  et  fi*a  reconnu  d'in^galite  que  danB  leura 
G3uvres  librement  produites. 
Mail  auBBi  &t  en  mdme  temps,  1@  ehristisnisme 

a  etabli  sans  violence  I'harmonie  des  conditions.  J© 

ne  dis  pas  commeht,  vous  le  verrez  toul  a  Theure. 
»  ficfil  par  le  R,  P.  LacortJaiP^, 
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Depuigl^  le  rdtionalisme  a  voulu  flubstiiuer  Bon 
rftgne  k  oelui  du  chriBtianisme.  II  a  accuse  le  chriB- 
tianiBme  d'avoir  laised  BUbsister  deB  in^galit^B  parmi 
laB  hommoB,  at  il  a  d^truit,  en  effet,  deB  disUnctionB 
6t  del  pfivildgea  qui  BUbfliBtaient  encore.  —  Mala 
a«t«il  6tabli  rharmonie  des  conditiona?  —  Nul  de 
vouB  n*08era  le  pretendre.  JamatB  plus  d^inlmilie  n*a 
rdgn^  antra  lea  hommeB. 

Deux  syBtdmeB,  dana  ces  derniers  temps ,  pour 
apaiaer  lea  halnaa  naiSBant  de  Tindgalit^  BubBistanto 
et  ndcassaire  dea  fomiiom^  das  honn^un  et  dea 
youtaf aneai.  --  Le  premier  a  dit :  EnHchisBet-Mowi , 
VOUB  dtea  ^gaux,  voub  pouvcz  prdiendre  ft  lout,  sauf 
la  difference  des  richeBBes,  qu*il  depend  de  vous 
d'acqu^rir...  Mais  c^eat  1ft  un  pi^ge  et  une  illusion. 
La  libre  concurrence  n*amftnera  Jamais  qu*un  ceN 
tain  nombre  de  riches;  lea  autres  restcront,  quo! 
qu'ilB  ftiBBent,  dans  la  pauvret^,  et  m^me  une  pau* 
vrete  plus  grande  nattra  du  d^veloppement  de  la 
riohdBBe.  L'histoire  pt^sente  le  prouve. 

Second  sysleme.  —  A  ce  mot  parricide :  Enrichis^ 

«ai-vovi,  las  autres  ont  r^pondu :  Partageom  les 
n'c^iraa.— •  Or  le  partage  des  richesses  entratne  la 
rulne  da  la  proBp(!rit4  et  avec  elle  de  Tordre ,  de  la  sta- 
bilitd)  de  la  famille.—  Et,  de  plus,  elle  ne  donne  pns 
la  richaaae;  elle  ^galise  la  pauvret^,  elle  raugmenle 
mdme,  parce  qu*ella  diminue  I'^mulation  du  travaih 
Voilft  tout  le  r^sullat  da  la  Bcience  humaine  pour 
produira,  en  dehors  du  chriatianismei  rharmonie  des 
conditions.  •^  Voyona  maintenant  le  ohristianisme 
ft  lUuvra* 
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II.— Le  christianisme  a  dit  un  seul  mot  h  rhomme : 
Tu  68  appeW  —  Je  suis  appel6!  —  Qui  m'appelle? 
«—  Ce  n*est  pas  mon  p^re.  Men  p6re  a  voulu  un  fils; 
il  Ta  demand^  k  Dieu ,  k  la  nature ,  &  son  coeur,  mais 
il  ignorait  ce  qu'il  portait  dans  son  sein.  II  ne  pou- 
vait  d*avance  le  d6finir  et  lui  marquer  sa  place.  — 
Qui  m'appelle  done?  —  Celui  qui  est  de  toute  6ler- 
nit^;  dont  le  regard  embrassece  qui  n*estpas  autant 
que  ce  qui  est.  —  Dans  le  tissu  des  choses,  il  a  mar- 
que mon  temps,  mon  lieu,  mon  aptitude,  le  point 
ou  je  concourrais  avec  lui  h  son  oeuvre.  —  Cela  ne 
me  suffit-il  pas?  Si  mon  p^re,  I'homme  mortel, 
avait  fait  un  testament,  s*il  avait  marqu^  sa  volenti 
sur  moi ,  je  me  dirais  :  Ceci ,  c'est  mon  p6re  qui  Ta 
voulu,  etc. — Que  peul-il  y  avoir  de  mieux  pour  moi 
que  ce  que  Dieu  a  voulu  que  je  fusse?  —  J'entends 
done  saint  Paul  me  disant  de  rester  dans  ma  voca* 
tion.  —  J'entends  les  raisons  qu'il  en  donne  :  St 
vocatus  es  in  Domino  serous,  non  sil  tibi  cura,  etc. 
Qui  vocatus  est  enim  sewusin  Domino,  liberlus  est 
Domini. 

Que  me  dit,  au  contraire,  le  monde?  Que  toute 
position  est  un  hasard ,  que  Tun  nait  riche  et  Tautre 
pauvre,  que  Ton  est  heupeux  ou  malheureux.  —  Le 
hasard!  Quelle  raison  pour  celui  qui  souffre  et  qui 
est  au-dessous  des  autres. —  Le  hasard  I  mais  moi 
aussi  je  suis  un  hasard !  —  Macbeth,  tu  seras  roi  I 

Je  suis  done  appei^,  appele  par  Dieu,  ce  mot  est 
d6j^  grand  et  puissant  pour  me  faire  accepter  ma 
place.  —  Mais  a  quoi  suis-je  appele!  —  A  quoi? 
h  celui-1^  mSme  qui  m'appelle,  k  T^ternit^,  &  Tin- 
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fini.  Dieu  me  dit :  Viensf  Ce  mot  est  le  r^sum^  de 
tout  le  cbristianisme  et  de  toute  ma  destin6e.  — 
ViensI  —  Aprfes  tous  les  proph^tes,  apr^s  les  fivan- 
giles,  quand  Dieu  a  tout  dit,  quand  il  a  r^v6l^  k 
saint  Jean  toute  la  suite  des  choses  futures,  le  tout, 
apr(^s  quatre  mille  ans ,  se  termine  par  ce  mot  que 
le  prophete  entend  dans  le  ciel :  Spirilua  et  sponsa 
dicunt:  Veni.  L' Esprit,  —  TEpouse. 

Et  le  monde,  que  me  dit-il?  II  me  dit :  Val  — Ce 
mot  resume  toute  sa  doctrine.  Va  selon  ton  coeur, 
va  selon  tes  pens^es,  va  ou  tu  peux  et  ou  tu  veux; 
va  k  Tabfrne.  —  ViensI  est  le  mot  du  ciel.  —  Val 
est  le  mot  des  mines. 

Vocation  transitoire  de  Thomme.  II  est  appeld  k 
6tre  prophete,  prStre,  roi.  Developpement  de  cette 
triple  vocation. 

Conclusion :  le  pauvre  est^lev6  vers  Dieu ,  le  riche 
est  abaiss^  vers  le  pauvre,  ou  il  rencontre  Dieu. 
Dives  et  pauper  obviaverunt  sibi:  utriusque  operator 
est  Dominus,  C*est  Dieu  qui  est  tout  en  tous,  omnia 
in  omnibus,  aussi  grand  pour  le  pauvre  que  pour 
le  riche.  A  la  place  de  Dieu ,  mettez  ce  monceau  de 
terre  qu'on  appelle  le  monde  :  Pinegalite  renait,  et 
avec  elle  la  guerre.  9 
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48tf  8ie  in  4d  permaneat. 

c  Qae  chacun  derueuie  dAUn  T^tat  odll 
iUit  loriqu'll  ft  AM  appeld.  » 

il**  tw*  AVU  ClgiUKTH.|  m,  SS.) 


L'in^gdlit^  des  conditions  est  un  fait  eocial,  un 
fait  necoBBaire.  G'est  cependant  le  plus  terrible  pro- 
bldme  qui  puisae  tourm^nter  Tintelligence,  aurtout 
au  temps  ou  nous  vivona.  L'esprit  humain  voudrait 
se  r^volter  centre  la  n^cessite  de  ce  fait;  il  s'^ldve 
&  rencontre  d'unanimes  protestations.  Loin  d'accep- 
ter  en  paix  leur  condition,  le  pauvre  bait  le  riche)  le 
riche  m^prise  le  pauvre.  II  y  a  entre  eux  un  anta* 
gonisme ^ternel,  tantot  sourdet  latent,  tantdt  public 
et  formidable.  D*ou  vient  cela?  Pourquoi,  depuis 
Adam,  des  riches  et  pourquoi  des  pauvrea?  Pour- 
quoi des  hommes  quii  par  le  seul  fait  de  leur  nais- 
sance,  de  leur  position  sociale,  de  leurs  ancStres,  se 
trouvent  entourds,  d^s  le  berceau,  de  toutes  les 
aises  de  la  vie,  des  mille  ressources  du  luxe  et  des 
plaisirs?  lis  mangenti  ils  dorment,  ils  sent  couron- 
n^s  de  roses,  ils  ^puisent  leur  vie  au  milieu  de 
toutes  les  jouissances,  ils  usent  et  ils  abusent  des 
dons  de  la  fortune;  tandis  que  les  autres,  ddpouilles 
de  tout,  desh^rites  des  biens  et  des  honneurs  de  co 
monde,  nus,  pauvres,  aiteres  et  affames,  passent 

*  Publi^e  par  VEsperance  de  Nancy  (21  et  22  aout  18-49.  — 
Ch.  B.)  et  reproduite  par  la  Tribune  sacree,  seplembre  1849, 
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leur  vie  dans  dMnfecles  cabaneft  el  n'ont  souvent  pas 
le  ftoir  de  quel  sustenter  leur  cMtive  existence  du 
lendemain.  Quelle  est  la  cause  de  cet  6trange  ph({no- 
mftne? 

Deux  solutions  ont  Hi  donndes  au  redoutable  pro- 
bI6me  de  Tin^galit^  sociale :  la  solution  ralionaliste 
et  la  solution  chrt^ttenne ,  la  solution  des  sages  selon 
la  lerre  et  la  solution  de  rfivanglle.  Je  viens  vous 
prouver  aujourd'hul  une  fois  de  plus  Timpuissance 
des  theories  humaines  k  r^soudre  ce  probl^me,  k 
6tablir  la  paix  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Gar 
la  paix,  ce  n'est  pas  Aire  puissant;  la  paix,  ce  n'est 
pas  porter  une  couronne;  la  palx,  ce  n'est  pas  com- 
mander par  Id  crainte  h des  esclaves.  II  y  a  des  iiommei 
qui  veulenl  cette  paix-la ,  qui  acceptent  cette  paixJii, 
qui  se  oontentent  de  cette  paix-l&;  mais  moi,  depuis 
que  Je  r^flfchis,  depuis  que  j'ai  senti  dans  ma 
poitrine  un  cOBur  d'homme,  je  n'ai  jamais  pu  me 
trouver  satisfait  de  cette  domination  des  maitres,  de 
ce  lAche  ^golsme;  j*ai  voulu,  j'ai  cherche  de  toute  la 
force  de  mes  aspirations  la  paix  veritable,  la  paiX 
du  GQBur,  la  paix  de  la  volenti  qui  aime ,  qui  fait 
cesser  les  haines ,  et  je  dis ,  et  j'espfere  vous  le  mon* 
trer,  que  cette  paix  entre  les  riches  et  les  pauvres  ne 
pent  etre  le  produit  des  theories  humaines.  Le  chris- 
tianisme  seul  peut  la  faire  naftre. 

I.  —  L'homme  halt  naturellement  la  superiority : 
toute  sup^riorite  Teffarouche,  11  en  a  horreur;  le 
fipont  couronne  par  la  vertu  et  le  g^nie ,  Testime  ao- 
quise  par  une  vie  d'honorables  labeurs,  ne  trouve 
mAme  pas  grAce  k  ses  yeux;  car  toute  superiority 
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nous  humilie,  elle  implique  Taveu  de  notre  inferio- 
rity ,  et  c'est  un  aveu  toujours  penibje  k  la  nature 
.d^chue  et  orgueilleuse.  De  tout  temps  done  on  a  dA 
tenter  de  r^soudre  le  probl^me  de  l'in6galite  des  con- 
ditions. Les  sages  et  les  habiles  de  ce  monde  s'en 
sont  toujours  pr^occupds. 

La  plus  ancienne  solution  est  celle  des  Indiens. 
Les  Indiens  parquaient  les  hommes  en  diff^renles 
castes:  les  pr^tres,  selon  eux,  ^taient  sortis  du  cer- 
veau  de  Brahma ;  et  comme  tels ,  ils  avaient  seuls  le 
droit  de  s*occuper  des  travaux  de  la  pens^e,  de  la 
science  et  des  arts;  d'autres  dtaient  sortis  de  sa  poi- 
trine,  c'^taient  les  guerriers,  les  defenseurs  de  la 
pa  trie;  d*autres  etaient  sortis  du  tronc,  c*^taient  les 
laboureurs,  les  industriels;  les  moins  privilegi^s 
etaient  sortis  des  pieds  du  dieu,  c'^taient  les  arti* 
sans.  Telle  etait  Torganisation  sociale  chez  les  Hin- 
dous;  mais  du  moins  il  y  avait  encore  1^  un  respect 
de  la  dignity  humaine  que  Ton  faisait  descendre  de 
la  divinity :  Thomme  portait  en  lui  quelque  chose 
de  divin. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  il  n'y  avait  que 
deux  classes :  les  maitres  et  les  esclaves,  les  hommes 
}ibres  et  les  hommes  non  libres;  et  Ton  ne  doit  ja- 
mais se  lasser  de  redire  Tavilissement  de  I'esclave 
au  sein  des  soci^tes  antiques,  car  c'est  Timputation 
qui  p^sera  ^ternellement  sur  le  monde  de  ce  temps-1^, 
ou  Tesclave  ^tait  consid(5r^  comme  si  peu  de  chose, 
qu'il  etait  plutdt  une  propri^t6  qu'une  personne,  non 
tarn  homines  quam  res, 

Le  christianisme  se  leva  sur  le  monde;  il  fit  dis* 
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paraitre  cette  injuste  topographie  de  Thumanitd,  il 
souffla  sur  la  corruption  antique,  il  r6g6n€rsi  Thomme 
d^chu  et  vint  donner  une  solution  toule  nouvcllc  au 
terrible  probl^me  de  I'in^galite  sociale.  II  dit  aux 
hommes :  Vous  6tes  les  enfants  de  Dieu ;  vous  Slcs 
done  tous  egaux,  ^gaux  devant  Dieu,  dgaux  en  di- 
gnity morale,  egaux  sous  les  flots  du  mfime  sang 
purificaleur  qui  vous  a  baign6s  tous.  //  n'y  a  plus 
de  Juif  ni  de  Grec,  dit  saint  Paul ,  i7  n'y  a  plus  d'eS" 
clave  ni  de  libre;  mats  vous  ites  tous  un  en  Jisus-- 
Christ.  Le  Christ  donna  encore  une  nouvelle  base  k 
sa  doctrine  sociale.  II  dit  k  Thomme :  «  Vous  serez  le 
fils  de  vos  ceuvres.  Vous  aurez  trois  fllialions  :  vous 
serez  de  Dieu,  vous  serez  de  Thomme,  vous  serez 
de  vous-mSme,  c*est-^-dire  de  vos  actions  et  de  vos 
oeuvres.  »  Ainsi  rhomme  rdsuma  en  lui,  dans  une 
merveilleuse  unit^,  la  triplicit6d*origine  dont  il  ^tait 
sorti.  Voilk  la  doctrine  qui  a  fond6  la  liberty,  Tind^- 
pendance  veritable,  la  grandeur  et  la  dignity  de 
rhomme. 

II  y  a  des  gens  qui  ont  ^trangement  m^connu  cette 
doctrine.  N*a-t-on  pas  entendu  rdpeter  dans  les  salons 
de  TEurope  ce  mot  fameux  par  son  ridicule :  L'homme 
ne  commence  qu'au  baron? 

Au  retour  d'une  de  nos  branches  royales,  le  prince, 
entour6  de  g^n^raux  sans  naissance  qui  avaient  con- 
quis  Icur  nom  et  leur  haute  fortune  sur  les  champs 
de  bataille,  dit  un  jouravec  impatience  k  Tun  d'eux : 
«  Moi,  j*aime  bien  les  ancStres.  —  Et  moi  aussi, 
Sire,  r^pondit  le  g^n^ral,  car  je  suis  un  ancStrel » 

II  disait  vrai ;  il  ^tait  fils  de  ses  ceuvres ,  et  son 
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illustration  perBonnello  valait  toute  une  gdntfalogie* 
II  pouvait  dire  aussi  aveo  le  podte : 

Qut  Bert  bien  loa  ptyi  n*a  pai  besoin  d^tTauK. 

Tel  est  le  sentiment  profond  de  aa  dignity  que  la 
doctrine  chretienno  a  su  donner  k  rhomme. 

Longtemps  le  monde  v^cut  de  cette  doctrine'U. 
Mais  il  y  a  cinquante  ana,  voilft  que  tout  k  coup  vous 
V0U8  6teB  fatigu6s  de  vivre  sous  la  loi  de  TElvangile. 
Au  lieu  qu'auirefoia,  on  lui  reprochait  de  donner 
trop  de  liberie  au  monde,  vous  lui  avez  reprochd  de 
n*en  avoir  pas  assez  donn6.  Vous  avez  trouv6  qu*il 
emprisonnait  par  trop  la  matiere  dans  Tesprit.  Vous 
avez  dit  aux  peuples :  a  Enrichissez'-vouB]  le  bon* 
beur  est  en  rapport  avec  la  fortune,  le  bonheur  est 
fils  de  la  richesse.  »  Vous  avez  pouss6  les  soci^t^s 
modernes  dans  cette  voie  de  mat^rialisme  ignoble. 
Les  puissants  du  monde  vous  out  dcout^s.  lis  regor- 
gent  d'or  dans  leurs  palais,  et  lis  ne  connaissent  pas 
les  mis6res  du  pauvre.  II  y  a  des  hommes  qui,  de 
leur  vie,  n'ont  jamais  mis  leurs  mains  dans  ses 
plaies  nues  et  saignantes.  lis  voient  la  misdre  tout 
autour  d'eoix ,  elle  les  enveloppe  comme  Fair,  et  ila 
ne  font  rien  pour  la  soulager.  lis  ne  la  connaissent 
que  pour  la  maudire;  la  vue  du  pauvre  les  off  usque » 
et  ils  voudraient  empdcher  les  mendiants  de  la  rue 
de  se  trouver  sur  leur  passage  et  de  leur  tendre  la 
main.  Aussi,  apr^s  cinquante  ann6es  de  d^sastreuses 
doctrines,  voici  que  ces  hommes,  k  qui  vous  avez 
arrach^  les  principes  qui  consolent  et  les  croyances 
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qui  dncouragent,  ddsesp^r^s  de  ne  pouvoir  B*enri- 
ohir,  fatigues  de  voir  toujour^  au-dessus  d'eux  des 
trdnes  qui  les  ^orasent,  des  cb&teaux  qui  les  domi- 
nent,  des  fortunes  qui  a*^16vent  en  sugant  leurs 
sueurs  et  le  plus  pur  sang  de  leurs  veines ,  se  r^veil- 
lent  un  jour  et  poussent  dans  notre  soci^t^,  remplio 
d'^pouvante,  ce  cri  nouveau  et  menagant:  «  Parta- 
geons  I  Partageons  les  biens ,  partageons  les  mon- 
ceaux  d*or,  partageons  les  palais  et  les  demeures 
royales  I  Nous  n'en  serons  peut-6tre  pas  plus  riches 
&  la  fln;  maid  du  moins  nous  aurons  tent^,  pour  sa- 
tisfaire  les  insatiables  desire  de  notre  nature,  un 
BuprSme et  h^roi'que  effort! »  Doctrine  stupide  autant 
qu'antisociale ,  doctrine  impossible,  irr^alisable,  qui 
serait  la  ruine  de  toute  soci6t6,  mais  doctrine,  encore 
une  fois,  que  vous  avez  fait  naitre  vou8-m6mes,  qui 
est  la  iille  de  vos  theories  insens^es.  Et  ainsi  la  lutte 
continue  toujours.  Le  pauvre  bait  toujours  le  riche; 
le  riche,  je  ne  dis  pas  qu'il  m^prise  le  pauvre,  non, 
je  serai  plus  juste,  je  dirai  que  malgr6  tous  vos 
efforts,  et  quoique  vous  preniez  souci  des  mis^res 
du  pauvre ,  vous  ne  savez  pas  arriver  k  son  coeur. 
Qui  fera  done  cesser  cette  guerre  implacable?  Com- 
ment arrdter  ce  torrent  qui  grossit  chaque  jour  sous 
nos  yeux?  Comment  conjurer  Torage  qui  s'^l^ve 
menagant  h  Thorizon  et  qui  est  k  la  veille  de  fondre 
Bur  le  monde?  La  doctrine  catholique  seule  en  a  le 
secret,  ^coutez,  c'est  ma  deuxi^me  partie. 

IL  —  Comme  je  le  disais,  la  doctrine  catholique 
fonde  r^galit^  devant  Dieu  et  devant  la  conscience 
humaine;  elle  fait  Thomme  le  flls  de  ses  (Buvres; 
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elle  lui  dit  qu*il  a  une  vocation  k  remplir,  qu*il  est 
plac6  en  ce  monde  et  qu*il  doit  travailler  h  la  fono- 
tion  pour  laquelle  il  est  destine.  Mais  qui  est»ce  qui 
Ta  plac^?  De  qui  tient-il  son  mot  d'ordre?  Je  suis 
Bur  la  terre  comme  le  soidat  k  son  poste.  Quel  est  le 
gdn^ral  qui  m*a  appel^,  qui  m'a  assign^  mon  rang? 
A  qui  dois-je  ob^ir?  De  qui  dois-je  relever?  En  un 
mot,  qui  m'a  plac^  ici-bas?  Qui  m*a  dit  le  r61e  que 
je  dois  jouer  dans  les  choses  de  ce  monde?  C'est 
Dieu,  c'est  mon  p^re;  et  en  le  nommant,  je  nomme 
rinfinie  tendresse  et  le  supreme  amour.  Dieu  peut-il 
done  vouloir  mon  malheur?  Un  p6re  peul-il  tromper 
son  affection  dans  le  rang  qu'il  m'assigne?  Ah!  je 
vous  en  adjure!  quand  mon  pere  que  j*aime,  que  je 
v^n^re,  que  je  benis,  quand  il  m'a  dit :  «  Tu  feras 
cela,  voici  ton  role,  ta  place,  tu  y  resteras,  tu  y 
mourras!  »  est-ce  que  je  pourrais  ne  pas  obeir  k 
mon  p^re,  lui  faire  Tinjure  de  croire  qu*il  ne  veut 
pas  mon  bien?  Oh!  non;  mais  je  lui  serai  soumis. 
J'irai  fouler  le  gazon  ou  repose  mon  pere,  je  dirai  a 
son  ombre  ch^rie  pour  la  consoler  dans  son  tom- 
beau:  a  Mon  p6re,  ton  fils  sera  digne  de  toi,  tes 
ordres  seront  respect^s,  je  suivrai  tes  conseils;  mes 
pas  conserveront  toujours  la  trace  que  tu  leur  as 
imprim^e. » 

Je  dis  done  que  c*est  Dieu  qui  appelle.  Et  vous , 
vous  dites  que  c'est  le  hasard  qui  nous  a  jet^s  sur 
la  terre.  Ah!  je  suis  done,  moi  aussi,  le  fils  duha- 
3ard!  Ces  hommes  qui  regorgent  dans  leurs  palais 
ruisselants  d'or,  de  lumi^res  et  d'etoffes  pr^cieuses, 
et  ces  autres  qui  se  tordent  dans  les  angoisses  de  la 
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faim,  sur  la  couche  de  leur  lente  agonie,  ce  sont 
les  fils  du  hasard !  Mot  ignoble  et  qui  ne  saurait 
avoir  de  sens.  Et  si,  devant  une  telle  explication  du 
problcme  de  la  destin^e  humaine,  ceux  qui  sont 
petits,  ceux  qui  souiTrent,  ceux  qui  sont  faibles  et 
d^laiss^s  ne  se  r^voltaient  pas ,  ils  seraient  indignes 
du  beau  titre  d^bommes!  Done,  Messieurs,  toute  la 
difference  entre  vous  et  nous  tient  k  un  mot,  et  un 
mot,  c*est  tout :  un  mot,  c*est  Texpression  d*une 
pensee,  unepens^e,  c'estle  rdsumd,  le  dr?\peau  d'une 
doctrine,  et  la  doctrine  est  la  maitresse  du  monde! 
Quel  est-il  done  ce  mot  qui  nous  s^pare  si  profond^- 
ment?  C*est  que  vous  dites  h  Thomme :  «  Va!  d  et 
nous  lui  disons :  (c  Viens!  »  Vous  lui  dites :  c  Va  oii 
te  poussent  tes  passions,  va  ou  te  pousse  ton  caprice, 
va  ou  tu  voudras,  h  Tabime  si  tu  veux  y  tomber,  au 
trdne  si  tu  peux  y  monter!  »  Et  nous  lui  disons,  et 
Dieu  lui  dit:  «  Viens,  viens  h  moi,  viens  k  ton  P^re 
qui  t'appelle,  viens  k  la  destine  que  je  te  reserve, 
destinee  de  gloire  et  de  bonheur,  ou  destinee  d*^- 
preuve  et  de  labeur  en  ce  monde,  mais  destinee  qui 
sera  un  jour  ^pur^e  et  restaurde  dans  un  monde 
meilleur.  »  G*est  ce  que  je  dois  vous  d^velopper 
encore. 

A  quoi  done  Dieu  appelle-t-il?  Au  bonheur  de 
reternit(5.,  ^  j^  recompense  dans  la  palrie  brillante 
des  anges  et  des  ames  glorifi^es.  Qu'importent  apr^s 
cela  les  ^pretives  de  celte  vie?  Elles  ne  dureront 
qu'un  temps.  Elles  auront  le  deslin  de  la  rose  qui 
s'epanouit  le  matin  et  se  fl^trit  le  soir;  elles  ne  lais- 
seront  que  la  trace  de  T^clair  qui  parait  k  Torient  et 
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dlspflfftU  h  roccidetlt.  AUssl  s&int  Paul  dtt :  Vous 
Ates  les  enfanls  dd  Dleu,  destines  &  la  glolfe  du  del. 
Qu'importe  done  que  vous  soyex  icl-bas  libfe*  ou 
esdaVGA,  ehargdsi  d*honneur  ou  couchds  dans  lea 
ters!  Utt  jour,  et  ce  sefa  bientdt,  dans  Tdternit^  voun 
fecevrei  Votre  fiScompense. 

Dieu  appelle  encore,  dans  ee  monde  m6me,  ft  une 
aut^e  deslin^e  que  Je  ne  fals  qu*indiquer,  car  le 
temps  m'ettiprisonne  dans  sa  bairiSre  d*alraln.  Vous 
files  prophfetes,  rois  et  prfitres. 

Vous  6tes  pfophfeles,  et  je  le  dls  suriout  &  vous, 
Mesdamfes,  sur  qui  repose  Teducatlon  de  vos  jeunes 
families.  Comment  6tes-vous  pfophfetes?  Quand  vous 
pren^z  vos  petits  enfants  sur  vos  genoux,  s'lls  sont 
encore  &  la  mamelle,  ft  vos  c6Ws,  s*tls  sont  ddjft  un 
peu  plus  grands,  vous  ouvrei  leurs  Jeunes  coeurs 
aujt  douces  Amotions  de  lav^rit^  et  de  laverlu,  vous 
commenced  leur  education  morale,  vous  leur  appre- 
nez  les  choses  dont  ils  vivroni  loujours  s*lls  sont 
fldMes ;  vous  formez  ainsl  pour  la  soci6t^  des  gdnfi- 
rations  forles  el  honorables  t  vous  6tes  proph6tes. 

Nous  devons  aussl  tons  6lre  rols.  Si  vous  saviez 
comblen  ces  hommes  qui  portent  un  sceplre,  qui 
commandent  aux  autres,  ces  puissants  de  la  terre, 
demeurent  assujetlis  aux  passions,  combien  lis  Sont 
peu  forts  centre  eux-mfimes,  contre  leS  seductions  de 
la  vie!  Qu*il  n'en  soit  pas  alnsi  de  vous.  Vous  devex 
fetre  rois  de  vous-m6mes,  vous  deves:  regnef  sur  vos 
mauvats  penchants ,  sur  vos  ddslrs  der^gl^s ,  porter 
sur  vos  poitrines  la  main  du  courage  et  du  ddvoue- 
ment...  Rois  encore  dans  IMiernil^,..  filre  assls  sur 
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tin  trdn^  (}iii  n^  ise  bHsefd  jamaii^,  porter  utie  ebu« 

ronne  qui  ne  se  fletrira  point. 

Le  temps  rCa  point  permis  d  l^orateur  de  Mvetop' 
per  la  troisieme  id4e :  nous  devons  6tre  prdtreSk 

Et  maintehant)  pour  termitief)  J6  sollicite  voire 
charity  eti  faveur  de  I'deuvre  des  ^coles  chrtUeniies 

qui  nous  r^iinil.  Descetidez  jusqu*^  l*enfaiiee,  ouVrei 
vos  coeurs  et  vos  bourses.  Faites  des  heureux,  c^est 
14  le  supreme  bonheur*  Pour  moi  9  je  serais  aseez 
r^compendd  ii  j'avais  encourage  quelqua  pauvra 
ftme.  Bi  dans  eet  auditolre  11  y  avail  tin  soldat,  un 

laboureur,  un  enfant  du  peuple  h  qui  j'aie  pu  faii*6 
quelque  bien,  que  j*aie  pu  d^tourner  des  doctrines 
pervefses,  en  liii  monlranl  qu*il  n*esl  pas  le  flls  du 
hasardf  et  ramener  dans  la  voie  de  la  vdrit^  et  de 
la  vartu )  Je  serais  heureux  de  ne  pas  Tavoir  laiss^ 
inoonsol^.  Rendes  ce  servioo  aux  autres}  vdus  le 
pouvez  par  vos  atim6nes,  en  soiitenanl  ees  bons 
Preres;  et  vous  mSrlterez  que  Dieti,  qui  recompense 
le  verre  d'eau  froide  donn^  en  son  nom,  vous  regoive 
un  jour  dans  lea  tabernacles  ^iernels» 


SUR  LE  MfiME  SUJET 

PmU  4  OhaiilloA-^lar-Sttint,  d*Ai  Tiglile  Biiiit-NieoliSi 
le  dfffiMeUe  SI  jttillei  1850,  fStB  di  3ikint'Ti&eedt-de^r«ttli 

Le  P»  Lacordaire  ^cHVftit  de  Flavlgny  k  M*  FoiBeet,  le 
28  juin  1850  5  «  ...  J'avalis  pfomls  de  prSehet  a  Velars 
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(pr^s  Dijon)  pour  le  pSIerinage  annuel  du  2  juillet.  Je  me 
8uis  d^j4  excuse  de  ne  pouvoir  tenir  ma  promesse;  mais 
le  Spectateur  de  Dijon  ayant  annoncd  ndanmoins  que  je 
prdcherais ,  je  tous  prie  de  faire  rectifier,  pour  ne  pas 
tromper  le  public.  » 

Le  sermon  pr6ch^  k  Ch&tillon-sur-Seine  fut  encore  plus 
mal  interprdtd  quecelui  prdch^  k  Sainie-Reine,  Tann^e 
pr^c^dente,  sur  la  richesse  et  la  pauvrete^.  On  lit  dans 
la  Voix  de  la  Verite  (30  aodt  1850) :  «  Dans  une  discus- 
sion avec  VUnivers,  VlSvenemerU  lui  jette  k  la  Uie  un 
sermon  sodaliste  de  M.  Tabb^  Lacordaire,  duquel  nous 
croyons  devoir  reproduire  les  principaux  traits...  K  • 

D^s  le  lendemain,  le  P.  Lacordaire  ^crivit  en  ces  termes 
h  M*'  Sibour : 

•  Paris,  31  aoftt  1850. 

c  ...  Un  journal  religieux,la  Voixde  la  Verite,  contient 
dans  son  num^ro  d'hier  un  article  dont  le  redacteur  pre- 
tend citer  quelques  phrases  d^un  discours  quUl  appelle 
socialiste,  et  que  j'aurais  prononcea  Cblitillon-sur- Seine. 
Ces  phrases  entrecoup^s  et  sans  suite,  prises  au  hasard 
dans  mon  discours ,  dont  plusieurs  sont  infideles  et  dont 
quelques -unes  n'ont  pas  ete  dites,  tendent  par  leur  dis- 

^  Voir  vol.  I,  page  328,  note  1. 

s  «  ...  L'in^galite  des  condilions  a  eu  pour  resultat  d^amener 
rin^galitd  dans  les  besoins,  dans  les  desirs,  dans  les  oeuvres  et 
dans  les  recompenses.  Aussi  la  preponderance  des  classes  su- 
perieures  s^est-elle  fait  sentir  partout,  et  partout  elle  a  efface 
les  classes  inferieures.  Ainsi,  quand  un  soldat  tombe  sur  le 
champ  de  bataiUe  en  defendant  la  patrie,  est-ce  qa*il  n'a  pas 
concouru  A  la  victoire  autantet  plus  peut-Stre  que  le  general? 
Le  nom  de  celui-ci  vole  de  bouche  en  bouche,  et  lui,  pauvre 
Boldat,  son  devoaement  passe  inaper^u,  il  reste  dans  Toubli, 
et,  pour  toute  recompense,  il  a  deux  pellet ees  de  terre  qui  le 
recouvrent...  II  est  des  plaies  qu^on  n^ose  pas  decouvrir,  des 
plaies  qu^on  dechire  en  voulaot  les  soulager.  A  cote  des  de~ 
Youements  les  plus  profonds  on  voit  les  fortunes  les  plus  scan- 
daleuses;  k  cdte  du  bien-^tre,  la  mis^re...,  etc.  • 
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position  h  me  representor  comme  prdchant  la  discorde  et 
la  haine  entre  les  diverses  classes  de  la  soci^te.  Or,  je  ne 
crois  avoir  jamais  prononc6  un  discours  plus  chr^tien, 
plus  pacifique ,  plus  propre  a  produire  dans  Tdme  de  mes 
auditeurs  de  tout  rang  Tamour  de  leur  6tat;  c*^tait  le  but 
m^me  que  je  m'etais  propose  d^atteindre...  » 


ANALYSB* 

Unu»gui8qiu  in  qitd  voeatUme  vocatui 
€$tf  etc 

La  socidt^  est  ^tablic  sur  deux  principes :  Tind- 
galite  des  conditions  ett  leur  harmonie. 

L*inegalit6  et  la  diversity  des  conditions  rdsultent 
des  besoins  multiples  de  la  soci6t^...  II  y  aura  tou- 
jours  une  difference  entre  le  soldat  et  le  g^n^ral... 
Cela  est  dans  la  nature  des  choses;  les  hommes  n*y 
peuvent  rien.  De  la  diversity  des  conditions  decoule 
n^cessairement  pour  les  individus  la  diversity  dans 
les  honneurs,  le  pbuvoir,  la  riehesse,  les  jouis^ 
sances. 

Or,  deux  sentiments  naturels  se  trouvent  dans  les 
conditions  inf^rieures  de  la  society,  Tenvie,  et  par 
suite  la  haine  centre  les  conditions  sup^rieures.  Et 
pareillement,  il  y  a  deux  sentiments  naturels  chez 
celles-ci :  le  m^pris  de  ce  qu'elles  voient  au-dessous 
d'elles,  et  par  suite  Tinhumanit^. 

dependant,  si  la  lutte  et  Topposition  existent  entre 

1  Rddig^e  d*apr^s  les  notes  recueillies  par  M.  SimoDnok, 
cure  de  Bancey,  et  M.  Tabb^  Fr^rot,  actuellement  archiprStre 
lie  GhHtillon-Bur'Seine. 
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airs..<liveP8ea  conditions  et  Iqs  diversiea  clasaes,  U  y 
ma^ra  malaise,  fiouifpanoe  et  peril  de  mort  poup  la 
i^socidt6.  Tout  Tart  de  la  politique,  toule  Thabiletd 
des  gouvprnements,  toyte  la  sagesse  des  constitu- 
tions consistent  dono  a  faire  r^gner  rbarmonie  entre 

les  diff(Srentes  conditions  de  la  soci^te. 

Le  monde  n'a  jamais  pu  ^tablir  cette  harmonie; 
TEvangile  seul  a  pu  la  r^aliser. 

I.  —  Dans  une  partie  du  monde  ancien  on  avait 
imaging  pour  Toblenir  Iq  sygt^me  des  castes,  qui 
imposait  aux  enfants  la  condition  de  leurs  peres. 

Dans  une  antra  partie  on  avail  pi»6tendu  T^tabUr  en 
partageant  les  bommea  en  bommea  librea  et  bommen 
nnn  libpaa,..  Maia  qui  ne  aait  combien  oette  harmo- 
nie ^tait  fausae  et  faeliee  ? 
.  La  diff^ranoe  dea  oaates  partageait  la  saaiet^  an 
autant  de  eampa  annamia.,.  Quant  a  Vaaelave,  on  b 
oouebait  h  terra,  on  lui  appliqualt  un  Inurd  poida 
aur  la  poitrine,  un  aigna  de  d^firradation  anr  ann 
fpoBt;  on  lui  liait  lea  maina,,.  C*^tait  la  k  triompbd 
d'une  partie  de  la  soci^td  sur  I'autre.  On  na  pent 

appeler  cat  6tat  la  paiii  aomale ,  acooama  on  n'appelle 
pa^  la  conquSte  d*una  ville  par  nne  autre ,  la  pais  i 
maia  la  viotaira..,  Appelaa  oala  la  paixt  ai  vona  vou* 
laa$  maia  alors,  o'aat  la  paiK  d'un  brag  d^aarm^  ^\ 
aaahaine^..,  o^aat  la  pai:i  du  oabanon,.,,  a'^st  un  Atat 
violent  et  contre  nature. 

ILrrr  Jtfaua^Ghriat  eat  venu  aur  la  terre,  el  avec.  d§iux 
mots  il  a  d^truit  cet  6tat,  etabli  Tunit^  et  Tharmonie 
dans  1^  diversite  et  Pindgalit^  des  classes  d©  la  so- 
ciete.  II  s*est  annonc^  comme  %^  4q  Thoi^^^ei  6| 
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comma  Filn  da  Pieu ,  pt  iU  marqu^  ainai  ea  l^s  et 

La  pr^miar  Pitrdct^r^  apporUent  ft  toua  lea  bQmme.t 
p^r  nature.  Qomme  bomm^Si  Us  Aont  toui  ^gaux^ 
4'orisin^t  J^^u^-Cb^^t,  pommupique  le  aeeoqd  QaraO" 
t^re  h  tous  ceux  qu'il  rpapqqa  da  ion  saeau  en  lauf 
gppllquant  la  R^damption,  U  n'a  pas  d^truit  par  l^ 
Vm^galit^  daps  lap  ponditian?  soajalaa,  U  a  mia 
rbarmoQia  antra  aUaa  an  sinbaiitnant  au)^  aastea 
at,  ft  Vaaalavaga  antique  r^galita  da  nature  e(  la 
cQrroiipnndanae  Ubr^  da  Tbomma  ft  la  voaaUan  da 
Oiaui 

l^aa  bammai  deviannant  par  Jeiua^Ghriat  las  Ola 
da  Dien,  V^imt  di^ait  aaint  Jaani  ^mbie^  Dii^u  nam 
a  aim^ !  n  <k  wi^  0i4a  im'm  aayaf»a  &l  qm  nm^ 
(\mm9i  (vmi^  \^  mfmts  da  IH^uf  Siaint  Paul 
aanaluaU  da  Ift  ft  natra  Uberte.  ft  natra  affranQbiaaa- 
mani  i  Yom  4^  maAalaa  4  un  pri»  ine$tm(kbhi 
tfi^p4mr'm^  i^^n  <la  wm  fm^.  to  aaraf<at4f^  ida 

hommes/  Et  cependant  il  ajoutait:  Qtie  cAffat4i|  dfl 

t»#Ma  rf^ma^^  f^9««  ri^#(  a?^  i7  a  Himv^^y  L'Apfilre 
tiftiiaienait  par  coi^  paralea  qua  la  Pravidanaai  q^i  a 
^tabli  la  aeci^t^,  divaraifia  lea  dia|K)aitiona  de  aaa 
a^aoabrasi  at  aapigna  ft  pbacnn  una  fanciion  oonforma 
(lu«  diappiUiana  qn'aUe  lui  a  d^parUaa,,.  Q'aat  ca  qua 
«ma  nomrnQnai  dam  la  langaife  (ibr^tjan,  V(hw^% 
la  Wfalv>^  da  Wau, 

Dia\*  pawl  pent  wpala*'.  II  a  dit  ft  Cyrua  i  %  fvt  ^ 

%(^m  Chmt>'  je  t'ai  pannu  par  ton  non^  de  touta  etar^ 
niWt  J'ai  aonnn  le  paint  de  ton  depart  at  da  tan  arri^. 
v€e,  comme  je  eapnaii  li  tra^a  de  loiaaau  dani  lat 
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airs../  »  A  ma  naissance,  mon  p^re  m*a  pris  dans  ses 
mains;  il  m*a  donn6  ses  premiers  regards,  il  s'est 
■(6joui ,  il  m'a  b6ni  et  il  m*a  plac^  dans  mon  berceau 
en  disant :  a  Que  deviendra  cet  enfant?  »  C*est  le 
secret  de  Dieu.  Nos  p^res  ne  nous  appellent  pas. 
Pour  appeler,  il  faut  prevoir  et  pourvoir. 

C*est  Ta vantage,  mSme  temporel,  de  rhommOf 
qu'il  soit  dans  la  condition  que  Dieu  lui  assigne... 
11  doit,  par  consequent,  s'y  trouver  content  et  heu- 
reux.  D6s  que  j*admets  une  Providence  qui  r^gle 
tout  dans  le  monde  et  distribue  les  rdles  avec  sa- 
gesse  et  bonte ,  je  dois  Stre  r^sign^  dans  ma  condi-^ 
tion,  quelle  qu*elle  soit...  Je  dois  y  §tre  content  et 
heureux ,  car  je  sais  que  cette  condition  m*est  assi- 
gnee par  le  meilleur  et  le  plus  ^clair^  des  p^res..., 
qui  sait  ce  qu'il  a  mis  en  moi ,  et  h  quel  poste  je 
suis  plus  apte...  J'en  dois  conclure  que  ma  condition 
est  ce  qui  m'est  le  plus  avantageux  non  seulement 
sous  le  rapport  spirituel,  mais  m@me  sous  le  rapport 
temporel. 

Si  je  suis  en  bas  de  la  society,  je  ne  m*en  trouve 
pas  humilie.  Le  poste  est  ennobli  de  la  noblesse 
m§me  de  celui  qui  me  I'assigne...  Si  je  suis  labou- 
reur,  arlisan,  je  n'envie  pas  d'autre  r61e...  Je  ne 
desire  pas  le  trdne,  sachant  bien  qu'il  serait  pour  moi 
un  escabeau  ou  je  pleurerais  plus  de  larmes  qu'en 
aucun  autre  poste...  Si  le  riche  me  mdprise,  si,  selon 
une  expression  vulgaire,  il  me  regarde  de  haut  en 
bas,  moi  je  le  regarde  de  bas  en  baut,  et  je  vois 
Dieu  au-dessus  de  lui...  La  s'arrStent  mes  senti* 
ments  :  je  n'envie  pas,  je  ne  hais  pas... 
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J*entre  dans  un  chateau ,  j*y  vois  de  grandes  et 
magnifiques  pieces...  Que  m'importe  k  moi,  quand 
Dieu  est  ma  cit^?...  Je  p^n^tre  dans  un  appartement 
richemcnt  meubl^et  d^core...Que  me  font  ces  somp- 
tuosit^s,  a  moi  qui  n'ai  besoin  que  d*une  case  de 
quelques  pieds  carrels?...  J*aperQois  une  table  splen* 
didement  servie:  que  m'importe?  U  me  sufQt  d'un 
morceau  de  pain  gagn^  plus  honorablement  k  la 
sueur  de  mon  front  que  tons  ces  mets  opulents, 
acquis  peut^Mre  par  des  voies  pen  honn^tes...  J'a- 
pergois  un  riche  vestiaire.  De  quelle  utility  me  serait- 
il,  quand  il  ne  me  faut  qu*un  etroit  morceau  d'^toffe 
grossi^re  pour  me  couvrir?... 

Ainsi,  avec  les  principes  Chretiens,  I'homme  est 
r^signe,  content,  heureux,  mSme  dans  les  plus 
humbles  et  les  plus  basses  conditions;  il  est  exempt 
d'envie,  de  haine...  Mais  on  a  rejet^  ces  principes, 
et  les  pauvres  sont  tombes  dans  le  mecontentement 
de  leur  sort,  dans  Ten  vie  et  la  haine  contre  les 
riches...  Telle  est  la  cause  de  leur  aigreur  contre  les 
conditions  sup^rieures ,  et  du  trouble  profond  qui  en 
r^sulte  dans  la  soci^td. 

Chacun  de  vous,  mes  Fr^res,  pent  se  rendre 
compte  de  ce  fait,  que  tant  qu*il  a  6i6  chr^tien,  il 
^tait  content  et  heureux  dans  sa  condition,  et  qu'^ 
mesure  qu'il  a  cess6  de  T^tre,  il  a  senti  p^n^trer 
en  lui  le  mecontentement  de  son  sort,  le  chagrin  et 
Taigreur,  Tenvie  et  la  haine  contre  les  conditions 
sup^rieures...  II  en  est  r^sult^  que  les  classes  pauvres 
ont  6ie  ingrates  et  injustes  k  i'egard  des  classes 
riches,  et  ont  m^connu  leurs  bienfaits. 

3* 
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On  M  pQul  nier  que  le^  riohes  onl  boaucoup  ftiit 
4ani  Iqs  tompi  modornea  poup  le^  beaoiaa  mat^rioli 
du»  pauvrea,  el  on  ne  leur  en  a  pan  te»u  oompte,.*, 
Bion  plua,  jamaia  las  elasaea  ricbaa  n'oRt  au  dapuin. 
ravenoment  du  chriatianismQ,  et  n^auroQt  juiqu'it. 
aa  Qn,  ft  Tapdroit  dea  baaoins  oopporela  du  pauvraf 
rinbuma»it6  dea  richea  du  paganiama,  Cala  n'a  plui 
m  at  m  aarait  plua  po&aibie;  lea  loia  oivilas,  ioriiaa 
daa  anlraillea  du  aaiboliciama,  prot^ga»t  laa  aorpa 
et  ppurvoient  h  leurs  baaoiQa.%.  8i  la  corpa  a  d^  ma- 
ladiaa,  il  y  a  daa  ^lablia&emaata  pour  la  traitar,,* 
S11  deviant  infima  •  incapabla  da  travail .  il  y  a  daa. 

asiles  pour  le  recueillir,,,  Caa  inalilutioup  pauvant 

aa  parfaationnar  enoora :  laur  prograa  fait  Tobiat  des 
aoia9  et  dea  dtudaa  daa  l^gialaleurs, 

Maia  apr^a  avoir  aignal^  laa  torta  dea  pauvraat  ja 
manquarais  k  mon  devoir,  et  je  m  larais  paa  digna 
da  aatta  abairai  ai  ja  »a  aignalaia  aunii  aau^  daa 
riobaa.  Na  craignes  paa  qua,  aur  ga  point,  j*Qubli§ 
la  rfiaarva  qu'impoaa  la  dignity  da  la  abaire  obr^ 
tianna.  Ja  aais  qu'il  na  dait  rien  en  daacandra  qui 

envenime  les  plaies  de  la  sociate,  et  ji  n'ignora  paa 

que  plua  aes  plaieg  aont  aaignantaa,  plui  il  faut  les 
tauebap  avac  paspact  at  delieatagpe* 

Bi  laa  loia  bumainea  protagant  las  aoppai  il  si'ao 
eat  paa  de  m&ma  via-ft^via  das  amaa;  ellaa  laiaaant 
aaulamant  toute  libept^  da  pourvoir  I  laura  baaoina, 
Op,  Q'eat  a  ca  sujal  qu'il  eat  parinia  da  dira  qua  laa 
riehea  ont  du  mapria  at  da  Tinbumanit^  k  regard 
daa  pauvpaa.  Qui,  vous  naepri^es  laa  pauvrea,  voua 
stes  inhumaina  anvaii  auji;  tQuabant  lai  baipina  4a 
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leurs  4mes ,  quand  votis  m^prisez  leur  fbl ,  lear  reli- 
gion, que  votis  retusei  de  voii«  associef  k  leur* 
croyancis  et  ft  leurs  pratiques,  que  vou«  les  tournex 
en  ridicule,-  que  vous  insultez  A  leur  Christ  et  a  son 
Evanglle,  que  vous  ne  leur  lalssez  point  la  llbcrt* 
d'exercer  leur  culte...  Le  paganisme  lul-meme  n'a- 

gissait  pas  alnsi  h  Tegard  des  esclaves... 

Lof sque  Selplon  I'Afrlcaln ,  valnqueur  d'Annlbal , 
montalt  au  Capitole  pour  remercier  la  dlvlnitd  de  la 
palrie ,  Tesclave  qui  sulvalt  son  char  retrouvalt  sa 
dignity  d*homme  en  batlant  des  mains ,  et  lorsque 
le  trlomphaleur  avail  offert  Tencens,  11  recouvrall 
un  moment  sa  liberty  pour  en  offrlrlui-mSmeaux 
dleujc...  Vous,  vous  n'accompagnesE  pas  le  pauvre  h 
r^glise  pour  vous  r^unlr  &  lui  devant  Dleu.  S*ll  y 
vlent  quelquefols  chercher  des  consolations ,  11  ne 
vous  y  volt  jamais...  11  y  trouve  le  prfitre,  tire  comme 
lui  de  la  charrue,  11  reeonnalt  encore  sur  son  front 
le  caractere  sacrd,  mais  il  ne  Ty  voit  pas  allW,  par 
riUuslration  de  la  race,  k  Celul  de  J^sus-Chrlst... 
Vous  ne  voudrlez  point  donner  un  de  vos  enfants 
au  sanctualre  pour  contlnuer  la  tradition  des  grandes 
races  dans  Tfiglise. 

Et  quelle  jouissance  lalssez-vous  au  pauvre  en  lui 
enlevant  sa  religion?  Quand  le  solell ,  pdn^irant  k 
travers  les  rideaux  de  votre  lit,  vous  avertit  qu'un 
autre  repos  va  succ^der  a  celul  que  vous  gofitiez  sur 
votre  mol  ddredon,  11  crie  au  pauvre:  a  Travallle! 
travallle! »  Et  quand  aprfes  avoir  gagn^,  par  le  tra- 
vail p^nlble  d*une  longue  journde,  le  pain  dur  do  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  11  lui  aura  ^l^  permis  de 


100  SERMON 

Jeter  pour  quelques  heures  son  corps  bris^  sur  trois 
ou  quatre  planches,  le  soleil  du  lendemain  lui  criera 
encore :  «  Travaillel  Iravaillel  »  Et  ainsi  le  jour  sui- 
vant  et  tous  les  jours  de  sa  vie...  II  n'a  que  la  jouisr 
sance  du  repos  dominical  et  des  fStes  religieuses ,  et 
vous  la  lui  enlevez  inhumainement  en  lui  otant  sa 
religion. 

Le  Christ  avait  pos^  ses  deux  mains  sur  les  yeux 
du  pauvre  pour  lui  voiler  sa  mis^re  pr^sente,  et  vous 
les  6cartez  violemment  pour  qu'il  Tait  k  d^couvert 
devant  lui  et  dans  toute  son  horreur...  Et,  apres 
cela,  vous  vous  etonnez  qu*il  ne  vous  salue  point!... 

Dans  ma  jeunesse,  j'ai  assists  k  la  formation  des 
camps  opposes  qui  divisent  maintenant  la  soci^te , 
je  les  ai  vus  croitre...  Je  vivais  a  la  campagne,  j'a- 
vais  des  parents  bienfaisants ,  g^nereux;  ils  se  mon- 
traient  Ir^s  sensibles  aux  miseres  des  pauvres;  ils 
avaient  soin  de  les  pr^venir  par  leur  politesse.  Ils 
s'etonnaient  de  ne  pas  en  6tre  aim^s,  et  moi,  qui 
pensais  alors  comme  eux,  je  m'en  ^tonnais  avec 
eux.  Mais  quand  un  rayon  celeste  est  venu  m'eclai- 
rer,  j'ai  compris  que  Thomme  n*a  pas  seulement  des 
besoins  de  corps,  mais  encore  des  besoins  d'ame,  et 
qu*il  ne  suffisait  pas  de  communier  de  corps,  qu'il 
fallait  communier  de  coeur  et  d'Sme  avec  lui. 

Voila  ce  que  vous  ne  faites  pas,  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  faire,  et  1^  est  la  cause  des  maux  que 
nous  ^prouvons  aujourd'hui  et  de  ceux  que  Tavenir 
nous  prepare,  et  qui  se  poursuivront  jusqu'au  bout 
si  vous  persistez  dans  votre  aveugle  6garement. 

U  faut  en  arr^ter  le  cours...  Rattachons-nous 
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done  tous  h  la  religion,  a6n  qu'en  elle  et  par  elle  se 
rapprochent  et  se  r^unissent  les  difii^rentes  condn 
lions  de  la  soci6t6;  qu'elie  preserve  les  classes  inf6- 
rieures  de  Tenvie  et  de  la  haine  contre  les  classes 
superieures,  et  celles-ci  du  m^pris  et  de  Tinhuma- 
mt6  k  regard  des  autres...;  qu'elie  fasse  de  tous  les 
Frangais  une  famille  de  freres,  s'exergant  avec  con- 
tentement,  bonheur  et  amour,  k  s*entr*aider  les  uns 
les  autres  dans  les  difTerents  minist^res  ^tablis  par 
la  Providence  pour  le  bien  de  la  soci^te,  chacun 
dans  celui  qui  lui  a  ete  d^parti  pour  son  bien  parti- 
culier... 
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SOURCE  D£  SES  M£R1TES 

?HM  i  Notre -Dame  de  Purii,  le  15  ao4t  1850 , 
fete  de  rAssomption  de  la  trie  sainte  Yierge. 

OANBVAS* 

«  Salve  Regina,,.Regina  cosli,  Isetare.  Partout  dans 
TEvangile,  TEglise  est  appelee  le  royaume  de  Dieu. 
Ce  royaume  a  un  roi  qui  est  Dieu.  —  II  a  aussi  une 
reine,  qui  est  la  Vierge  Marie,  dont  nous  c^lebrons 
aujourd'hui  I'Assomption  et  le  Couronnement.  — 
Pourquoi  ?  Comment  la  Vierge  Marie  a-t-elle  merits 

1  Ecrit  par  le  R.  P.  Lacordaire. —  «...  Puisque  M.  Lecourtier 
est  pr^veDU  et  nous  accepte  pour  Notre-Dame,  c^est  moi  qui 
me  chargerai  cette  fois  du  sermoD.  J*arriverai  &  Paris  entre  la 
•Saint-Dominique  et  TAssomption...  •  (Lettre  au  prieur  du  coa- 
Yent  de  Paris,  30  juillet  1850.) 
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d*dtre  dievde  ainsi  au>des6us  de  tous  lea  esprlts  et  de 
toualeaaainU? 

Trois  aourcea  de  m^rite :  IMtat,  Toeuvre  et  la  pas* 
•ion.  ~  Or,  Marie  a  embraaa^  le  plus  sublime  des 
'^tats,  accompli  la  plus  sublime  des  oeuvres,  souflert 
la  plus  sublime  des  passions. 
■  I.  —  L'(5tat  est  un  ensemble  de  choses  perma- 
nentes  qui  tirent  une  personne  de  son  isolement  et 
de  son  incapacity  pour  lui  donner  des  fonctions,  des 
devoirs  et  une  puissance.  N^ce38it6  d'embrasser  un 
'^tat.  -^  Partage  dei  dtats  en  deux  grandes  zones ,  le 
monde  et  Dieu.  —  La  sainle  Vierge  se  consacre  & 
Dieu  par  sa  virginity ;  —  grandeur  et  saintete  de  cat 
6tat.  —  II  ^tait  encore  plus  grand  et  plus  saint  en 
"Marie.  Comment?  Elle  abdiquait  Tespc^rance  de 
mettre  au  monde  le  Sauveur  du  monde.  —  Sa  de- 
mande  k  Tange  avait  pour  but  de  savoir  si  sa  virgi- 
nity serait  sacrifice.  D6s  qu'elle  apprend  que  non , 
et  seulement  alors,  elle  consent  A  la  parole  de  Tenvoy^ 
divin  :  Ecce  ancilla  Domini!  Sa  virginity  a  done  el6 
le  plus  haut  sacrifice  possible. 

II.  —  L'oeuvre.  —  Mettre  une  Sme  au  monde, 
ceuvre  de  la  maternity.  —  Grandeur  de  cetle  oeuvre : 
la  sainte  Vierge  a  fait  plus,  elle  a  mis  Dieu  au 
monde.  Nulle  oeuvre  plus  grande,  sauf  celle  de 
Jfeus-Christ,  qui  a  616  le  Sauveur  du  monde. 

III.  —  La  passion,  —  La  passion  d*une  m^re  est 
dan9  oelle  de  son  fils.  —  Or  la  passion  de  Jdsus- 
Christ,  Fils  de  Marie,  a  €i6  la  plus  grande  de  toutes. 
Par  consequent  celle  de  sa  m^re  apres  la  sioaae. 
Salve  Rcgina.*.  Regifia  ccM,  te(ar»«««  » 
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SOR  LA  PRESENCE  RfiELLE  DE  DIEC 

SUR  SON  EFFICAClTfi 

Preehe  &  Notre -Damo,  U  dimuolii  1«^  dmmbr*  1850,  pow 
rinaugoratiott  do  TAdoratioa  porpetuollo  dant  lo  dioeiso  do 
P&rist 

Fdoo^ime  nomtn  ^fu*  Emmamta, 
0iod  est  interpi-etatum  nobiscum  Deus. 

«  on  appellefa  son  nom  fimmanuel, 
(^est*li-dir«  Dieu  atm  noUs.  > 

(S.  Mattb.,  I,  S8.) 
MONSEIGNEUR*,    MES    FrERES, 

La  trts  sainte  Eucharistic  renferme  en  elle-mfime 
pliisieurs  mysl^res ;  elle  est ,  comme  vous  le  savcz , 
la  continualion  at  la  representation  du  sacriflce  par 
'lequel  Notre-Seigneur  nous  a  sauv6s  et  rachetds 
8ur  la  Croix;  elle  est  aussi  la  nourriture  spirituelle, 
efflcace  de  notre  ^me.  Mais  ce  n*est  sous  aucun  de 
ces  deux  rapports  que  nous  avons'ft  la  considdrer 
aujourd'hui. 

En  effet,  la  solennit^  inauguratrice  qui  nous  ras- 
semble  n*a  pas  pour  objet  d'exciter  notre  ddvotion 
au  saint  Sacrifice;  il  n'y  a  rien  de  nouveau  k  faire  et 
k  6tablir  sous  ce  rapport.  D6s  que  le  Christ  fut 
mort  pour  nous ,  le  sacrifice  comm^moratif  de  notre 

1  Public  par  la   Tribune  sacree,  decembre  1850;  reproduit 
par  VEnseignemenl  catholique,  1"  serie ,  1"  annee. 
•  M*'  Sibour,  archevSque  de  Paris. 
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salut  fut  c^I^br^,  h  Jerusalem  d*abord,  ct  bicnlot 
dans  toule  Tetcndue  de  Tempire  romain.  Jamais 
TEglise  n*a  trouv^  h  faire  rien  de  mieux,  de  plus 
grand  que  ce  qui  s*est  fait  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  ou  plutdt  d^s  les  premieres  heures 
qui  suivirent  la  consommation  de  la  foi  et  du  salut. 

Ce  n*est  pas  non  plus  en  tant  que  TEucharistie 
est  notre  nourriture  spirituelle,  que  le  premier  pas- 
teur  de  ce  diocese  vous  a  convoques.  D6s  les  premiers 
temps  aussi,  on  a  particip6  h  cctte  divine  nourri- 
ture, on  s*est  nourri  de  la  chair  du  Christ,  on  s'est 
abreuve  de  son  sang,  et,  sous  ce  rapport  comme 
sous  celui  du  Sacrifice,  ricn  k  faire,  rien  a  ^tablir, 
rien  a  innover. 

Quel  est  done  le  dessein  qui  vous  rassemble  au« 
jourd'hui?  C*est  celui  d'honorer  dans  la  tr6s  sainte 
Eucharistie  la  presence  de  Dieu  qui  a  fait  le  monde 
et  qui  Ta  sauvd.  Par  consequent,  nous  sommes 
conduits  par  le  but  m6me  de  cette  solennitd  k  exa- 
miner ce  que  c'est  en  soi  que  la  presence  r^elle,  et^ 
en  second  lieu ,  quelle  est  Tefficacite  de  la  presence 
r^elle  au  tr^s  saint  sacrement  de  T Eucharistie. 

C*est  1^  ce  que  nous  nous  proposons  d*examiner 
devant  vous,  et  en  faisant  cet  examen  avec  ordre, 
vous  en  verrez  jaillir  les  devoirs  qui  vous  sont  im- 
poses et  qui  vous  sont  rappel6s  en  ce  moment  k 
regard  de  cette  presence  reelle  de  Dieu  au  saint  Sa- 
crement de  nos  autels.  Voila  le  but,  le  partage,  Tobjet 
de  votre  attention. 

I.  —  La  religion  tout  enti^re,  mes  Ir^s  chers 
Fr^res,  est  renfermee  dans  une  id^e  unique,  dans 
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Vid6e  de  la  presence  de  Dieu  au  milieu  des  hommes. 
Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  voil^  toute  la  religion. 
Dieu  hors  de  nous,  Dieu  loin  de  nous,  Dieu  sans 
nous  et  Phomme  sans  Dieu,  voil^  toute  rincr^dulil6» 
tout  Tath^isme,  et,  de  quelque  nom  qu'on  veuilie 
d^corer  cette  doctrine,  I'absence  de  Dieu,  c*est  k  la 
fois  I'irr^ligion  et  rimmoralit^.  Si  Dieu  n*est  pas 
avec  nous ,  si  Dieu  n*est  pas  en  nous ,  s*il  n'y  a  pas 
presence  r^Ue  de  Dieu  au  sein  de  Thumanit^,  le 
monde  n*est  qu*un  vain  spectacle.  Abattons  ces  mu- 
railles;  allons  h  nos  tragedies  et  k  nos  drames  du 
monde,  ou  k  ces  tragedies  et  h  ces  drames  qui  les 
reprdscntent  et  en  rappellent  la  m^moire.  Nous 
n'avons  rien  de  mieux  k  faire;  car  le  monde  lui* 
meme  n'est  qu'un  theatre  ou  Thomme  n*est  lui- 
mSme  qu'un  spectateur  et  qu'une  machine. 

Emmanuel,  quod  est  mterpretatum  nobiscum  Deus. 
Isaie  et  les  proph^tes  le  voyaient  de  loin ;  ils  Tannon- 
gaient,  ils  le  prdsageaient,  et  ceux-1^  m6mes  qui  n'en 
etaient  pas  suffisamment  instruits  lui  rendaient  en- 
core tdmoignage.  L'idolatrie  en  ^levant  ses  idoles,  Tar* 
tiste  en  creusant  le  marbre  pour  y  placer  des  dieux 
sortant  de  son  ame  et  de  son  ciseau,  Tartiste,  fut-il 
impie,  obeissant  k  son  genie  et  k  la  voix  des  peuples, 
appelant  Dieu  dans  le  plus  vil  m^tal  taille  par  la 
puissance  de  son  imagination  et  la  force  de  ses 
doigts;  Tartiste,  le  peuple  qui  lui  avait  commands 
des  dieux,  ces  ceremonies  des  cit^s  antiques,  ces 
majestes  des  s^nateurs  convoqu^es  pour  adorer  ces 
images,  c'^tait  le  besoin,  c'etait  la  voix  de  Thomme 
appelant  Dieu,  ne  sachant  comment  lui  commander 
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et  lui  oriant:  «  ViensI  viensi  noui  t*8U6ndong ,  na 
tardo  pQs;  ob^ig  k  nos  d^tirs;  sois  homtne  au  lieu 
d'etre  Didu;  ioii  marbra,  s'il  Iq  faut,  au  milieu  da 
nouB  plut6t  que  de  ti*y  6lre  pM. » 

Mais  la  pr6ience  niella  e  des  degraa^  at  comma 
alia  dit  le  grand  but,  le  grand  tbul,  Dieu  s'y  est 
prlB  lanlement  et  fa  loi^ir  povir  nous  la  donner  dam 
aon  integrality  at  sa  perfoction. 

J*ai  dit  que  la  prudence  rdelld  cdnstituait  touta  la 
religion;  main  qu'est^oa  qua  cela,  mei  Freroi,  la 
presence  r^ella  ? 

La  pr^aence  r6eUe,  c*est  la  oommerca  da  peraonaa 
a  pcrsonne  onire  Dieu  et  rhomma. 
'  II  na  sufflt  p(k%^  pouf  que  la  presence  da  Dieu  aoit 
op6r(Je  parmi  nous,  qu'il  ait  fait  dea  oKuvres,  si  ma*^ 
gniflques  80iant*dlles.  La  monde  est  une  granda 
^uvre,  mais  ee  n'est  pas  la  personnalit^  divina.  Et 
o^est  pourquoi  quiconque  ne  v^ut  communiquer  avac 
Dieu  que  par  rinterm^diaire  da  ses  OBUVres,  ne 
le  connattra  jamais,  ne  Taimera  jamais.  8e  mettre 
devant  un  tableau,  chef-d'cauvre  d'un  artiste, 
G*est  voir  la  gloire  da  son  gdnie ,  ce  n'est  pas  avoir 
avec  lui  une  communication  raelle,  un  entretien  de 
personne  fa  personne.  La  presence  r^elle  de  Dieu 
dans  rhumanlte,  c'est  done  le  commerce  de  personne 
a  personne  entre  lui  et  les  hommes. 

Or  Jd  le  disais  tout  fa  I'heure,  il  y  a  das  dagr^s  dans 
oatte  presence  r^elle,  et,  pour  Tentendre,  nous  n'a- 
vons  qu'fa  rechercher  comment,  pour  nous-mdmes, 
rentrelien  de  personne  fa  personne  peut  avoir  lieu,  ot 
quelle  est  la  magniflque  s^rie  de  choses  qui  nou^ 
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amtoe  U  plal»e,  la  parfaite  et  r^alld  po^aos^lon 
d^nm  IntelligancQ  libre  et  ^amblabla  a  la  n^lra, 

Ouand  noua  voulooa  eornmuniqvQr  r4ellament  al 
pafaopQallement  avee  qualqu'un  da  nps  aan)blabl§8i 
CQ  qua  noua  aoubailon^,  ca  qua  noua  voulona  avant 
tout,  fi'dit  qu'il  noua  parte;  ear  dd^  qu'il  noua  partii 
il  y  a  aommeraa  dQ  pargonna  a  p^raonuQ.  La  parolo, 
c'est  Tame;  la  parole,  c'est  la  pensee  qui  jaillit  da 

Vm^\  la  parole,  a'aat  an  quaiqua  aorta  plus  que 
VIma,  Q*aat  la  r^aum^  da  Tftma  tout  anti^ro,  do  oo 
qu'alla  a  ^t^  et  da  ao  qu'alla  aat. 

Ja  na  voua  eonnais  paa ;  mais  que  voua  me  parliazi 
na  fat-oa  qu'una  aaeonde,  Ja  voua  connaltrai ,  i'an*' 
tandrai  voire  aoaant.  ja  aaiairai  la  maaure  da  voa 
paniaaai  je  ma  dirai :  a  Vollft  ua  bomma  modioora. 
voilft  un  bomma  de  gania,  voila  un  enfant,  voilli  un 
grand  bomma,  voil^  un  imb^oila,  vQil4  un^bomma 
da  eoaur  at  voUft  un  ae^lerat,..  » 

J*ouvra  Plalon :  en  troia  minutei  mon  ^mo  i'ait 
^panouie,  ella  a'aat  aantia  aur  un  trepied,  aHa  fumo 
Gomme  da  ranoena,  alle  monto  vara  Dieu;  a'aat  una 
Ama,  e>8t  un  grand  bomma,  c*aat  un  g^nia  puia« 
aant,  e'aat  quaiqua  aboaa  da  divin  qui  m'a  parHi 
oU  comma  la  aoleil  dana  lea  aablei  d'%ypt@  faiaait 
r^sonner  la  statue  da  Mamnon,  ainat  QO  Qoup  de  U 
parole  aortio  d'un  grand  bomme  viant  h  ma  poitrine, 
m'ebranla,  m'anima,  m§  rend  plua  grand  qua  jo  na 
aula,  Qt  ja  renda  gracaa  h  Diau  qui  a  f^it  de  tolloi 
omaa  que  rime  da  Platon. 

Si  done  Dieu  vaut  communiquep  au  ppomier  degro 

f&Uament,  a'eit44iro  de  parionno  &  parsoeno  avft^ 
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moi,  il  me  parlera.  Et,  d^s  les  premiers  moments 
du  genre  humain,  cette  initiation  de  la  presence 
reelle  a  eu  lieu.  Dieu  a  parle,  c'est  notre  premier 
article  de  foi.  Nous  disons:  Credo,  je  crois,  parce 
qu*il  y  a  une  parole  de  Dieu  dans  le  monde  qui  re- 
monte  a  Torigine  du  monde.  Credo,  c'est  comme  si 
nous  disions  :  Dieu  a  parle,  et  j*adh6re  k  sa  pa- 
role. 

Et  jamais  cet  entretien  n*a  cess^,  jamais.  A  une 
parole  de  Dieu  succedait  une  seconde  parole ,  h  une 
seconde  parole  une  troisieme.  II  parlait  k  Adam  dans 
Tenceinte  du  paradis  terrestre;  il  parlait  ^  Abel;  il 
parlait  k  Cain,  le  premier  meurtrier  de  son  fr6re. 
Le  sang  vers6  n'arrfitait  pas  la  parole  divine;  plus 
rhomme  se  rendait  criminel,  plus  Dieu  sentait  le 
besoin  de  s'entretenir,  de  communiquer  r^ellement 
avec  lui«  Apres  cela,  toute  la  suite  des  patriarches, 
et  No6  qui  dans  Tarche  emportait  tout  le  restede  nos 
ai'eux,  et  Abraham,  el  Isaac,  et  Jacob,  et  Moise  au 
pied  du  Sinai',  et  filie,  Elis^e  et  tous  les  prophetes, 
jusqu'^  ce  qu'enfln  soit  venu  Celui  qui  a  ^te  la  pa- 
role consomm^e  et  derni6re.  Apres  avoir  parU  et 
si  souvent  et  en  iant  de  manieres  a  nos  pbres,  enfin 
encore  une  fois  et  demierement,  disait  saint  Paul, 
Dieu  nov^  a  parU  par  son  Fits. 

Est-ce  k  la  parole  que  s'arrStera  Tenlrelien  ou  le 
commerce  de  personne  k  personne  entre  Dieu  et 
nous?  Non.  Quand  un  glre  nous  a  parl^,  nous 
souhaitons  quelque  chose  de  plus,  invinciblement; 
c'est  de  voir  cet  6lre  qui  nous  parle,  c'est  de  saisir 
la  parole  k  sa  naissance,  sur  ses  l^vres,  c'est  de 
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voir  le  rayon  de  son  regard,  c^est,  en  un  mot,  d*Stre 
face  h  face  avec  lui. 

Dieu  n'y  a  pas  manqu^.  II  est  venu  apres  avoir 
parl6,  apr^s  avoir,  par  sa  parole  qui  est  le  premier 
degr^  de  la  presence  r^elle,  pr^par^  sa  presence 
substantielle;  il  est  venu,  sous  la  forme  qui  devait 
nous  le  montrer,  vivant,  agissant,  tel  enQn  que 
dans  ses  mains,  dans  ses  gestes,  dans  ses  l^vres, 
dans  ses  regards ,  nous  pouvons  dire :  a  Voil4  la 
personnalite  divine,  voila  Dieu!  » 

Et  la  terre  Ta  vu,  comme  la  terre  Tavait  entendu. 
Et  David,  dans  le  pressentiment  de  ce  second  degr6 
de  la  presence  r^elle,  s'^criait :  Sicut  audivimus,  ita 
et  vidirnvs  in  civitate  Domini  Dei  nostri.  David 
rillumin^,  David  a  qui  Dieu  parlait,  David  qui 
accordait  sa  harpe  aux  sons  de  la  harpe  divine, 
David  dont  la  parole,  toutes  les  fois  que  npus  en 
secouons  les  debris,  nous  agite  el  nous  emeut  en- 
core, David  savaitque  la  parole  n'^laitpas  le  terme, 
et,  ^crivant  pour  les  generations  qui  devaient  voir 
ce  qu'il  avait  entendu,  se  personniflanl  en  elles,  il 
disait :  Comme  nous  avons  entendu,  avisi  avons- 
nou^  vu  dans  la  c%t6  du  Dieu  des  vertus,  dans  la  cit6 
de  notre  Dieu, 

Est-ce  1^  tout  encore?  Entendre  et  voir,  .est-ce  1^ 
toute  la  presence  rdelle ,  toute  la  communication  de 
personne  h  personne?  Non.  II  nous  reste  un  troi- 
sieme  sens  qui  a  besoin  d'etre  satisfait  pour  que  nous 
puissions  dire  qu'il  y  a  une  presence  r^elle  entre  un 
6tre  et  nous :  c'est  le  toucher,  le  tact.  II  ne  suffisait 
pas  k  rbumanit^  d'avoir  entendu  Dieu ,  il  ne  lui  suf** 
u  4 
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0a{)it  po^  de  T^ivoir  vu ,  i]  fallait  qu'elle  le  toqchat , 
il  fallait  qu'elle  mit  sa  main  sur  Dieu  mdotet  U  (ftl^ 
\^\i  que  Dieu  y  coaseptit,  U  fallait  que  Dieu  upus 
prit  h  maiu. 

Parmi  nous ,  mea  Fr^rea ,  k  mqiaa  d'etre  familiefa 
ftvec  lui ,  c'est  faire  une  injure  a  qaelqu'un  que  de 
le  toucher.  Le  respect  a'expri(pe  ea  meltant  une  bap- 
riere  entre  T^lre  qui  uoua  est  present  at  uous*  Cei 
6tre,  il  veut  bien  uoua  parler,  il  eoqaeut  k  ce  que 
nous  le  regardions  de  uos  yeux  i  mai«  U  oe  veut  pa? 
quo  mw  \^  toucjiiousi.  G'e&t  le  dernier  degr^  de  Ta- 
mitie  que  de  permettre  a  una  persupue  de  voui  tou^ 
pher  la  main,  I'epaule,  lea  joua^t  la  freut;  et  plua 
la  pariie  da  iiQua  que  uqus  pr^aeutoas  au  coataet 
de  noa  ^emblablas  est  digne  et  upblei  plus  alia  a'eev- 
preiut  de  m?yest^,  plus  Tame  s'y  r^v^le  davaatega, 
pluail  fautun  dagre  d'affactipu ,  de  familiarity  qu§ 
HQus  u'accordona  k  prasqua  perspuue.  U  n^'y  a  que 
deux  ou  t^oi^  fetrea  qui  peuvent  touobar  iioa  jpua*  at 

baiser  notre  front* 

Et  h  mesura  que  nous  vieilliasoua,  que  la  majesty 
du  yieillard  se  mat  daus  uos  chaveux  at  daua  noa 
aiUona  Q^tris.  aans  la  dire,  sans  la  commander, 
rhomme  s*arrele  devant  nous,  il  se  tient  &  diatanise; 

U  u'y  a  que  le  petit  enfant  daa  g&^6(^tiona  poii^- 
rieur^s  qui  ae  hasarda  a  venir  ^ur  lea  genouK  du 
vieillard,  pa^e  que  le  petit  enfant  aat  ce  qu'il  y  ft 
de  plus  puF  et  de  plus  aaint,  oomme  la  YieiUaaaa, 
et  que  Dieu  ^  parmis  que  oet  deux  exti^mit^  se 
I'encantrassept  dans  une  pr<3kfonda  amiii^  qui  perm^ 
de  a'ambraaseFi  4^  le  eollap  poitrine  eonira  poitria«<» 
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Gette  regto  de  respect,  Dieu  »*en  «  pm  tenu 
oompte  pour  lui  duni  sa«  r«pportt  aveo  aQu».  Rieoi 
daae  i'fivapgile,  n'est  plus  grands  plu»  c^^bfa,  plua 
strange,  que  lei  atlpuebeaieois  »uece0»if9  que  Qieu 
a  pepmi«  a  rhuwauit^  sur  aei^  corpa  aaoi^.  I^a  eon- 
naiaae«»vews?  Vous  ave?  lu  rfivangilei  voui  croyen 
r^vqir  lu<  Save^^voua  Vhiaioire  dea  aileuobementa 
de  rbomme  par  rapport  k  Dieu,  qui  out  couaomme 
le  myatdre  de  la  pr^aeuce  r^Ue?  Youa  q*au  aaveaii 
mn ,  je  vais  voua  lei  dire. 

U  eat  dit  d'abord  qu'JL  peine  Notre*  g^igneuPi  to 
Verbe,  Fila  de  Pleui  la  deu«i6roe  peraouue  de  la 
saiute  Triuit^  reellement  pr4aeate  en  terre,  apr^a 
avoir  6\/i  altendu  et  prophelis^  peudaut  quarante 
sitelea*  il  eat  dit  qu'il  a^etait  faitai  petiti  ai  familier* 
que  la  foule  se  pressait  autour  de  lui  i  cberiibant  k 
le  touaber*  La  /*ai4/a  $0  pmipitaU  autimv  de  l\ti  et 
(J^m^haif  4  h  towhm^,  pavoe  q\^S^nQ  v^tu  s(^iQiH  (k 
lui  qui  gu0rissail  (iimS  le  monch, 

lufoHuueal  ila  allaieot  toueber  rHomme'Dieu 
paroe  qu'ila  etaieut  iufirmea  de  corpa,  paree  qu'ila 
avaient  remarqu^  qu'uue  verlu  aalutaire  aortait  de 
lui.  Ce  preoiier  momeatt  catle  initiation  de  Tatlou^ 
^beoient  de  rbomn^e  par  rapport  a  |)ieu  1  ae  r^ume 
dana  Tbiatoire  de  calte  feuuBe  qui  etait  derridre  lui 
et  qui)  malade  depuia  dou^e  ana,  ae  diaait :  Si  ^mr 
kme^t  j^  peu»  tomher  Ja  bovd^^  Uk  fnjmg^.  di  ^W 
v4iemmh  ja  serai  9%kim. 

E;t  ii  y  avait  taut  de  cbaro^e  pour  Dieu  dana  eette 
Camiliante  de  Tbonin^e  k  son  ^gard,  qu*il  arrets  l<i 
fwle  «t  lui  dit ;  Qu^qu^w^  f^'nk  {qwM,  ^  dia^ 
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ciples  ^tonn^s ,  ne  se  rendant  pas  compte  de  la  sen- 
sation divine  qu'il  ^prouve  k  rattouchement  de 
rhomme  de  foi ,  s'^crient :  Mais  toute  la  fotUe  vous 
presse,  el  vous  diies:  Qu'est'ce  quim'a  ioucM? 

Autres  infortun^s  qui  ne  distinguaient  pas  entre 
rattouchement  vulgaire  et  sans  valeur  d'une  foule 
perdue  et  rattouchement  d'une  pauvre  femme,  venue 
humblement  par  derri^re  en  disant  dans  son  coeur :  St 
seulement  je  puis  toucher  le  bord  de  ses  vStements,  a 
coup  surje  serai  gudrie!  C'est  pourquoi  Notre-Sei- 
gneur,  6cartant  la  foule,  disait:  Mais  il  y  a  qael-- 
qu'un  qui  m'a  toucM!  Et,  se  tournant  vers  la 
femme,  il  lui  dit :  Femme,  voire  foi  vous  a  sauv6e! 

Ce  n'^tait  encore  que  le  bord  du  vfitement  que  le 
genre  humain  avait  touchy  dans  la  personne  r^elle- 
ment  pr^sente  du  Fils  de  Dieu. 

Un  jour  quUI  6tait  assis  dans  un  festin ,  une  p6« 
cheresse,  —  non  plus  une  malade  du  corps,  mais 
une  malade  de  TSme,  une  pourrie,  une  abjecte, 
une  infAme,  le  dernier  degre  de  Tavilissement  parmi 
les  hommes,  avoir  livr6  son  corps  sans  avoir  donn6 
son  ame,  ce  rebut  des  creatures,  cette  representa- 
tion de  toutes  les  ignominies  de  quarante  siecles  et 
des  siecles  h  venir,  de  toutes  les  chairs  avilies ,  de 
tons  les  coeurs  bas  et  corrompus)  condenses  dans 
un  seul, — Madeleine  vienl  au  banquet,  et,  s' appro- 
chant  du  Fils  de  Dieu,  r^ellement  present,  elle  prend 
dans  ses  deux  mains  les  pieds  purs  et  sacr^s  du 
Maitre  du  monde;  ces  pieds,  qui  devaient  Sire  clouds 
a  I'arbre  de  la  Croix,  elle  les  serre  avec  affection,  les 
couvre  de  larmes  et  de  baisers.  Et  J^sus  Christ,  qui 
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avail  dit  k  la  femme  qui  avail  touchy  le  bord  de 
son  v^tement :  Allez,  voire  foi  votes  a  sauv^,  dit  h 
cette  p^cheresse :  Femme,  vos  p^cMs  vous  sont 
remis!  Et,  comme  tout  le  monde  s'dtonne  de  nou- 
veau ,  il  dit  a  cette  foule  dperdue  et  imbecile :  II 
lui  est  pardonnd  beaucoup  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimd. 

'  Cest  le  second  attouchement  du  genre  humain 
sur  la  personne  sacr^e  de  Dieu  r^ellement  present. 

Sa  mort  approche ;  ses  amis  sont  r^unis  dans  un 
dernier  banquet.  L'un  d'eux,  qui  ^tail  k  sa  gauche , 
pencbe  la  t^te  de  fatigue  et  d*amour  sur  la  poitrine 
du  divin  Maitre;  il  y  entre  dans  un  demi-sommeil, 
s'abandonnant  k  la  simplicity  de  sa  foi  et  de  son 
amour;  et  la,  il  lui  est  rev^Id  le  mystere  de  la  Pas- 
sion du  Fils  de  Dieu,  qui  va  commencer  par  la 
trahison. 

C'est  le  troisieme  attouchement. 

Puis,  mes  Fr^res,  —  il  faut  se  pressor,  —  Dieu 
meurt,  il  est  attache  k  la  Croix,  il  est  nu  sur  la  Croix. 
Le  maitre  du  monde  de  ce  temps-la,  ou  plutdt  celui 
qui  le  reprdsentait  dans  la  province  de  Judee,  permet 
qu'on  le  ddtache;  ses  disciples  viennent,  et  Thuma- 
nitd  tout  enti^re  dans  leurs  personnes.  Les  saintes 
femmes,  les  disciples  le  prennent,  le  descendent  du 
gibet,  touchent  ses  plaies  pour  I'embaumer  et  le 
mettre  au  tombeau. 

C'est  le  quatrieme  attouchement  du  genre  humain 
sur  la  personne  sacrde  de  Dieu  rdellement  presente 
ici-bas. 

Enfin  il  ressuscite;  il  apparait  k  cette  peche- 
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reede  qua  j^  nommais  tout  k  rhetir«i  fl  Apparatt 
d'abord  h  Maria  Madeleine,  et  le  premier  mouve^ 
ment  da  aetta  famme ,  c'eat  da  ae  pracipitef  aticore  k 
Mt  pieds«  Jaaus^Chriat  I'attgte  at  lui  dii  eaile  pamle 
(Sternallemant  mi^tnorable :  Oarde^toi  de  me  toucher; 
/•  na  mHs  pai  remeniif  tfu  6ieL  t  Tti  m'aa  touciha 
avant  d'etre  ressuscitd;  maintenant,  si  pure  qua  tu 
■ois  davenua,  ja  tie  puia  ta  la  permettra,  pafce  que 
je  ne  auis  paa  remonta  au  eial  pour  aoullfmef  le 
myatare  da  la  praaenca  raella  ici'^ba^.  » 

Enfln  laa  apdtras  vientient.  L'un  d*eu^  avail  douti^, 
disant :  Si  f»  ne  men  nion  doigl  dans  le  iH)u  de  eee 
jAaiee,  ma  main  dan$  eon  e6t4  pet&i  pat  la  iafice, 
je  ne  cfH>imi  pasy'  il  aa  praaente)  et  Jaaua-*- Christ, 
voulanl  permettra  uti  supreme  attoucihemeht  a  VM* 
ndanita,  ditau  diacipla  incredula  :  Thomae^  mme  ion 
doigt  dans  le  Irou  de  mes  mains;  approche  ia  main 
et  metS'la  dans  m&n  c4t^,  Ne  $oi$  pa$  incr^ule, 
maie  fiddle. 

Gala  fait,  tout  atait  eonsomma.  L'hotume  avait 
vu,  eutandu,  toucha  Dieu;  teut  atait  ootifiomma  dans 
le  myBtare  de  le  prasanca  raalle,  et  I'apdtre  saint 
Jean,  raaumant  en  troia  mota  I'histoire  de  son  deve^ 
loppement,  a'acria  i  Ge  que  none  ai)dne  i>u,  de  que 
noue  amne  entendu,  ce  que  no$  mains  oni  ^ote« 
ehd  du  Verbe  de  la  vie,  t'esi  te  que  ndue  \)ous  annon^ 
gons. 

Apras,  il  n'y  a  plua  rian.  Las  trois  grands  sens 
auxquelB  ae  rapportent  tons  lea  autres  out  apuisa  le 
myst^re;  ils  ont  entendu  Dieu,  vu  Dieu,  touchy 
Pieu.  II  n*y  a  plua  rien  k  feire;  Dieu  peut  remonter 
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au  del,  pourvu  qu'il  perp^tue  parmi  nous  le  mystdre 
de  M  presence. 

C'est ,  then  Fibres ,  ce  qui  a  6{j6  le  comble  du  pro^ 
dige*  L'^ussieZ'^vous  Jamais  imaging,  si  Dleu  volis 
avait  demand^  comment  il  restet*ait  pr^sotit  parmi 
nous  et  ce  qu*il  ferait? 

Eh  biehl  Gomme  tout  ce  qui  avait  pi*^c^d^  (Stait 
plein  de  gloire  et  de  d^monBtration ,  Dieu  a  voulu 
couronner  cette  gloire  et  cette  demonstration  en  se 
cachant)  lout  en  demettrant  pr<$sent  r^ellement,  en  se 
cachant  de  la  manidre  qui  devait  le  plus  r^volter  le 
sens  humain.  Sa  parole  avait  ^16  grande  et  inimi* 
table;  personne  n'aveit  pu,  je  ne  dis  pas  la  surpasser, 
mais  ni  I'^galer,  ni  mSme  I'imiter.  II  avait  6i6  grand 
depuis  le  premier  Jour  dans  sa  parole.  Gelte  parole, 
gravde  dans  le  bronxe  vivant  de  TEcriture,  devait 
raster  h  tout  Jamais  dans  la  main  et  sous  les  yeujc 
de  rhumanite  pour  d^fler  toutes  les  pens^s  comme 
tous  les  styles  des  plus  grands  ^crivains.  Puissant 
par  la  manifestation  r^elle  dans  la  parole,  il  Tavait 
6i^  bien  autrement  encore  dans  sa  venue  en  chair  et 
en  substance  visible.  li  avait  agi,  il  avait  fait  voir 
le  contraste  de  la  divinity  puissante  avec  rhumanil6 
souffTante.  II  avait  proph(§tise,  gudri  les  malades^ 
r^pandu  dea  miracles  sur  toute  la  foule.  Et  cette 
image  du  Christ  vivant  devait,  comme  sa  parole, 
raster  fit  jamais  au  milieu  des  gi^ndrations  pour  les 
convaincre,  el  pour  confondre  ceux  qui  ne  vou*- 
draient  pas  6tre  convaincus. 

Tout  est  gloire  dans  la  presence  r^elle  par  la  parole, 
tout  est  gloire  dans  la  presence  r^ellc  par  la  vision. 
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U  fallait  un  mystfere  qui  fit  contrepoids,  et  qui,  par 
son  obscurity  mfime,  fut  plus  grand  et  plus  d^mon- 
stratif  encore  que  n'avaient  616  la  parole  et  la  vision. 

Dieu  done  se  cacha.  Voulant  rester,  il  se  cacha 
derri^re  le  voile  d*un  peu  de  pain ;  il  se  mil  h  la 
merci  du  dernier  des  sc^l^rats.  Le  tabernacle  ou  il 
repose,  tout  le  monde  peut  le  violer,  tout  le  monde 
Fa  plus  ou  moins  viol^.  II  n*y  a  pas  d^homme,  h 
quelque  ^poque  que  ce  soit,  qui,  plus  ou  moins, 
n'ait  outrage  cette  divine  presence  et  ne  Tait  trait^e 
comme  il  ne  Iraiterait  pas  ses  serviteurs  et  m^me  les 
plus  indignes  de  ses  semblables.  Et  c'est  I^  que  devait 
se  consommer  pour  tous  les  siecles  la  demonstration 
de  la  presence  r6elle. 

Ce  n'est  plus  la  puissance  de  la  parole  divine,  ce 
n'est  plus  la  puissance  de  la  vision ,  c'est  la  puis- 
sance de  I'obscuriie.  Vous  6tes  a  genoux;  le  genre 
humain,  represents  dans  IMlite  de  ses  citoyens  et 
Telite  des  vertus,  se  prosterne  devant  un  morceau 
de  pain ;  on  le  porte  triomphalement  au  milieu  des 
murs,  des  places  et  des  rues  de  nos  cit6s;  on  bat 
aux  champs  devant  lui.  Ces  soldats  qui  ne  ploicnt 
le  genou  devant  personne,  pas  mSme  devant  le  ca- 
pitaine  qui  les  a  conduits  h  la  victoire,  ces  soldats 
baissent  le  genou  en  terre.  On  entend  sur  le  pav6  le 
bruit  de  leurs  instruments  de  guerre  qui  rSsonnent 
et  qui  avertissent  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de 
plus  genSreux  dans  le  monde  vient  d'abaisser  son 
casque  et  son  ep6e  devant  la  majesty  du  Dieu  tr^s 
haul,  cache  sous  les  apparences  du  pain  et  ports  par 
la  main  obscure  du  premier  prStre  venu. 
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VoilSi,  mes  Frferes,  le  miracle  qui  s'est  accompli 
et  qui  perpdtue  la  presence  r^elle. 

Mais,  remarquez-le,  votre  premier  devoir  qui  r6- 
gulte  de  la,  c'est  de  donner  h  Dieu  dans  cette  presence 
r^elle,  independamment  du  Sacrifice  et  de  la  Com- 
munion ,  c*est  de  lui  donner  hommages  et  gloire.  La 
parole  de  Dieu ,  vous  ne  pouvez  rien  pour  elle ,  ricn 
pour  r^lever.  Elle  retentit  sans  cesse :  abattez  ces 
temples,  ruinezces  tabernacles;  T^vangile,  la  Bible, 
TEcriture  subsisteront ,  et  quiconque  les  verra,  qui* 
conque  en  lira  une  page,  s'arrStera  et  dira  :  Ceci 
n'est  pas  de  Thomme. 

De  mdme,  le  Verbe  incarnd,  autrefois  visible  dans 
sa  nature  humaine,  n'a  pas  besoin  de  vous,  n'a  pas 
besoin  de  vos  operations  :  ses  miracles  sont  graves, 
ses  propbeties  sont  accomplies  et  ne  cessent  de 
s'accomplir;  ils  vous  montrent  que  Dieu  est  1^,  qu'il 
est  la  majesty  supreme,  qu*il  est  celui  qui  domine 
toute  chose.  En  un  mot,  vous  ne  pouvez  rien  par 
rapport  k  cette  double  presence  du  Fils  de  Dieu. 

Mais  1^  ou  il  est  obscur,  ou  il  ne  parle  plus,  Ih 
Qu  il  se  tait,  ou  il  est  m^pris^  par  tant  de  creatures , 
1^  vous  pouvez  quelque  chose.  Voil^  pourquoi  Ton 
vous  convoque,  pourquoi  FEglise,  de  siecle  en 
si^cle,  a  ajout^  k  ses  honneurs.  On  a  bAti  d'abord 
des  temples,  on  I'a  cache  entre  les  colonnades  dres- 
s6es  par  le  g^nie  et  la  puissance  de  Thomme;  on  a 
creuse  le  marbre,  on  a  cisel6  Tor.  Puis,  un  jour,  on 
Fa  appeie  sur  terre,  on  Ta  mis  h  la  face  du  soleil, 
opposant  sa  lumi^re  a  la  lumi^re  cre^e.  On  a  convo- 
que toutes  les  magistratures ,  toutes  les  armies , 
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touteg  les  grandeurs  pour  lui  faire  cortege.  Les 
rois,  un  cierge  k  la  main,  ont  ^t^  vus  comme  les 
serviteurs  et  les  valets  du  Tr6s^Haut,  suivant  cette 
magniflque  procession  du  Fils  de  Dieu  au  milieu 
de  nos  places  et  de  nos  cit^s.  VoiU  pourquoi  on 
Yous  convoque  aujourd'hui  dans  cette  capitalO)  dans 
celte  ville  de  toutes  les  souiUures  et  de  toutes  les 
vertus.  On  vous  convoque  pour  que  vous  rendiez 
gloire  au  Dieu  an^anti ,  pour  que  vous  ie  montriez 
par  vos  adorations,  pour  que  vous  insultiez  k  Tin-* 
suite,  pour  que  vous  braviez  le  m^pris  et  pour  que 
vous  disiez  k  toute  cette  arm^e  contemptrice  de  notre 
foi :  ((  Dieu  est  1^;  c'est  Emmanuel,  qui  a  dW  inter- 
pT6i6  Dieu  avec  none;  il  y  ^tait  bier,  il  y  sera  dans 
les  si^cles  des  slides,  n 

Voildi,  mes  Fr^res,  toute  cette  histoiro  de  la  pr4« 
sence  r^elle,  de  son  expansion  continue,  de  son  d^-* 
veloppement  gradu6.  Le  devoir  qui  en  resulte,  c'est 
de  rendre  gloire  a  Dieu  reellement  present ,  se  tai- 
sant  et  ne  parlant  plus  dans  le  myst^re  de  la  tr^s 
sainte  Euoharistie. 

Quelle  est  TefQcacitd  de  cette  presence  r^elloi 
maintenant  qu'elle  ne  parle  plus?  C'est  Tobjet  de 
notre  aeconde  partie. 

IL  -^  II  faut  k  toute  chose  une  efflcacit^ :  ce  qui 
n'est  pas  efflcace  n'est  rien;  oe  qui  n*est  pas  effl- 
cace,  on  ne  lui  doit  rien;  car,  qu'est-ce  que  Tefflca- 
cit^?  L'efflcacitd,  c'est  une  action  qui  r^sulte  de 
quelque  chose  ou  de  quelqu'un ,  et  qui  est  un  b^nA* 
dee.  hh  oik  il  n'y  a  pas  d'action  et  pas  de  b^n6flce| 
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il  n'y  R  rieii)  ou  du  moins,  8*il  y  r  quelque  chose , 
oela  ne  nous  louche  pas  et  ne  nous  regarde  pas. 

II  faut  done,  mes  Fr^res,  qu*il  y  ait  dans  Id 
BRdrement  do  rEucharislie,  non  pas  comme  Sacri^ 
fice,  non  pas  cotnme  Communion,  mais  comme  pt^ 
sence  rdelle,  il  faut  qu'il  y  ait  une  efficacit^,  oU 
bien ,  en  dehors  du  Sacrifice  et  de  la  Communion ,  il 
n'y  a  pas  de  raison  que  nous  venions,  que  nous  ado* 
rions,  que  nous  nous  prosternions. 

Je  vous  le  demande,  quelle  est,  en  dehors  du  Sa-* 
orifice  et  de  la  Communion ,  quelle  est  refficacitd  de 
la  presence  r^elle? 

Le  Fils  de  Dieu,  je  Tai  d6]k  dit,  n'y  parle  pas. 
Pourquoi  n'y  parle*t-il  pas?  II  n'y  parle  pas  parce 
qu'il  a  parl6,  parce  qu'il  a  tout  dit,  parce  que  vous 
ayanl  tout  dit,  ce  qu'il  pensalt  ct  ce  qu'il  voulait,  il 
n'a  plus  rien  ft  vous  dire.  Si  vous  voulez  connaitre 
la  parole  de  Dieu,  n'allez  pas  h  ses  tabernacles;  lis 
n'ont  plus  rien  k  vous  dire,  et  tout  ce  qui  vous  a  6ii 
dit  est  dans  I'Evangile.  Renlrez  chez  vous,  mettez- 
vous  &  genoux ,  baisez  voire  Evangile ;  ouvrez-le  k  la 
premiere  page  venue,  llsez-en,  non  pas  une  page, 
non  pas  trois  Ugnes,  lisez-en  un  mot  et  pesez-le 
comme  de  Tor  dans  la  balance  de  votre  coBur,  ce 
mot,  par  exemple:  Bead  pauperesf  Heureux  tee 
pauwes!  II  n'en  faut  pas  davantage*  J^sus  -  Christ  j 
danfe  son  tabernacle,  n*a  pas  besoin  de  vous  parler; 
11  voud  a  dit  tout  ce  qu*il  pouvait  vous  dire.  II  voufl 
a  dit :  BMti  paupefes!  Maiulenant,  si  vous  ne  Ten* 
tendez  pas,  si  vous  ne  croyez  pas  k  la  fdllcit^  du 
pauvre,  pourquoi  Jfaus-Christouvriralt-il  la  port6 
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de  son  tabernacle  pour  vous  redire  :  Btenheureuos 
les  pauvresf  Vous  ne  le  croyez  pas;  pourquoi  le 
r6peterait-il?  Vous-mSme,  quand  vous  avez  parl6, 
et  qu'une  oreille  distraite  ne  vous  a  point  entendu, 
est-ce  que  vous  daignez  r^peter?  Est-ce  que  vous 
ne  traitez  pas  d'insolentes  Toreille  qui,  au  lieu  de 
vous  ecouter  attentivement,  s'est  detournee,  et  la 
bouche  qui  ose  vous  demander  de  rep^ter  une 
seconde  fois  ce  que  Toreille ,  par  sa  faute ,  n'a  point 
entendu?  Beati  pauperesf  Ce  que  le  Christ  vous  a 
dit,  il  ne  pent  vous  le  rep^ter.  Si  vous  ne  Tenlendez 
pas  a  cette  porte-ci,  vous  ne  Tentendrez  pas  davan- 
tage  a  celle-la.  L'Evangile  est  la  grande  porte  ou- 
verte  a  ioutes  les  creatures  qui  viennent  entendre 
le  Christ.  11  est  affich6  sur  toutes  les  places,  sup 
tous  les  murs  des  villes  chretiennes.  Bienheureux 
les  pauvresf  Qui  n'entend  pas  cela  ne  merite  pas 
que  Dieu  lui  parle  et  lui  fasse  entendre  de  nouveau 
sa  voix. 

Dieu  se  tait;  il  a  raison  de  se  taire,  car  son  silence 
est  la  dignit(5  etla  force  de  sa  parole;  il  se  taira  jus* 
qu'aujugement  dernier.  Alors  il  nevous  dirarien  de 
nouveau,  mais  il  viendradans  la  majeste  de  son  an- 
tique parole  pour  vous  dire:  «  M'avez-vous  entendu? 
Et  si  vous  m'avez  entendu,  avez-vous  opere  confor- 
m^ment  a  ce  que  vous  avez  entendu?  Je  vous  ai 
parle  pendant  quatre  mille  ans;  je  me  suis  tu  pen- 
dant toute  la  suite  des  siecles.  Avez-vous  entendu 
ma  parole  dans  ma  parob,  et  entendu  ma  parole 
dans  mon  silence?  Si  vous  n'avez  fait  ni  la  premiere 
pi  la  seconde  chose,  voici  cette  parole  qui  vienl  vou9 


SUR  LA  PRiSBNCE  idELLE  DK  DIIU  121 

juger.  »  Et  vous  serez  bien  forces  alors  d'entendre 
et  de  prftter  roreille  pour  toujours. 

Dieu  ne  se  fait  pas  voir  non  plus  dans  ce  taber- 
nacle. AUez-y,  ouvrez  le  saint  ciboire,  regardez, 
Chretiens  et  incredules ;  en  apparence ,  c*est  du 
pain.  Oui ,  c'est  du  pain ,  et  Dieu  ne  se  montre  pas 
h  vous.  Pourquoi?  C'est  qu'il  vous  a  montr6  tout  ce 
qu'il  pouvait  vous  montrer;  c'est  que  vous  pouviez 
le  voir  dans  les  places  de  Jerusalem,  vous  pouviez 
le  voir  sur  le  lieu  de  sa  Passion;  11  est  present  dans 
son  histoire,  qui  est  accomplie  pour  jamais.  II  ne  se 
r^pete  pas ,  parce  que  h  quoi  bon  se  rdp^ter,  si ,  le 
voyant  au  Cal voire,  au  pr^toire  et  partout  ou  il  a 
pass6,  vous  ne  le  reconnaissez  pas? 

D*ailleurs,  ouvrez  ces  portes,  rentrez  dans  ces 
rues,  vous  y  rencontrerez  quelques  pauvres,... 
gr&ce  k  la  toute-puissance  et  h  la  misericorde  di* 
vines,  il  y  a  des  pauvres!...  Regardez  ce  pauvre  en 
haillons,  c*est  le  Christ.  Si  vous  ne  reconnaissez 
pas  le  Christ  dans  sa  figure  vivante,  c'est  en  vain 
qu'il  viendrait  se  montrer  k  vous  sous  une  autre 
forme,  vous  ne  le  reconnaitriez  pas  davantage.  Vous 
ne  le  verriez  que  pour  le  crucifier,  comme  les  Juifs 
I'ont  vu  et  crucifi6  avant  vous.  II  vaut  mieux  qu'il 
ne  se  montre  pas,  et  si  vous  devez  le  m^connaitre  et 
le  crucifier,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  dans  les 
ombres  de  son  tabernacle. 

Done,  il  se  tait;  il  ne  veut  pas  vous  donner  I'ac- 
cessibilit6  de  la  parole  et  de  la  vision;  et  je  Ten 
approuve  et  je  Ten  benis.  II  a  fait  ce  qu'il  devait 
faire,  il  a  promulgue  ce  qu'il  devait  promulguer. 
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Gloire  k  lui  qui  a  parI6  et  gloire  k  lui  qu!  b6  tail] 
Gloire  k  lui  qui  s'est  montr^  et  gloire  k  lui  qui  ae 
cache  I 

Mais  alorS)  me  direz^Voug,  qu'est-ce  qu*il  fait 
done?  Qu'est-ce  qu*il  fait  dans  cette  prdsenoe  l^elld 
et  indubitable  de  aa  personnalit^)  de  sa  diviniM 
et  de  8on  humanity?  Qu'est-ce  qu'ii  fait? 

Gequ'il  fait?  Autrefois  vous  Tavez  attendu,  maiti« 
tenant  il  vous  attend;  autrefois,  il  vous  a  pdrl6,  main* 
tenant  il  veut  que  vous  lui  parliez ;  autrefois  il  s'est 
montrd  k  vous,  maintenant  il  veut  que  vous  vous 
montriez  k  lui.  L'hutnanit6  a  ^t^  partagde  en  deux 
heures:  dans  la  premiere  heure,  Thomme  attendait 
Dieu;  dans  la  seconde  heure,  c'est  Dieu  qui  attend 
rbomme.  Voila  le  partage  des  temps  :  Dieu ,  vous 
Tattendiez  avant;  il  vous  attend  aujourd'hui.  II  ma 
semble  que  de  la  part  d'un  Dieu ,  c'est  Ik  faire  quel* 
que  chose.  Vous  attendre  k  la  porte  de  votre  maison 
ou  de  cette  maison  que  vous  lui  ave2  bfttie,  attendre 
que  vous  veniez ,  vous  soUiciter,  vous  dire :  a  Mon 
fils,  viens,  je  t' attends  I  »  si  vous  appelez  cela  ne 
rien  faire  de  la  part  d'un  Dieu,  je  ne  oomprends 
plus  oe  que  c*est  que  faire  et  ne  pas  faire. 

Chretiens,  Dieu  vous  attend  silencieux  et  passif, 
obscur,m6connu, ignore,  il  vous  attend;  maisenfln) 
quand  vous  serez  venus,  est^ce  quMl  ne  fera  rien? 

Oh  I  pardonnez,  mes  Freres,  il  fera  quelque  chose 
encore.  II  ne  parte  plus  au  genre  humain  tout  entier 
dans  les  rues  et  dans  les  bourgs  de  la  Jud^e;  mais 
11  parle  ft  voix  basse  k  Thomme  qui  vient  le  trouver. 
II  a  parld  en  commandant  aux  elements  et  au  mondo 
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qui  lui  ont  ob^i;  maintenant  qu*il  vous  attend,  11 
vous  parlera  doucement,  il  voub  parlera  siiu  Btrs-* 
pitu,  comme  cette  voix  douce  et  Imperceptible  que 
Job  entendait  dans  les  deserts  de  I'Arable  et  qu*£lie 
le  prophftte  retrouva  dans  les  monlagnes  des  mfitnel 
deserts  quelques  si^clea  apr^s.  Tout  cach($  qu'il  est, 
II  est  encore  la  lumi^re  et  la  parole,  mais  avec  cette 
difference  que  c'estune  lumi^re  douce,  une  parole 
presque  inarticul^e,  et  que  celui-l&  seul  entend  qui 
vient  la  chercher.  C'est  un  colloque  incessant  avec 
toutes  les  fimes,  car  nous  avons  deux  grands  besoins 
de  Fftme.  Nous  avons  d'abord  un  beaoin  g^niSral  de 
la  v^rit^  qui  est  commun  ii  teas.  Mais  pour  chacun 
de  nous  il  y  a  une  v6rit6  propre.  11  y  a  la  v^riti 
d*Adam  et  celle  de  Cain;  il  y  a  la  v^rit6  de  Judas  le 
traltre;  il  y  a  la  v6ril4  de  Pierre  le  fldMe  et  de  saint 
Jean  le  bien^aim^.  A  Pierre,  Jdsus-Chrlst  disait :  Tu 
€8  Pietre,  et  sur  cette  pierce  je  bdtirai  mon  ^glise, 
et  les  portes  de  Venfer  ne  prSmudront  jamais  oontre 
elle.  A  saint  Jean,  il  disait :  Toi,  demeure  jmqu^A 
oe  que  Je  vienne*  II  n*y  a  pas  un  de  nous  qui  n*ait 
aussi  sa  vdrit^  k  lui  et  sa  v6ril^  k  lui  tout  seul,  sa 
v€rite  qui  correspond  k  sa  predestination  particu*- 
li^re,  k  toutes  les  traditions  de  sa  vie,  it  tons  ses 
^v^nements.  Vous  Stes  pecheurs;  11  y  a  une  verlu 
que  vous  ne  comprenez  pas,  il  y  a  une  haine  que 
vous  ne  pouvez  pas  d^poser,  11  y  a  quelque  chose 
qui  fait  que  vous  avez  besoin  d'une  certaine  paroU 
et  d*une  certaine  v^rit^. 

C'est,  mes  Freres,  ce  que  vous  allez  cheroheir 
dans  la  confidence  et  dans  ramiti6.  Vous  ne  dites 


124  SERMON 

pas  a  un  ami ,  si  Eloquent  qu'il  soil :  «  Fais-moi  un 
discours,  sois  Eloquent.  »  Eh  non!  vous  le  prenez 
au  coin  de  son  feu  et  vous  lui  dites  tout  has  :  <(  Je 
souffre,  mon  ami.  Voila  qui  me  passe,  je  n'entends 
pas  cela.  Qu'en  pensez-vous?  Je  suis  dans  telle  si- 
tuation. Comment  m'en  tirer?  Quelle  triste  affaire  I 
Je  ne  sais  comment  agir.  Voila  mon  amel  »  L'ami 
ne  songe  pas  a  Stre  Eloquent;  Tami  ne  dira  pas 
cette  parole  publique  que  vous  entendez  de  mes 
l^vres,  il  vous  dira  la  parole  que  vous  entendez  au 
confessionnal.  C'est  la  petite  parole  du  Christ;  c'est 
le  cri  inconnu,  myst^rieux,  de  la  parole  de  Dieu  k 
chacun;  c'est  une  parole  plus  grande  que  la  parole 
publique. 

Miserables  orateurs,  que  sommes-nous  dans  la 
parole  publique  compar^e  k  la  parole  de  I'amiti^, 
de  la  confidence,  parole  qui  parle  a  Tame?  C'est  la 
confession,  c'est  la  parole  secrete,  unique  de  Dieu 
h  une  ame  unique,  qui  consomme  le  mystere  du 
christianisme  et  en  fait  toute  la  force.  C'est  cette 
parole  que  vous  allez  chercher  dans  Tamitie  et  au 
confessionnal.  Oh  I  J^sus-Christ  vous  la  dira  mieux 
que  personne.  C'est  pourquoi  11  vous  attend  pour 
vous  dire  quelque  chose  qui,  de  toute  ^ternit6,  n'^tait 
destine  qu'a  vous. 

C'est  cette  petite  parole  qui  a  fait  tous  les  saints. 
Nous  connaissons  tous  I'Evangile,  nous  avons  tous 
lu :  Beati  pauperesf  mais  Dieu  I'a  dit  pour  tous, 
Venez  done  un  jour  avec  foi,  avec  simplicity,  et 
dites  h  Dieu :  «  Seigneur,  petit  et  cher  Seigneur!  il 
faut  que  je  vous  dise  une  chose,  c'est  que  je  ne 
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crois  pas  cela  :  Bienheureux  les  pauvres/  Car  j*ai 
des  vol  lures,  je  les  aime;  des  chevaux,  je  les  aime; 
j*ai  des  gens,  et  je  n'aime  pas  mes  gens,  mais  leurs 
services.  J'aime  les  beaux  diners  ou  je  ne  me  trouve 
qu*avec  des  hommes  d'esprit,  des  academiciens,  qui 
me  font  de  la  gloire  en  me  r^p^tant  que  j'ai  inQni- 
ment  d^esprit;  j'aime  les  acad^miciens.  J*ai  une 
maison  de  campagne,  je  Taime.  J'aime  tout  cela, 
et  quand  je  rencontre  un  pauvre  et  qu'il  me  rappelle 
que  vous  avez  dit:  Bienheureux  les  pauvres,  Sei- 
gneur, je  ne  crois  pas  k  cela;  faites-le-moi  croire, 
je  vous  en  prie,  que  je  Tentende  bien  de  votre  propre 
bouchel  »  Voila  la  lumi^re  que  Dieu  vous  donnera. 

En  second  lieu,  il  vous  donnera  la  force.  J^sus- 
Christ  est  la  force  du  monde;  il  ^tait,  il  est  en- 
core aujourd'hui  celte  pierre  sur  laquelle  tout  re- 
pose, et  personne  ne  prdvaudra  centre  elle,  tout  le 
monde  viendra  s'y  briser.  Mais  vous  n'avez  pas  be- 
soin  de  cetle  force  generate ;  il  ne  s'agit  pas  du  sort 
des  empires.  Vous  avez  besoin  d'un  peu  de  force 
obscure  pour  supporter  votre  peine  privee,  d'un  peu 
de  force  efQcace  pour  seconder  vos  bonnes  pens^es. 
L'£vangile  est  la  consolation  du  monde  entier; 
mais  quel  est  celui  de  nous  qui  n*a  pas  besoin  d'une 
consolation  particuli^re  et  tout  expresse,  qui  lui  a 
616  predeslin^e? 

Je  ne  m'^tendrai  pas  davantage;  car,  vous  le 
voyez,  en  vous  disant  le  myst^re  de  Tapparition  de 
Dieu  dans  la  presence  eucharistique,  d6s  les  pre- 
miers mots  je  vous  ai  tout  dit.  Vous  comprenez  la 
difference  de  la  parole  publique  avec  la  parole  pri- 
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v^6 ,  de  Id  lumi^re  gijn^r&le  avdc  lii  lumi^re  person*^ 
nelle ,  de  la  force  de  Dieu  avec  la  foroi^  qui  vous  est 
proplre,  et  dont  vouft  avee  besoiti  particulidretn^nt : 
ainsi  du  resie.  Maintenatit,  je  ne  ferafs  plus  que  d^ 
irelopper  avec  longucui"  ce  que  voud  avea  saiBi  d^a 
lea  premiers  mota}  el  par  consequent  ce  aur  quel  il 
eat  inutile  dUnsiaier. 

Je  me  n^sumo.  De  mSme  que  voire  premier  devoir 
eat  de  donner  gloire  ft  Dieu ,  voire  second  devoir  est 
de  visiter  Notre-Seigneur,  de  le  faire  tons  les  jours. 
La  pratique  des  aalnta,  c*esi  la  visile  au  Sainl^Ba* 
crement,  inddpendamment  de  la  Messe  et  de  la  Com^ 
munion.  Tout  saint  vient  au  motns  une  fois  par  jour 
visiter  Notre -Seigneur;  el  le  premier  pasleur  de  ce 
diocese,  en  nous  convoquant  pour  une  visile  plus 
solertnelle  et  plus  g^n^rale,  ne  veut  que  ranittier  en 
nous  tous  le  besoin  de  cetle  visile  parliculii&re.  Ett 
nous  convoquant  en  foule,  il  nous  convoqUe  aussi 
chacuu  en  parliculier,  afin  qu'exoil^s  les  uns  par  les 
autres,  nous  comprenions  ce  grand  devoir  de  ne  pas 
laisser  Dieu  solitaire  sur  son  aulel. 

Enfin,  cette  solennitd  perprtluelle  qui  vlent  d'fetre 
inaugurde ,  dont  nous  achevons  par  cette  parole  I'i- 
nauguration ,  elle  correspond  aussi  k  un  grand  be* 
ioin  de  notre  ^poque.  Notre  ^poque,  mes  Frferes,  je 
ne  dirai  pas  qu'elle  est  pire  que  d'aulres,  que  la  fbl 
y  est  moindre  qu'elle  n'a  et^,  je  crois  le  cottlralre; 
mais  c*eBt  une  (Spoque  dure,  oil  Ton  est  incertein  de 
Tissue,  ou  Ton  ne  Salt  pas  si  c'est  le  bien  ou  le  mal 
qui  triomphera.  Nous  sommes  toUs  dans  Tinquidtude 
i^ur  le  plan  que  la  divine  Providence  s6  prc^pare  h 
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accomplir.  Eh  bieni  pendant  que  Tenfer  sous  toutes 
ses  formes  rassemble  ses  l^giotid  et  prepare  des  ^ve^ 
nements  que  nous  ne  pouvons  pas  pr^voir,  il  faut 
que  TEglise  de  Dieu  rassemble  aussi  ses  bataillons; 
il  faut  que  nous  placions  avec  plus  d*honneur  et  de 
puissance  Notre- Seigneur  sur  ses  autels,  au  sein 
de  cette  capitale.  Et  puisque  Rome,  la  capitale  du 
monde  chr^lien,  depuis  de  longues  anndes  a  inau- 
gur6  Tadoration  perp^tuelle,  par  cette  devotion  des 
quarante  heures,  dans  chacune  de  ses  eglises,  afin  de 
glorlRer  le  myst^re  de  la  presence  r^elle  du  Fils  de 
Dieu  dans  I'Eucharistie,  nous,  la  seconde  capitale  du 
monde,  a  ce  que  nous  croyons  et  k  ce  que  Thistoire 
semble  nous  en  dire,  il  faut  que  noiis  faesiotis  avec 
Rome  une  sainte  conjuration,  et  que,  le  regard  de 
Dieu  s*abaissant  vers  des  deux  points  de  TEiiropc,  y 
voie  toujours  dispose  itn  lieu  oH  le  SauVeur  attend 
rhumanit^,  et  oii  Thumanitd  convle  t)icu  &  sd 
mani^re  pour  rdpondre  ^  ses  besoihs. 

Vous  serez  done  Addles,  ijhrdllens,  mes  Frfered, 
vous  r^pondpez  k  cette  convocation  de  Votre  premier 
pasteur,  qui  est  celle  de  Dieu  ttieme,  donl  11  Vous 
manifeste  la  volenti,  et  nous  verrong  pendant  dd 
lotigs  slides ,  quoi  quMl  arrive  et  qiielque  sort  qui 
nous  soit  destine,  ces  murs  deboul,  prot^g^s  par 
nos  prieres  el  par  la  pnisence  de  Dieu ,  qui  ri^pandra 
sur  les  generations  futures  et  sur  la  v6trc  TAbon* 
dance  de  ses  bdnedietions. 

C*est  ce  que  je  vous  souhaite. 


^r 
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SDR  lA  COMMUNION  ID£ALE 
LE    SOUVENIR    ET    L*ESP£RANGE 

VHehh  daas  la  oli&pelle  des  Cannes,  le  13  d^cembre  1850 , 
troisidme  jcnr  de  1' Adoration  perpetuelle. 

TBXTB' 


Qvstate  et  vldete  qwmiam  mavis  eti 
Dominus, 

c  Gofttez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  donxl  » 

(Ps.  zxxm,  9.) 


Mes  Freres, 

II  est  une  grande  illusion  du  monde  que  nous 
voulons  dissiper  aujourd'hui.  A  I'entendre,  il  pos- 
s6de  seul  la  joie  veritable,  et  nous,  au  contraire, 
au  sein  de  la  foi  et  des  pratiques  du  christianisme, 
nous  ne  poss^dons  que  tristesse,  anxi6t6,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  pent  rendre  la  vie  k  charge;  seule- 
ment,  nous  nous  consolons  de  notre  mieux  par  la 
pens^e  que  cet  ^tat  terrible  ou  la  loi  du  Christ  nous 
a  places  finira  un  jour  et  s'6teindra  dans  un  bon* 
heur  qui  n'aura  point  de  terme. 

Loin  de  1&,  mes  Freres,  la  joie  veritable  n'existe 
pas  pour  le  monde;  elle  n'existe  que  parmi  ceux 
qui,  comme  nous,  sont  unis  k  Dieu  et  accomplissent 
ses  commandements.  Je  n*ai  point  Fintention   de 

^  Public  par  la  Tribune  sacrie,  juin  1851 ;  reproduit  par 
VEn^eignement  eatholique,  he,  eU. 
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vous  le  d^monlrer.  Quiconque  est  chrtflien,  qui- 
conque  a  vecu  k  la  fois  ou  tour  h  tour  de  la  vie  du 
monde  et  de  la  vie  chr^tienne,  sail  parfaitement  oh 
se  trouve  le  bonheur  mgme  ici-bas ;  ce  que  je  dirais 
aux  uns  serail  surabondant,  et  ce  que  je  dirais  aux 
autres  serait  inutile.  Aussi  bien ,  toutes  les  preuves, 
tous  les  temoignages  que  nous  pouvons  en  rendre 
sont  incapables  de  faire  connaitre  le  veritable  ^tat 
de  notre  &me. 

Je  me  propose  done  de  rechercher,  k  Toccasion  de 
la  grande  solennite  qui  nous  rassemble,  ou  est  puisne 
cette  joie  que  le  christianisme  donne  aux  chr^liens. 
EUe  est  tout  enti^re  dans  leur  union  avec  Dieu.  En 
effet,  mes  Fr^res,  nul  ne  pent  tirer  la  joie  de  son 
propre  fonds,  car  nous  ne  trouvons  en  nous-m6mes 
quHmpuissance  et  nuUite.  Toutes  les  joies  qui  nous 
viennent,  en  quelque  mani^re  que  nous  les  cher- 
cbions,  nous  viennent  d'un  objet  auquel  nous  unis- 
sons  notre  &me,  et  cet  objet,  c*est  le  monde  ou 
quelque  chose  qui  est  de  Dieu  et  avec  Dieu.  Noire 
joie  a  nous,  Chretiens,  vient  de  cette  union  avec 
Dieu,  de  cette  communion  avec  Dieu,  et  cette  com- 
munion est  de  deux  natures :  elle  est  ou  r^lle  ou 
ideale.  Ainsi,  dans  la  tres  sainte  Eucharistie,  la 
communion  que  nous  avons  avec  Dieu  a  un  double 
caractere.  Elle  est  r^elle :  nous  trouvons  Dieu  dans 
la  sainte  Eucharistie;  il  y  est  r^ellement,  substan* 
tiellement  present,  et  nous  nous  en  apercevons 
quand  nous  nous  en  approchons  avec  les  disposi- 
tions convenables.  Ce  n'est  pas  de  cette  communion 
que  je  veux  vous  entreteoir  aigourd'hui.  II  est  un« 
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autre  communion  qua  noua  trouvona  avec  Dieu  dans 
la  aainte  I£uebariatia ,  que  j'appelle  la  oommiinion 
idaala ;  pardonne^B-moi  oe  tarma,  ja  Taxpliquepai 
dana  un  instant;  at  mon  but  mdma  aal  da  voua  feii>e 
voir  an  quoi  conaiaia  catta  oommunion  idaale,  et 
comment  noua  y  pouvona  trouver  la  joie  et  la  ££lieit^ 
dont  noua  aommea  suaoeptihlea  dana  oatto  vie.  G^eat 
tout  la  aujet  de  cat  antratien. 

I.  —  Vous  me  demandez  d'abord,  mea  Iria  ehero 
Fr^raa,  qu'eat^ce  qua  j'appelle  la  oommunion  id^ale? 
Ab!  voua  la  oonnaiaae?  tous,  quoique  teua,  paut«- 
dtra»  voua  n'en  oonnaiaaieE  paa  Taxpreaaion,  et 
noua  aariona  bien  maiheureux ,  ai  noua  n'aviona 
qua  la  communion  realia;  il  en  eat  ai  peu,  ioi-bas, 
da  communiona  raalleal  Lea  dtrea  auxquala  nou|( 
noua  affactionnons  at  dana  le  commerce  deaquela 
noua  puisona  notra  joie  aont  ai  rarei^ent  avec  nous, 
ila  noua  aont  ai  vita  anlev^s,  que  ai  noua  ne  pou* 
viona  trouvar  da  plaisir  que  dans  oatte  communion 
pr^aenta  at  raalle  avec  eux ,  on  peut  dire  qu'il  n'y 
aurait  paa  de  plaisir  aur  la  terra.  Un  moment  noua 
touchonSf  noua  voyona  at  noua  entandona  las  fttrea 
auxquala  noua  aommea  aflaolionn^a;  maia  bientdt 
rabaanca,  la  mort,  dea  eiraonatancea  implacablaa 
las  enlevant,  laa  portent  loin  da  nous  at  ne  nous 
parmeltant  paa  da  aonlinuar,  dans  catte  communion 
4a  la  raalita  praaanta  at  afQoaca,  lea  joiea  que  nous 
y  avona  ehercheaa  at  que  noua  y  avona  plus  ou 
woina  trouvaaa,  II  faut  done  bien^  malgr^  nouS) 
mea  Fraroa,  que  noua  cberobiona  oe  que  o'eat  que 
Ja  aofiamumoo  ma  i^Uoi  la  commuaion  da  la  pei^* 
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s^e,  la  cQfpmuaion  du  coaur  avec  ce  qui  n'^st  plus 
visible,  tangibly,  present,  d^  telle  sorte  que  nous 
pui^sioBs  dire  que  nou^  ea  avona  la  pleine  poasea- 
giw ;  c*est  la  la  con^mui^ion  id^ale, 

Mais  en  quoi  consifite-t-elle?  Ck>mment,  quand  un 
objei;  i)*e$t  plus  pr^sei^t  a  »Qtre  vue,  ne  tombe  plus 
sous  nos  sens,  comment  pouvons-' nous  commuui* 
quer  idealeoieut  aveo  lui?  Nous  le  pouvons  par 
deux  grandes  fa(:ultes  qui  nous  ont  6i6  donates  ;  le 
j&ouvenir  et  Tesp^raqce.  Nous  nous  souvenons  de 
Qeu:i  que  paus  aimous ,  et  aous  espereus  ea  oeux 
que  upus  aimous.  Nous  nous  souveuons  d'eux, 
i^'est^Tdire  que  i  pap  un  effort  de  la  pens^e  tout  a 
foit  ineomprebensible,  uous  les  ressuseitons ,  nous 
les  rameupas  au^devant  de  uous,  tels  que  nous  les 
fliVops  eutendus,  que  nous  les  avous  vus,  tels  que 
npus  les  avons  (oueb^s.  La  sou  de  leur  voix  est 
preseut  a  uotr^  ame ;  leurs  yeux ,  leurs  levi^ ,  leurs 
plu#  iusensibles  mouvements  tela  quails  nous  sent 
upparus,  uous  nous  les  rappelons;  en  un  mot,  uous 
lea  ^YQquoas,  suivant  une  expression  ^nergique 
qui  se  rapporte  a  ces  operations  singuUeres  par 
iesquellea  op  pretend  qu*on  pouvait  mSme  ^voquer 
\^  marts  I  lea  t^rer  du  seio  des  tombeaui^  et  les  (aire 
i|e  ppuv^u  ^ommuuiquer  avec  nous«  Nous  nous 
iouvappna*  et  puis  nous  esp^rous« 

Ces  etr^a  eberis  que  rabsence  nous  a  enlev^s,  que 
la  <uairt  a  fait  ^vanouir  de  devant  nous,  nous  oomp* 
taps  lea  retrouver,  entendre  leur  voix ,  oontempler 
)eur  yiaaga,  toui^l^er  leura  mains,  et|  si  nous  nV 
ym»  PM  Tespi^ranasi  ia  souvenir  aa  aarait  qu'uM 
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croix,  et  une  des  plus  terribles  entre  les  choses  ter- 
ribles,  car  il  faudrait  nous  oublier  pour  jamais. 
Mais  Dieu,  qui  a  tout  fait  avec  sagesse  et  bonte,  a 
fait  que  jamais  le  souvenir  n'est  separd  de  l'esp6- 
rance,  ni  I'esperance  du  souvenir.  Nous  evoquons 
parce  que  nous  esperons,  et  nous  esp^rons  parce 
que  nous  nous  souvenons. 
y  Vous  avez  perdu  un  fils  bien-aim^;  de  vos  mains 
pieuses  et  paternelles  vous  lui  avez  ferm6  ces  yeux 
que  vous  avez  vus,  que  vous  avez  ch^ris;  vous  avez 
pris  les  deux  mains  de  cet  enfant,  vous  les  avez 
reunies  sur  son  lit  de  mort,  comme  au  temps  ou, 
par  le  mouvement  de  la  vie,  elles  se  r^unissaient  de 
leur  plein  gr6  et  se  rapprochaient  des  votres;  vous 
avez  attache  sur  ce  spectacle  de  la  mort  qui  vous  a 
pris  cet  enfant  un  dernier  regard  dans  lequel  vous 
avez  mis  comme  un  supreme  effort  pour  le  ressusci- 
ter;  vous  ne  Tavez  pas  pu.  Vous  avez  d^pos^  son 
corps  dans  des  langes ;  vous  Tavez  laiss(S  emporter 
dans  cette  terre  qui  n'a  point  de  nom  et  qui  contient 
tant  de  depouilies  depuis  six  miile  ans  que  nous 
vivons  et  mourons  ici-bas.  Mais  le  tombeau  ne  vous 
a  point  ravi  voire  Sme  :  voire  fils  vit  dans  votre 
pens6e,  et,  quand  il  s'ecoulerait  des  si^cles  sur 
votre  §me  de  p^re  et  de  m6re,  voire  flls  est  vi- 
vant  en  vous,  present  en  vous,  parlant  en  vous;  il 
vous  entend  lui  dire  avec  amour  et  sollicilude  ces 
paroles  ineffables  qui  ont  anim6  le  bonheur  de  son 
enfance ,  de  sa  jeunesse  et  de  votre  maturity  k  la- 
quelle  Dieu  Tavait  concMe  pour  un  moment.  G'esl 
un  souvenir,  mais  quel  cruel  souvenir,  quel  souve- 
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nir,  si  vous  n'esp^riez  pas,  si  cette  cendre  n'etait 
pas  immortelle,  si  vous  n'aviez  pas  laisse  dans  le 
s^pulcre  quelque  chose  qui  devra  se  ranimer  un 
jouret  vous  rendre  r^ellement  vivant  et  present  celui 
que  vous  aimez  et  pleurez  1 

Ainsi,  votre  ame  va  du  souvenir  h  Tesptf ranee,  et 
de  Tesp^rance  au  souvenir  :  c*est  la  toute  la  vie 
d'une  m^re  qui  a  perdu  son  enfant;  elle  le  poss6de 
en  pensde,  en  amour,  par  le  souvenir,  par  Tesp^- 
rance. 

Mes  Fr^res,  si  vous  avez  quitt^  votre  patrie,  vous 
vous  en  rappelez  jusqu'aux  moindres  details  et  vous 
vous  diles...,  mais  non,  qu'est-il  besoin  de  paroles? 
11  y  a  un  regard  int^rieur  qui  vous  repr^senle 
chaque  objet;  vous  voyez  la  valine  natale,  vous  voyez 
le  ruisseau  au  bord  duquel  vous  vous  6tes  assis ,  les 
saules  qui  Tombragent,  que  vous  seuls  avez  vus; 
car  la  patrie,  personne  ne  I'a  vue  comme  celui  qui 
en  a  v^ritablement  joui ,  qui  a  6i6  Tenfant ,  le  pro- 
pri^taire  de  ses  monlagnes,  de  ses  valines.  Nous 
passons  tous  les  jours  dans  des  valines,  tous  les 
jours  nous  gravissons  des  montagnes :  ce  n'est  pas 
notre  patrie.  II  n'y  a  qu'une  montagne,  qu'une  val- 
ine qui  soit  notre  patrie;  nous  y  avons  vu  des 
choses,  depuis  que  nous  sommes  au  monde,  que 
personne  n*a  vues  comme  nous,  que  Dieu  seul  et 
notre  ame  connaissent  entre  nous  deux,  et  toutes 
ces  choses  sont  pr^sentes  k  notre  souvenir,  et  ce 
souvenir  de  la  patrie  absente  est  si  puissant,  qu'il 
va  jusqu'a  miner  nos  forces,  noire  sanle,  notre  vie. 
Mais,  h  c6i6  du  souvenir,  nous  avons  Tesperanoet 

4* 
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Veap^rano^  qui  n'ab^Ddonne  jamiiia  I'ewl^.  Npii» 
pensw*  quo  nou»  re>fepron8  peut^Sti^  la  tarre  Bin 
tale,  Qu^  aou»  U0U9  abriterona  aAcora  sous  t^ 
arbr^a,  qua  pou^  efrarona  mcon  daaa  lat  aentiera 
ou,  autrefois,  nous  noua  aommea  promaaea  aveo 
ipios  amis,  G^perauca  at  iouvanip,  c'ast  touta  I'^oie 
da  I'axil^,  at  cea  deux  aboaaa  sa  balaaeant  entro 
aUea  ^^m  un  mouvemant  oo»tinu  qui  m  aeaaa 
qu'au  H^oipent  ou  la  proaorit  aat  rameii6  dana  saft 

Penates,  ou  il  louche,  voit,  entend  ce  qu*il  a  vu, 

touahei  aate»du  im%  %^  jeua^fiaa,  tout  ca  qui 
fait  qu'U  avait  nw  patri^  qu'il  a  Qmport^Q  partoul 
avee  lui, 

Eb  bien  I  me*  Frarea .  tout  nolw  econmarce  avec 
Di^Uf  id^lement  partant,  c'aat  aola;  c'aat  la  aouve* 
m  cte  l>\m  §t  Ta^p^f^ince  da  Diau.  Fpader  une  rein 
^icu),  oViiit  ar^ar  ici^ba^  ua  aouvanir  da  Diau  at  \xm 
asp^rai^oe  da  Diau;  rhomma  qui  u'a  paa  da  raligion, 
o'aat  un  homme  qui  ue  aa  souvient  paa  da  Diau ,  qui 
n'eap^ra  pai  eu  Diau.  Gt,  dea  Torigine  du  mandai 
Dieu»  &  meaura  qua  aa  raiigion  aa  daveloppait,  dava« 
ioppait  le  aouvaair  at  Ta^paraaee  da  lui^^mdme;  at  il 
QQUs  a  amanaa  anQa  a  ealte  9aiate  Gucbarialia  qui 
ant,  oomme  voua  le  varre?;  tout  a  Fbaura  a  la  fin  da 
man  disoours ,  le  damier  et  la  plua  baut  aouvanir,  la 
darniare  at  la  plu^  baute  aap6rauad  qui  uoua  m\ 
doun^e, 

II  faut  douo,  pour  que  j'attaigue  mw  but,  aprte 
V0U9  avoir  defiai  ca  qua  c'ast  que  la  oammuaioa 
id^aWi  que  ja  voua  fa^ae  voir  qua  la  aainte  Guoha«' 
lislia  ait  la  plua  parl'aita  Qt  la  doruitoe  da  toutai  Idi 
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eommunionB  id^eldS  «v«6  DidU,  6*edt^  ^-dtre  l6  plug 
iHirfail  de  torn  left  soyvetlifs  et  la  plus  parfaite  de 
toutas  tei  e«p6rAnceii  que  noud  puis9i()nii  dvoir  de 
4)ieu.  Et,  pour  cel«,  sulveig  utt  itiisUht  avec  mol  le 
progrdB  des  •ourenifn  el  deft  espdfdhces  qui,  le  long 
des  siecles,  ont  constitu6  le  christianisme. 
'    II.  —  Dan»  lea  premiers  temps  de  la  religion. 
no«  p6re»  flirent  chassis  dii  paradis  lerreslre;  un 
dnge  fut  plac^  par  Dieu  pour  eft  garder  Tenlri^e  el 
ids  impeoher  d'y  revenlr.  Mais,  en  mSme  temps,  ils 
etoporiirent  avee  eux  le  ftouvenir  de  DIeu  qa*lls 
Avaient  entendu,  qu'lls  avaient  vu,  auquel  ils  avatcnt 
parl6  dana  ca  paradis.  Ils  emportferent  aussi  I'esp^ 
ranca  qu'il  leur  serail  ouvert  un  jour;  car  11  leur 
nvait  ^{f&  dit  que  to  femmt  ^crasemii  la  t6i6  du  Mr- 
pMi.  Pourtant,  mes  Fr^res,  combien  ce  souvenir  dtalt 
douloureux,  combien  cetle  esp^rance  dlait  vague, 
quoique  ceriaine,  pulsque  c'^talt  de  la  fol  quMU 
Tavaient  rocue!  combien  elle  ^lait  lolntalnc!  Adam 
pouvaiHl  s'expliquer  ce  que  c'^tall  que  celie  femme 
<iui  devait  ^eraser  la  tfile  du  serpent,  comment  le 
tnal  serail  d^truit  sur  la  lerre,  comment  I'ordre  de 
choscs  Cr6d  serait  renouvel^?  Et  n^anmolns,  pen- 
dant des  sledesi  touie  la  religion  fut  tond^e  sur 
ceite  esp^rance  et  ce  souvenir. 

Lea  patriarches,  en  emportanl  leurs  tentes  au 
inilUu  de  ce  monde  qui  leur  avait  dtd  ouvert  par 
Texpulslon  du  paradis  terrestre,  n'avalent  qu'un 
souvenir:  «  Noussommes  bannls,  disaient-lls,  nous 
avons  perdu  la  pairie  o4  nous  connalsslons  Dieu, 
oO  Dieu  communiquatt  avec  nous;  mais  nou§  la  re- 
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trouverons.  Une  parole  nous  a  6\ji  dite  qui  ne  ipevA 
faillir,  parce  que  c*est  celle  de  Dieu.  »  Et  pendant 
deux  mille  ans  encore,  ce  qu'il  y  eut  de  religion  sur 
la  terre  ^tait  concentre  dans  ce  souvenir  de  Texpul- 
sion  du  paradis  terrestre  et  dans  cette  esp^rance  d'y 
revenir  un  jour. 

L'humanit^,  h  force  de  voir  s'^loigner  le  souvenir 
de  la  premiere  demeure  et  de  ne  pas  voir  se  r^liser 
Tesp^rance  donn^e  k  la  terre,  rhumanit^  prdvariqua. 
Ce  souvenir  s'affaiblit,  cette  esp^rance  ne  persista 
que  chez  un  tr^s  petit  nombre  d'hommes  choisis,  et, 
comme  les  temps  n^^taient  pas  encore  arrives ,  Dieu 
voulut  renouveler  le  souvenir  et  Tespdrance;  il  abima 
la  terre  au  milieu  des  eaux.  Cette  terre ,  k  laquelle 
I'hpmme  s'^tait  attache,  il  lui  plut  de  la  miner  par 
une  catastrophe  qui  a  laiss6  partout  un  memorial, 
jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes  comme 
jusqu'au  centre  des  abimes  ou  la  science  p^n^tre, 
tout  dtonn^e  de  reconnaitre  le  doigt  de  Dieu  qui  s'est 
imprim6  non  seulement  dans  la  creation ,  mais  dans 
la  ruine  diluvienne.  No6  sorlit  de  Tarche,  empor- 
tant  avec  lui  ce  souvenir  de  la  desolation  universelle 
du  deluge  et  du  salut  qu*il  avait  trouv6,  lui  et  sa 
famille,  dans  cette  arche;  et,  en  mSme  temps,  Tes- 
pdrance  lui  fut  donnee,  plus  claire  qu*elle  ne  Tavait 
^t^  jusque-1^.  Dieu,  sortant  avec  lui  en  plein  champ, 
lui  montra  Tarc-en-ciel,  soit  qu'il  existat  d6ja  et 
que  Dieu  le  prit  pour  symbole,  soit  que,  pour  ap- 
puyer  sa  parole,  il  le  fit  apparaitre  afin  que  d^sor- 
mais  rhomme,  chaque  fois  qu'il  l^verait  ia  t6te,  se 
rassurat  en  Tapercevant  au  milieu  des  nu^es :  c'^tait 
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Ic  signe  de  I'esperance  donnde  k  No6  aprfes  le  de- 
luge ,  et  en  m6me  temps  un  souvenir  de  sa  conser- 
vation miraculeuse  au  milieu  de  ce  cataclysme  qui 
avait  englouti  I'humanit^. 

Tout  cela  etait  encore  bien  triste,  bien  faible  et 
bien  vague.  Dieu  fait  un  pas  de  plus  :  il  appelle  un 
homme  qui  lui  ^tait  reste  fidele,  Thomme  du  com- 
mandement,  rest^  pur  de  toute  idolatrie,  Abraham. 
II  iui  dit  de  sortir  de  son  pays,  de  sa  famille,  de 
sa  parent^;  il  Temm^ne  dans  une  terre  que  nous 
avons  appelee  la  Jud6e,  la  Palestine;  il  la  promet  a 
ses  descendants ,  il  annonce  qu*il  fera  sortir  de  lui 
une  grande  nation,  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  seront  b^nies  en  lui.  II  lui  demande  le  sacriQce 
de  son  ills  unique,  h  Timage  et  comme  presage  de 
rimmolation  de  son  propre  Fils;  et,  apres  cela,  il  lui 
renouvela  Tesp^rance,  et  par  serment,  ce  qu'il  n'a* 
vait  pas  fait  encore :  Per  memelipsum  juravi:  Jejure 
par  moir^meme  que,  parce  que  tu  (xs  fait  cela,  parce 
que  iu  n'as  pas  ^pargnd  ton  fils  unique,  je  benirai 
dans  ta  race  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  que  de 
toi  sortira  celui  qui  sera  le  salut  du  monde, 

Voila,  mes  Freres,  le  souvenir  renouvela  et  Tes- 
p^rance  renouvel^e  aussi.  Et  jamais  le  souvenir  de 
cette  vocation  d'Abraham,  qui  avait  quitt^  sa  terre 
natale  pour  venir  dans  la  contr^e  qui  devait  Sire 
donn6e  k  lui  et  a  sa  posterity,  jamais  ce  souvenir 
ne  s*effacera  de  la  m^moire  de  ses  descendants. 
Quand  ils  tombent  en  captivity,  ils  se  disent  a  eux* 
mSmes  :  a  Le  Dieu  qui  est  apparu  k  noire  pere 
Abraham  lui  a  dit :  Je  te  soutiendrai,  je  t'accom? 
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pagnerai,  je  marcherai  k  tea  cdt^s.  Et  ainsi,  k 
•tout  moment,  votia  retrouve^,  dans  r£criture 
^aintO)  flur  lea  Idvrea  des  patriarches  :  Le  Dieu 
d' Abraham,  le  Dieu  de  no$  p^ei,  qui  /^it»  est  ajh 
pernio,  qui  teur  a  promis  la  terre  oii  le  premier 
d*entre  eux  avait  port6  tea  pas  et  sa  foi.  Gela  ^tait 
leur  vie,  et  encore  aiijourd*hui,  digpersfe  par  le 
monde,  n^ayant  point  accepts  le  nouveau  souvenir 
et  la  nouvelle  eap^rance  que  Dieu  a  creds,  vous  n'en* 
tended  dana  leur  bouche  que  ces  mots ,  que  ce  nom 
d' Abraham.  Ce  souvenir,  cette  esp^rance  qu'en  eux , 
qu'en  leur  race,  qu*en  leur  post^rit^,  toutes  les  na* 
tions  dolvent  6tre  b^nies,  ce  souvenir  est  vivant, 
celte  egip6raftce  est  vivante  parmi  les  Juifs :  c'est  ce 
qui  fait  leur  nationality.  Les  Juifs  n'existeraient 
plus  comme  peuple  sans  ce  souvenir,  6ans  cetie 
esp^rance  n^s  dea  promesses  faitea  ft  leur  i^rand 
patriaiche. 

Enfin  les  tempa  de  la  realisation  approchent.  Le 
Filft  de  Dieu  vient  au  monde,  il  rassemble  quelquea 
disciples,  11  leur  parte;  ils  le  voient,  ils  Tentendent, 
ils  le  touchent,  comme  tout  cela  se  passait  entre 
Dieu  et  le  premier  homme  au  paradis  terrestre. 
Qu'est-ce  qui  manque  aux  apOtres,  mes  tr^s  chers 
Fr^rea,  qu'est-ce  qui  leur  manque  pour  leur  donner 
la  force  dont  ils  ont  besoin  ?  II  leur  manque  pr6ci- 
s6ment  un  souvenir  nouveau ,  clair,  precis.  Ils  sont 
encore  les  enfants  d* Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob, 
ila  BOnt  encore  Juifs,  lis  n'ont  point  abandonnd 
rancien  souvenir  et  les  anciennes  esp^rances,  ila 
n*ont  point  abandonn^  ce  qui  faisait  la  patrie  spirit 


SUR  LA  COMIIimiON  IDEALS  139 

tuelle  de  leurs  aYeux;  et  de  Ik  yient  leur  ihoertitude 
pendent  tout  le  tempt  que  Notre -Seigneur  eet  aveo 
eux« 

Chose  singuli^rel  nous  nous  imaginons  que  ces 
apotres,  cea  hommes  choisis,  ^taient  d*une  bien 
strange  nature,  puisque,  voyant  Dieu,  entendant 
Dieu,  touchant  Dieu,  et  iU  le  savaient,  c'^taient  ce^ 
pendant  dee  hommes  fnibles ,  qui  se  sentaient  inca- 
pables  jusque  dans  leur  foi.  Cela  vient,  mes  Fr^res, 
de  ce  que  le  souvenir  n'^tait  pas  n6 ;  cela  vient  de 
oe  que  toutes  ces  choses,  se  passant  jour  par  jour 
et  goutte  k  goutte  au  milieu  d'eux,  ils  ne  les  saisis^ 
saient  pas  bien.  Ils  n'avaient  qu*un  douto  dans  Tes- 
prit :  ils  se  demandaient  ce  que  deviendrait  le  Fils 
de  Dieu  et  deThomme,  comment  11  6chapperait  k  ses 
ennemis,  comment  il  fonder^t  sa  religion  sur  la 
terre,...  et  ainsi  du  reste« 

Mais  une  fois  qu'il  est  mort,  une  fois  qu'il  est 
ressuscit^,  alors  le  souvenir  est  ct€6,  J^sus-Christ 
paraissant  au  milieu  d'eux  pour  la  derni^re  fois  et 
remontant  au  del,  c'est  J6sus-ChriBt  qui  a  vaincu 
ei  qui  est  ressuscit^ «  qui  a  tenu  ses  promesses,  qui 
est  sorti  victorieux  de  la  main  des  hommes  et  de  la 
main  de  la  mort.  II  avait  pr^dit,  il  a  tenu  sa  parole. 
II  3*est  montrd  k  ses  disciples  6brdnl6s  par  son  cru^ 
ciflement,  il  leur  a  dit :  Voy6%  et  touchn  mes  mains, 
et  miiiez  y^oire  doigi  dans  les  cicatrices  de  mes  plaies. 
Et  alors  le  souvenir  de  THomme-Dieu  ^tant  entr6 
dans  leur  esprit «  le  paradis  terrestre,  Tarche  de 
No6,  la  vocation  d* Abraham,  le  mont  Sinai*  lui- 
mfime,  ce  formidable  passage  de  la  mer  Rouge,  que 
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fai  pass^  sous  silence,  et  auquel  se  rattachaient 
aussi  le  souvenir  et  I'esp^rance  des  Juifs ,  tout  cela 
s*est  evanoui.  Leurnouveau  souvenir,  c'est  THomme 
qui  est  venu,  qui  s'est  dit  Dieu,  qui  Ta  prouve 
par  ses  miracles,  par  Taccompiissement  des  pro- 
ph^lies,  par  sa  mort,  par  sa  nSsurrection ,  par 
tous  ces  souvenirs...  Et  maintenant,  comme  le 
souvenir  est  le  pere  de  Tesperance,  sans  quoi  il  se- 
rait  une  ombre  futile,  ils  esp6rent  que  celui  qui 
a  vaincu  la  mort  sera  bien  capable  de  vaincre  le 
monde,  et,  pour  le  combat,  pourra  susciter  les  en- 
fants  d'Abraham.  lis  partent,  se  r^pandent  jus- 
qu*aux  extr^mit^s  du  monde,  en  se  disant:  «  Le 
Christ  mort  et  ressuscit^,  le  Christ  vivant,  ressus- 
cil6  d'entre  les  morts,  nous  a  dit:  Allez,  enseigtiex 
toutes  les  nations.  Par  la  parole  de  celui  qui  a  616 
plus  puissant  que  la  mort,  nous  ressusciterons  les 
ames  en  son  nom.  » 

VoiU  ce  qui  a  fait  le  triomphe  du  christianisme, 
ce  qui  vous  a  faits  vous-mftmes :  c*est  le  souvenir 
du  Fils  de  Dieu,  c*est  cetle  esp^rance  prise  dans 
sa  mort  et  dans  sa  resurrection  qui  a  fond^  son 
Eglise. 

Et  aujourd'hui,  quel  est,  k  nous,  notre  souvenir, 
jiotre  esperance?  Est-ce  simplement  le  souvenir, 
Tesp^rance  des  ap6tres?  Non,  car  nous  sommes 
plus  vieux  que  les  apdtres,  et,  k  mesure  que  les 
temps  marchent  et  se  d^veloppent,  le  souvenir  aussi 
se  caract^rise  davantage,  et  Tesp^rance,  qui  en  est  la 
fleur,  prend  aussi  une  nouvelle  force,  un  nouvel  dclat. 
Qu*avons-nous  deplus  que  les  apdtres?  Nousavons, 
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comme  eux,  le  Christ  vivant  dans  son  Evangile; 
comme  eux ,  nous  avons  le  Christ  ressuscit6  d*entre 
les  morts.  Mais  ce  que  n'avaient  pas  vu  les  apdtres, 
la  conversion  du  monde,  nous  i'avons  vue.  Le  Christ 
n'est  pas  simplement  pour  nous,  dans  le  souvenir 
qu*il  nous  a  laisse,  Thomme  vivant  et  ressuscite; 
il  est  rhomme  qui  a  converti  le  monde;  il  est 
rhomme  qui  a  balay^  les  idoles;  il  est  Thomme  qui 
a  renvers^  les  vains  syst^mes  de  ceux  qui  prdten- 
dent  nous  r^gir  ici-bas;  il  est  Thomme  qui  a  jel6  h 
terre  les  temples  et  qui  a  mis  le  sien  k  leur  place; 
il  est  rhomme  qui  a  parI6  k  toutes  les  puissances , 
et  devant  qui  toutes  les  puissances  ont  baiss^  la 
voix;  ilest  Thomme  qui  vit  au  milieu  de  vous,  qui 
vit  au  milieu  de  tous  les  blasphemes  et  de  toutes 
les  insultes,  et  qui  neanmoins  subsiste,  fait  sentir 
sa  force ,  sa  n^cessite  et  le  besoin  qu'on  a  de  lui ,  et 
tient  par  terre  dans  I'impuissance  et  dans  une 
inexprimable  bassesse  tous  ses  ennemis,  quels 
qu'ils  soient.  Voil^  quel  est  votre  souvenir,  et  aussi 
votre  esp^rance.  Et  vous  dites :  «  Celui  qui  a  place 
nos  peres  dans  le  paradis  terrestre  et  qui  les  en  a 
chassis  sans  leur  permettre  d'y  rentrer ;  celui  qui  a 
pris  Noe  par  la  main,  qui  Ta  conduit  dans  un  frfile 
abri,  Ta  fait  naviguer  sur  les  impuret^s  qui  cou- 
vraient  le  monde  et  Ten  a  sauve ;  celui  qui  a  dit  k 
Abraham  :  Quitte  la  maison  de  ton  pere...,  et  je 
ferai  sortir  de  toi  une  grande  nation,  et  toutes  les 
nations  seront  bSnies  en  toi;  celui  qui  a  tenu  sa 
parole,  celui  qui  a  pris  un  petit  peuple  opprim^  au 
milieu  d*une  puissante  nation,  TEgypte,  et  lui  a 
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fail  iroversef  la  met  Mouge,  conqu^rir  la  Judi^e,  tt 
vivre  Jusqu'A  nos  temps;  celui  qui  edt  vehu  pariant 
comme  Dleu ,  agf isant  eornme  Di^ti ,  qui  a  proph 4* 
Uii,  qui  eet  mort  61  redsuscit^;  celut-lA  qui  a  con« 
veril  te  monde,  qui  a  cdndensS  tous  ces  souvenfi** 
dans  eon  Egli^ecathoHque,  (;elui*I6  est  tiotre  sou* 
venir  et  noir©  esperance.  »  Gette  luccesaion  de  pro* 
mesaea  el  de  grkea  di vines  qui,  depuia  lea  torn* 
mancetnents ,  ont  marqud  les  pas  de  la  feligion, 
oompoae  noire  eap^rence  finale. 

De  plus,  mea  ir^a  chera  Fr^res,  vous  peas^dex 
celui-lli  mfime  qui  eat  le  souvenir,  celuiJa  mfime  qui 
eat  I'esp^rance.  Je  parlaia  tout  6  Theure  d*une  mere 
qui  a  perdu  aon  flls*  La  tombe  de  cet  enfant,  c*est 
bien  qualque  choae  de  lui;  ee  n'eat  pas  seulefnent  un 
louvenir  id^al,  il  y  a  la  dea  oasements,  il  y  a  aussi  la 
plaoe ,  ce  sera  toujoura  la  pleee  dea  oascmente ,  quand 
lea  oaiemenls  aeront  en  pousaifere.  Vous  voub  dire* 
ttemellement:  c'eal  la  place  de  mon  flla  id-bas, 
at  tant  que  Je  vivrai,  je  prierai  aur  cette  tombe; 
cette  terr©  sera  gacrde.  Eh  blen  1  mes  Frferes ,  dans 
oe  tombeau  que  noua  eppelona  tabernacle  eat  la 
oendre  du  Fila  de  r Homme,  sa  eendre  vivante,  et  si 
voui  6tea  ainsi  attir^a  vers  les  a^puleres  de  ceux  qua 
V0U8  avez  aim68  aur  la  terra,  venez  done  au  a^pulcre 
du  Christ >  du  Christ  qui  a  parcoum  la  Jud^e  avee 
les  petita  et  lea  pauvres^  en  leur  donnant  la  parole 
de  Dieu.  Venez  &  son  s^pulcre;  il  y  habile,  et  le 
souvenir  y  est  vivant;  il  est  la,  celui  qui  a  dit  toiites 
ces  choses  que  Jamais  la  parole  humaine  n'aurait 
exprim^es.  U  est  l^,  souvenir  vivant,  le  dernier  et 
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la  plu9  grand  iouvanir  du  monda ;  ii  en  oit  au»»i 
i*6ftp4rancQ ,  et  V^sparanca  vivauto.  U  eat ,  au  mUiau 
de  iioqa,  h  gardiaa  dea  promaaaea  qu'il  noua  a 
faiteii,  Claa  proi»eaaea  na  pauvent  point  paaser»  car 
noua  ayona  pour  l^moin,  pour  gar«nt,  aalui-la  m^ma 
qui  noua  laa  a  donn^^aa. 

Combien  done,  mes  Freres,  le  commerce  id^ali 

ou  da  souvenir  at  d'aapdranca ,  car  c'a*t  la  m4me 
choaei  qua  noua  avons  avea  Diau  dana  la  aainta 
Euchariatia,  ooo^bian  doit^il  dljra  puiasstnt  aur  noira 
amal  Qua  pouvona^noua  panaar  qui  aoit  plua  doux 
pour  nana  at  plua  p^n^trant?  Que  pouvon^'^noua 
penser  qui  nous  assure  mieux  de  la  bonL6,  de  la 

U)is6rioorda  du  Saignauff  at  da  tout  oo  qua  nous 
pouvons  attendra  da  lui  ?  Auaai ,  o'aat  la  panobant 
inviacible  dea  abratians  da  vanir  au  pied  de  aea 
autala,  da  I'y  aganouiUa/i  da  a*y  raaaaaiar  daa  aou'* 
vanira  at  daa  aap^rancas  qu'ila  y  trouvant  aana  aaaaa. 
Jamaia  voui  na  pouve^  dlra  inoeaupaa  ai  voua  avtx 
lu  TEvangile,  si  voua  avai;  la  moindra  foi  en  Caiui 
qui  ast  ranfarma  aous  las  voilaa  da  noa  tabarnaelas. 
C'est  pourquoi,  touias  laa  foia  que  daa  pani^eia  da 
d^couragemant  at  da  triaiaaae  aa  prennant  k  noa 
QOBura^  noua  davona  ramaaaer  autour  de  ca  aouvc^ 
nir  toutaa  oaa  for^aa  qua  noua  trouvona  dana  la 
9ainte  Eucbariatie«  Noua  devona  y  charcber  la  cou'^ 
solatipn  daa  aoo^iblamenU  du  monda;  noua  davona 
cbarcbar  1^  notra  appui  et  a^otra  felieiia,  Le  monda 
a«t  avaugla;  il  pa  diaputa oaita mia^rabla  term;  il  no 
s«it  p^s  que  I  sous  una  apparanoe  ai  simple » il  y  a 
4aaa  to  aaiiAta  fiucbariaUa  da  quoi  raaaaaiar  de  aott» 
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venirs  et  d'espdrances  tous  les  coeurs  les  plus  d^ 
sesp6res.  Que  le  spectacle  du  raonde  est  miserable, 
quand  on  songe  que  ce  monde  possMe  un  tel  tr6sor 
ct  qu'il  ne  le  connait  pas ,  qu*il  passe  a  cdt6  de  lui 
en  poursuivant  des  choses  qui  n'ont  rien  dans  le 
pass6  pour  elles,  et  par  consequent  rien  dans  Ta- 
venirl 

Qu*est-ce  que  le  raonde  dans  le  passd,  mes  Freres? 
Voulez-vous  la  contre-partie  de  ce  que  nous  venons 
de  faire  pour  le  christianisme?  Je  vous  ai  fait  voir 
quels  etaient  ses  souvenirs,  quelles  sont  ses  espe- 
rances ;  eh  bien  1  cherchez  les  souvenirs ,  les  esp6- 
rances  du  monde. 

Ou  sont  toutes  les  puissances  qui  ont  pr^c^d^  la 
notre  ici-bas?  Ou  sont  tous  les  empires  qui  se  sont 
etablis  et  qui  se  croyaient  6ternels?  Ou  sont  les 
races  qui,  k  force  de  batailles,  de  sang  et  de  gioire, 
croyaient  avoir  ici-bas  fonde  une  domination  qui  ne 
s'eteindrait  et  ne  disparaitrait  jamais?  H^ias I  nous 
ne  voyons  que  des  souvenirs  eteints. 

On  pense  a  Abraham ;  il  y  a  des  gens  qui  le  nom^ 
ment  et  le  ven^rent.  On  pense  k  J^sus-Christ;  il  y  a 
des  hommes  qui  lui  donnent  toute  leur  vie,  tout 
leur  6tre...Mais  qui  est-ce  qui  garde  les  souvenirs  du 
monde?  Qu'est-ce  que  c'est  pour  vous  qu' Alexandre 
et  C^sar?...  je  n*ose  pas  mSme  les  nommer,...  il  est 
presque  ridicule  que  je  vous  cite  ces  grands  noms. 
lis  sont  si  petits,  si  morts,  tellement  ensevelis  dans 
un  total  oubli,  qu'en  parler  et  ^voquer  leur  m^moire 
dans  ces  saintes  assemblies  ou  Dieu  est  vivant, 
vivant  dans  le  souvenir,  vivant  dans  Tesperance, 
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viva&t  dans  )e  pass^,  vivant  dans  Tavenir,  c*est  faire 
unc  esp^ce  tf^vocalion  qui  parait  ridicule.  Nous 
appelons  cela  tenirun  langage  profane,  c'est-a-dire 
pafler  del  choses  pu<§riles  dans  une  assembl^e  ou 
rien  que  de  grave,  fien  que  de  solennel  doit  dtre 
pronottc^. 

Cherciions  plus  prto  de  nous;  remontons  dans 
nos  annates  de  deux  ou  Irois  si^ctes  :  qu'est-ce  que 
cela  pour  nous?  Que  trouvons-nous?  Qu*y  pouvons- 
nous  aimer  on  nous  rappeter?  Les  noms  de  quel- 
ques  rndiYidofs  qui  ont  fait  quelque  bien  et  qui  ont 
6Yeill6  nn  senfinfient  de  reconnaissance  nationale.  Et 
encore,  ces  qtrelques  hommes,  les  ainae-t-on?  s*oc^ 
cnpe-to»d'eux?Qu'ont-ils  laiss^?  Rien,  lout  wa  plus 
un  nom  c^lebre ,  qui  parfois  est  prononc6  dans  une 
acadeoiie,  dans  des  discour s :  voilA  pour  le  souvenir  I 

Et  pour  Fe3p6rance?  Qu*est-ce  que  cela,  Fes- 
p($rance  du  monde?  Est-ce  Fesp^rance  de  telle  ou 
telle  nation?  H  y  en  a  dix,  quarante,  cent.  Prenez 
Fesp^rance  de  Thunaanit^.  Mais  qu'eet-ce  que  c'est 
que  I'humanitd  quand  on  la  separe  de  J^sus-Christ 
et  de  son  Eglise  ?  Si ,  analysant  eet&e  esp^rance  de 
Phumanit^,  vous  demandez  ce  que  c'est  que  Fespd* 
ranee  de  cbacun ,  Tun  vous  rdpond :  Je  deviendrri 
riche;  Fautre :  J'aurai  des  emplois,  ou  je  me  ferai 
un  nom.  Maisr  la  plupart  mdme  n*aspirent  pas  si 
haut,  et  gagner  leur  pain  de  chaque  jour  :  voil4 
toute  teur  esp^rance.  Sur  un  millier  d'hommes  qui 
aspirent  a  la  fortune,  il  y  en  a  un  t  peine  qui 
atteigne  son  but.  Et  pourtant,  au  milieu  des  scan- 
dales  de  cetle  capitale,  que  de  jeunes  gens  usent  leur 
ij  y 
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pens^e  contre  un  obstacle,  nourrissent  une  ambition 
lout  autre  que  celle  du  Chretien  qui  travaille  chaque 
jour  avec  simplicity,  se  confiant  en  cette  promessc 
de  Dieu  de  ne  point  abandonner  celui  qui  lui  lais- 
sera  le  soin  de  sa  vie.  Que  de  vaines  esperances! 
que  de  carrieres  bris^es  1  que  d'efforts  inutiles  pour 
n'approcher  meme  pas  du  but  esp^r^l  Voili  quels 
sont  les  souvenirs,  les  esperances  du  monde,  c'est- 
a-dire,  rieni 

Eh  bienl  mes  Freres,  s'il  fallait  ddmontrer,  et 
nous  n'en  avons  pas  besoin,  la  v6rite  de  la  religion, 
il  nous  suffirait  de  constater  qu'elle  a  cr^^  un  sou- 
venir et  une  esperance.  Et  je  dirai  au  monde  : 
<t  Cree  un  souvenir;  cree  une  esperance,  et  je  croirai 
en  loi.  » 

Vous  voyez  comme  la  virile  d^borde,  sous  quel- 
que  point  de  vue  qu'on  la  considere.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  simple  qu*une  esperance  et  un  souvenir?  Eh 
bien  1  le  monde  est  convaincu  de  fausset^  parce  qu'il 
ne  pent  cr^er  ni  souvenir  ni  esperance.  Le  christia- 
nisme  est  convaincu  d*6tre  le  maitre  du  monde  et 
d'etre  la  virile,  parce  qu*il  a  cree  une  esperance  et 
un  souvenir.  C'est  pourquoi  le  roi  David,  qui  savait 
toules  ces  choses  et  les  prevoyait,  disait:  Beatus 
vir,  cujus  est  nomen  Domini  spes  ejus  :  Heureux  ce- 
lui qui  espere  en  Dieu;  et  il  ajoutait  imm6diatement 
apres  :  Et  non  respexit  in  vanilates  et  insanias  fat- 
SOS :  El  qui  a  detourne  ses  regards  des  vaniles  et  des 
folks  illusi^s  du  monde. 

Ainsi,  mes  Fr^res,  en  venant  vous  agenouiller 
avec  amour  devant  la  sainte  Eucharistie,  vous  mon- 
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trez  au  monde  la  grandeur  de  nos  souvenirs  el  de 
DOS  esperances;  vous  tdmoignez  hautement  de  la 
joie  et  de  la  force  de  Dieu  qui  est  avec  nous ,  de  la 
Iristesse  et  de  la  misere  des  souvenirs  et  des  espe- 
rances du  monde  qui  n'a  que  lui  pour  lui.  Amen! 


SDR  LA  FAMILLE  CHRfiTIENNE 

Preche  a  Saint-Roch,  le  23  janyier  1851,  pour  Toeavre  de  la  sooietS 
de  Samt-Fran^^ois- Regis  (h  rehabilitation  des  manages). 

TBXTE  * 

Sacramenium  hoc  magnum  ^t,  ego  auttm 
dico  in  Christo  et  in  Scclesid, 

c  Ce  sacremcnt  est  grand,  Jo  dlfl  dans  lo 
Christ  et  daos  I'^glisu.  » 

(]&F.  AUX  ]^PH.,  V,  33.) 

Mes  tres  chers  Freres, 

L'Eglise  ne  se  lasse  point  de  r^clamer  votre  soUi- 
citude  et  voire  charite,  parce  que  la  misere  physique 
comme  la  morale  ne  se  lassent  point  de  marcher 
dans  le  monde  et  d*y  faire  des  blessures  a  Thuma- 
nit^.  Au  sein  de  la  nature  nous  voyons  une  force  de 
destruction  qui  est  en  mouvement  perpetuel,  et  une 
force  de  conservation  qui  vient  derriere  et  qui,  k 

chaque  coup  port^  k  la  vie  des  choses ,  cherche  k 

m 

*  Publie  par  la  Tribune  8acree,  fevrier  1851 ;  reproduit  par 
VEnseignement  caiholique,  !'•  ann^e;  par  \e  Journal  des  Pre- 
dicaleurs,  2*  serie,  ISol. 
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ie  r^parer;  ainsi  en  est*il  au  sein  des  nations.  II  y  a 
dans  les  peuples,  quel  que  8oii  leurdegr^  de  puis- 
sance et  de  civilisation,  une  force  terrible  et  des- 
tructrice  qui  n'^pargne  aucune  classe,  qui  frappe 
des  coups  assures  au  sein  des  choses  que  Ton  croit 
les  plus  saintes  et  les  mieux  stabiles.  II  faut  done 
que  TEglise  vienne  en  aide  aux  hommes,  qu'elle 
mette  ses  enfanls  en  mouvement,  afin  de  conserver 
parmi  eux  I'ordre  et  la  vie,  de  r^parer  1^  ou  Ten- 
nemi  a  d^truit,  en  un  mot,  aOn  de  maintenir  debout 
Toeuvre  de  Dieu  avec  ses  caract^res  de  grandeur,  de 
stability  et  de  saintet^,  et  qu*ainsi,  quelle  que  soil 
la  puissance  du  mal  et  du  demon,  la  main  de  Dieu, 
toujours  pr^sente  et  toujours  visible  au  milieu  de 
ses  creatures  par  la  main  de  la  foi ,  de  Tesp^rance 
et  de  la  charity,  repousse  tous  ces  ennemis  rassem- 
bles  qui  en  veulent  k  noire  bonheur  present  et  ^ 
noire  bonheur  ^ternel. 

C'est  pourquoi  vous  seriez  insenses,  vous  qui  6tes 
les  bons  et  les  saints,  si  vous  vous  lassiez  dans 
votre  aollicilude  et  voire  charitd,  comme  TEglise 
elle-m6me,  qui  est  votre  m^re  et  votre  maitresse, 
serait  envers  vous  et  envers  le  monde  coupable 
d'une  lache  trahison  si  elle  se  taisait,  si,  k  chaque 
mal  qu'elle  apergoit,  elle  ne  r^clamait  paa  votre 
concours.  Car  TEglise,  en  dehors  de  ses  fiddles,  de 
ses  prStres,  de  ses  pasleura,  ce  n'est  qu*une  ab* 
slraction,  ce  n'eat  qu'un  mot  vide  de  sens*  L*Egliae, 
c'est  Tenserffble  des  6tres  bons,  des  6lres  sainls; 
comme  le  monde,  dans  Tacception  que  lui  donn^ 
FEvangile,  c'est  Tensemble  des  fitres  m^chants,  des 
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Atres  corrompus ,  ou ,  &  tout  le  moins ,  des  dires  qui 
(mt  m^conflu  la  sublimits  de  leur  vocation,  qui 
s'oublient  dans  les  plaistrs,  les  volupt^s,  et  qui 
n'ont  pas  de  but,  sinon  de  se  perdre  et  de  perdre 
leurs  flares  avec  eux. 

Done,  mes  Fr^res,  aujourd*hui,  au  nom  de  notre 
saintc  m6re  TEglise,  je  vous  propose  de  venir  au 
secours  non  pas  d'une  mis^re  physique,  mais  d*une 
mis^re  morale.  Je  dis  d*une  mis^re  morale  et  non 
pas  d*une  mis6re  physique,  car,  bien  que  ces  choses 
soient  entrelac^s  Tune  dans  Tautre,  et  que  la  mi- 
s^re  physique  produise  tr^s  in^vitablement  la  misere 
morale,  comme  celle-ci,  k  son  tour,  enfifendre  tres 
efficacement  la  misere  physique,  il  y  a  toujours  une 
mis6re  qui  est  plus  imm^diatement,  plus  direclo- 
ment  ou  du  c6t6  de  I'dme  ou  du  c6te  du  corps;  et 
ici,  en  ce  moment,  c'est  d'une  misere  de  Tame  que 
je  viens  vous  parler. 

Je  vous  propose  de  venir  au  secours  de  la  famille 
et  d'en  empScher  la  destruction  et  Taiteration  au 
sein  de  cetle  partie  de  la  soci^te  que  nous  appelons , 
avec  TElvang^liste,  non  pas  du  nom  de  peuple,  mais 
du  nom  sacr^  de  pauvre. 

Pour  cela,  mes  Freres,  je  vous  montrerai  que  la 
famille  est  le  plus  grand  des  biens  cr^ds  et  la  plus 
sainte  des  choses  humaines.  D'ou  la  conclusion  se 
tirera  de  soi  que,  par  consequent,  ce  qui  tend  k 
d^truire  ou  k  fausser  la  famille  est  un  grand  maU 
heur  et  un  grand  crime.  Et  apr^s  avoir  suivi  cet 
ordre  de  pens^es,  je  vous  montrerai  comment,  dans 
la  circonstance  pr^sente ,  vous  pouvez  venir  en  aide 
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ofRcacement  h  une  bonne  oeuvre  pour  empSchep 
i'alt^ration  et  la  destruction  de  la  famille,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  parmi  cette  classe  si 
nombreuse  et  si  sacr6e  des  pauvres. 

Voil^,  mes  Fr^res,  quel  est  le  but  de  noire  reu- 
nion, le  plan  et  le  partage  de  ce  discours,  qui  se 
recommande  de  lui-meme  k  voire  bienveillante 
attention. 

I.  —  La  famille,  c'est  d'abord  la  vie.  Lorsque 
Dieu,  qui  est  le  premier  p^re  de  la  vie,  qui  en  est 
la  veritable  et  unique  source,  eut,  d'un  coup  sou- 
verain  de  sa  penst^e  et  de  son  amour,  tir^  le  monde 
du  neant,  il  lui  plut  d*arrgler  dans  sa  droite  la  fon- 
laine  de  vie  et  de  la  scelier  pour  le  reste  des  temps; 
de  la  scelier  en  ce  sens  qu'il  s*interdirait,  au  moins 
dans  Tordre  des  choses  sensibles,  une  nouvelle 
creation,  jusqu'^  un  temps  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Mais  ce  n'etait  pas  par  avarice,  par  une  sor- 
dide  6pargne  de  la  vie,  qui  est  en  lui  un  oc6an  sans 
fond  et  sans  rivages;  c'^tait  parce  que,  entre  les 
dons  qu'il  lui  plaisait  de  nous  d^parlir,  se  trouvait 
celui-1^  mSme  de  donner  la  vie,  parce  que,  comme 
il  est  la  vie,  que  c'est  la  son  premier  et  eternel 
atlribul, —  car,  ^tant  Dieu,  il  est,  en  quelque  sorte, 
sans  lui  et  malgr^  lui  de  loute  ^ternit6  et  de  toute 
n^cessit^, —  il  lui  plaisait  de  nous  communiquer  sa 
fdcondit^,  k  nous,  tout  h  Theure  encore  poussiere, 
tout  k  Theure  encore  impuissance,  tout  k  Theure 
encore  n^ant,  il  lui  plaisait  de  nous  dire  au  moment 
ou  il  avail  frapp^  du  pied  le  limon  qu'il  venait  de 
cr6er :  a  Maintenant,  6  homme,  a  ton  tour  fetre  vi- 


SUft  L4  FAMILLB  GHRiTIENNB  151 

vant,  intelligent,  puissant  comme  ton  p^re,  tu  ^vo- 
queras  la  vie,  tu  la  tireras  d*un  acte  de  ta  pens^e, 
d'un  acte  de  ta  volenti,  d'un  acte  de  ton  amour.  Tu 
seras  p6re  comme  je  suis  p^re,  et,  prenant  dans  tes 
bras  saints  et  benis  une  famille  issue  de  toi,  comme 
toi  tu  es  ma  famille,  tu  regarderas  ton  dme  dans 
rdmc  de  tes  enfants,  et,  levant  tcsyeux,  portant 
tes  petits  jusqu'a  mon  trdne,  tu  prieras  devant  moi 
avec  le  cri  sublime  de  la  paternity.  » 

La  famille,  non  pas  Thomme,  c'est  la  vie. 
L'homme  ne  Ta  pas  en  lui  tout  seul ,  la  vie.  Dans 
cet  ordre,  seul,  il  ne  pent  rien.  S*il  se  prend  tout 
seul,  il  n'est  qu'un  vil  d6bauch6;  il  n'exerce  qu'une 
faculty  inerte,  impuissante,  miserable,  propre  k 
ecumer  les  sens  et  T&me  de  quiconque  m^connait  la 
loi  qui  produit,  qui  donne  la  vie.  La  vie,  dans 
Thomme  tout  seul,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject 
quand  il  ne  I'exerce  que  pour  soi.  II  faut  la  famille 
pour  que  cette  puissance  de  la  creation  par  Dieu  et 
en  Dieu  se  manifeste,  ait  son  cours,  ait  son  ef Oca- 
cite.  Jedirai  pourquoi,  mais  j*ai  tant  de  choses  k 
vous  dire,  que  je  suis  oblig6  de  laisser  sur  ma  route 
une  foule  de  pourquoi :  chemin  faisant,  nous  les  ren- 
contrerons,  nous  les  balayerons  k  droite  et  k  gauche, 
comme  une  armde  triomphante  qui,  s'avangant  vers 
son  but,  neglige  les  escarmouches  et  les  cris  impuis- 
sants  de  Tennemi  qui  tente  d'arrfiter  sa  marche  victo- 
rieuse  sur  son  flanc  gauche  et  sur  son  flanc  droit. 

La  famille,  c'est  done  la  vie.  Mais  la  vie  du 
corps,  si  grande  qu*elle  soit,  ce  n'est  pas  toute  la 
vie  ,  ce  n'est  que  la  petite  vie.  II  y  a  une  autre 
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vie  que  la  vie  du  corps,  la  grande  vie,  la  vie  de 
rdme;  et  c'est  encore  la  CamiUe  qui  en  eat  la  depo- 
sitaire  et  Tinstrunaent,  au  moy^  de  reducation. 
Cette  ftme  nait  avec  des  taculU^s  iaertes,  endop- 
mies,  qui  n*ont  pas  leur  jeu;  il  faut  que  la  maia 
du  p^re,  celle  de  la  m^re  interviennent,  que  Tame 
de  Tun  et  de  Tautre  se  communique  h  Tenfant.  L*^^ 
ducation,  c^est  le  developpement  de  i'ame  dans  la 
lumi^re,  dans  la  rectitude,  dans  la  gdn^rosit^.  Lu^ 
mi^re,  rectitude,  g^nerosit<S,  tout  cela  est  enfoui,  tout 
cela  pent  prendre  un  bon  ou  mauvais  cours.  C'est  I0 
p6re  et  la  m6rc  qui  dif  igeront  d'abord  Tenfant  dans 
la  voie  droite ,  qui ,  avant  la  plenitude  de  son  d^ye- 
loppement,  lui  viendront  en  aide,  le  conduiront,  le 
feront  monter  comme  un  arbrisseau ,  dont  les  bran- 
ches poussent  non  pas  vers  la  terra,  mais  vers  le 
ciel,  afln  d'en  recevoir  une  impulsion  puissante,  ma- 
jestueuse,  qui,  jusque  dans  les  plus  petits  details, 
fasse  reconnaitre  Touvrage  d'un  Dieu  forme  par 
les  soins  d'une  Sme  raisonnable  comme  celle  de 
rhomme. 

La  famille,  c'est  I'education. 

C'est  encore  le  travail.  Qui  de  nous,  mes  Freres, 
accomplirait  cette  grande  loi  du  travail  avec  per- 
sistance,  avec  courage,  si  nous  n'avions  pas,  si 
vous  n'aviez  pas,  je  dis  novs,  parce  que  nous  avons 
une  famille  spirituelle,  comme  vous  avez  une  fa- 
mille temporelle,  si  nous  n*avions  pas  k  transmettre 
le  fruit  de  notre  travail,  si  nos  jours  etaient  born^s 
i  nos  jours?  II  faut  si  peu  de  chose  k  Thomme, 
pour  lui,  pour  son  existence  I  Mais  la  famille  elanl 
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sans  cesse  pr^sente,  il  ne  se  lasse  pas  de  travailler; 
il  place  h  usure  toutes  ses  sueurs,  tous  ses  g^mis- 
sements,  toutes  ses  larmes.  II  sait  qu'il  y  a  des 
Smes  qui  recueilleront  tout  cela;  il  sait  que  rien 
n'est  perdu  de  ses  labeurs,  et  que  mort,  enseveli, 
disparu ,  il  y  aura  encore  des  Smes  qui  seront  sen- 
sibles  a  ce  souvenir  des  travaux  de  leur  pere,  qui 
les  b^niront,  qui  diront  en  traversant  le  champ 
acquis  par  tant  de  peines  et  de  soucis :  «  C'est  le 
champ  de  mon  p^re,  c'est  le  champ  de  mes  afeux; 
c'est  ici  qu'ont  passe  Abraham,  Isaac  et  Jacob; 
c'est  de  1^  qu'ils  se  dirig^rent  vers  TEgypte,  qu'ils 
remontferent  dans  la  Syrie  et  dans  les  champs  de 
Sennaar.  »  Done,  en  posant  le  pied  dans  les  champs 
de  notre  travail,  nous  y  laissons  pour  nos  enfants 
cette  empreinte  immortelle  qui  ^tend  notre  souvenir 
dans  noire  espdrance,  laquelle,  etant  d6]h  comme 
un  souvenir  par  anticipation,  nous  donne  la  pure,  la 
sainte  immortality,  la  perp^tuit^  de  notre  vie  dans 
la  vie  d'Stres  qui  nous  suivront;  et  ainsi,  de  siecles 
en  siecles,  de  generations  en  generations,  jusqu'au 
jour  oil  toutes  ces  families,  toutes  ces  moissons  se 
repliant  et  s'ouvranl  au  grand  jour  de  I'eternite,  au 
contact  de  la  vie,  ce  seront  des  ftmes,  ce  seront  des 
benedictions,  ce  seront  des  grandeurs  que  Ton 
comptera,  ou,  en  un  mot,  tout  ce  travail  s'epa- 
nouira  et  prendra  une  forme  derni^re  pour  ne  plus 
s'evanouir  de  devant  nos  yeux  et  de  devant  les  yeux 
du  Trfts-Haut  qui  en  a  eie  le  principe  universel. 

La  famille,  c'est  le  travail. 

C'est  aussi  la  propriete,  la  propriete  qui  n'existe- 
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rait  pas  si  elle  ne  pouvait  se  Iransmettre,  et  qui  n'est 
transmissible  que  parce  que  nous  avons  quelqu'uu 
k  qui  la  transmettre. 

C*est  aussi  la  gloire.  Quelques  rares  hommes, 
mes  Fr^res,  disperses  k  Thorizon  des  ages,  ont  la 
faculty  de  se  faire  une  gloire  personnelle ,  d'etouffcr 
en  quelque  sorte,  dans  leur  grandeur  propre,  le 
souvenir  de  leurs  ancfitres;  mais  pour  nous,  la 
foule,  notre  gloire  obscure  el  tranquille,  elle  est 
dans  la  tradition  d'honnStet^  qui  est  au  sein  de  nos 
families.  Notre  gloire,  c'est  cet  heritage  ininter- 
rompu  d'un  sang  qui  n'a  pas  eu  de  lache;  c'est 
notre  p6re,  c'est  notre  grand-pere,  c'est  ce  nom  que 
nous  retrouvons  dans  les  rues  de  nos  cit^s,  lorsque 
nous  nous  y  promenons  et  que  les  vdt^rans  de  la 
vie,  nous  voyant  passer,  nomment  encore  celui  qui 
^tait  notre  pere,  celle  qui  6tait  notre  mere,  et 
contemplent  dans  leur  post6rit6  un  rayon  de  leurs 
bienfaits  et  de  leurs  vertus  dont  ils  ont  gard6  la 
m^moire. 

La  famille ,  c'est  done  toute  notre  gloire  pour  la 
plupart  d'entre  nous;  et  quant  k  ceux  qui  se  don- 
nent  une  autre  gloire,  un  de  leurs  grands  bonheurs, 
c'est  pr6cisement  de  pouvoir  la  transmettre,  avec 
leur  nom,  a  la  famille  qui,  venue  apres  eux,  h^ri- 
tera  de  tout  ce  prestige  qui  environnait  leur  nom  et 
I'environnera  encore  pour  longtemps. 

Enfin,  la  famille,  c*est  la  joie. 

H61asl  vous  le  savez,  mes  tr^s  chers  Fr^res,  la 
joie  est  bien  rare  partout  ailleurs.  Qu'est-ce  que  la 
joie  des  choses  publiques?  Qu'est-ce  que  la  joie  des 
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grands?  Qu'est-ce  que  la  joie  des  l^gislateurs? 
Qu'est-ce  que  la  joie  des  guerriers  sur  les  champs 
de  bataille?  Notre  joie,  mes  Freres,  elle  est  dans  ce 
petit  et  ^troit  enclos  que  nous  appelons  la  famille, 
le  foyer  domestique.  Quand,  apr^s  un  long  jour, 
rhomme  s'est  ^puis^  dans  un  travail  ou  dans  un 
autre,  —  petit  ou  grand,  peu  importe,  la  difference 
n'est  pas  bien  sensible  du  cdte  des  sueurs  et  des 
larmes, —  quand  Phomme  s'^puise  dans  un  travail, 
toute  sa  journde  repose  sur  ce  fondement :  c'est  qu'il 
est  un  moment,  le  soir,  ou  enQn,  debarrass^  de  la 
toge,  de  Tep^e,  du  hoyau  ou  de  la  charrue,  il  s'as- 
seoit,  il  regarde  k  droite  et  a  gauche,  et  qu'il  y  voit 
des  visages  amis,  des  yeux  qui  le  chercheixt,  des 
mains  qui  pressent  la  sienne,  quelque  chose  de  na- 
turel,  de  saint,  de  cordial  qui  ne  s'eteint  jamais  et 
se  renouvelle  toujours.  Ces  mSmes  visages  qui  vieil- 
lissent  avec  le  sien,  ces  jeunes  enfants  qui  croissent 
pendant  que  lui  decroit,  eh  bien!  tout  cela,  c'est  la 
famille.  Si  nous  ne  Tavionspas,  mes  Freres,  qu'est-ce 
que  serai t  noire  vie?  Esl-ce  qu'il  y  aurait  un  peu  de 
joie? 

La  famille,  c'est  done  la  vie,  c'est  Tdducation, 
c'est  le  travail,  c'est  la  propriety,  c'est  la  gloire, 
c'est  la  joie. 

Et  aussi,  le  Christ,  notre  Mailre,  voulant  r^ge- 
n^rer  le  monde  et  ayant  besoin  d'hommes  ddvou^s 
qui  abdiquassent  les  joies  naturelles,  au  moins  h 
un  certain  degr6,  le  Christ  se  faisait  dans  son 
coeur  de  p6re  et  d'ami  cette  grande  objection  : 
«  Mais  si  j'ote  aux  miens,  si  j'ote  a  mes  apotres,  ix 
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mes  martyrs,  si  je  leur  die  la  famille,  qu'est-ce 
done  que  jeleur  laisserai  ?  Moi  ?  Dieu  mon  Pero? 
L'Esprit-Saint?  Oui,  c'est  Ik  la  grande  famille, 
c*est  la  famille  commune,  universelle,  ^ternelle; 
mais  elle  n'est  pas  encore  visible.  Est-ce  que  je 
puis,  moi  qui  les  aime,  les  laisser  orphelins?  Est-ce 
que  je  puis  les  laisser  sans  famille,  apr^s  leur  avoir 
demands  le  sacrifice  de  la  famille?  »  Et  alors,  par 
un  repentir  sublime  de  lout  ce  qu'il  leur  demandait 
de  sacrifices,  il  leur  dit  un  jour  cette  parole  qui  s'est 
v^rifl^e:  Celuiqui  quiiiera  son  pere,  sa  mere,  ses 
frires,  868  soRurs  pour  moi,  trouvera  un  pere,  une 
m^re,  des  freres,  des  soturs.  Nous  avons  tout  quitt^, 
tout  laiss^,  nous  avons  tout  rejet6  par  derriere, 
nous  n'avons  excepts  ni  pftre  ni  mfere,  car  nous  de- 
vons  les  retrouver  dans  la  famille  spirituelle :  cela 
nous  a  €\j&  promis,  cela  nous  a  m  donn^.  Cette 
creation  de  la  famille  spirituelle,  cette  parole  contre 
nature,  mais  si  conforme  h  la  nature  d'en  haut, 
cette  parole  qui  a  €i€  dite,  malgr^  tous  les  obstacles 
elle  s'est  accompHe!  Moi  qui  vous  parle,  j'appar- 
tiens  k  une  famille  spirituelle,  et  j*ai  I'honneur  d'en 
avoir  ressuscit^  une  sur  le  sol  frangais ,  au  milieu 
des  temps  tumultueux  qui  se  flattaient  d'avoir  6louflf^ 
cette  parole  de  Dieu  dans  notre  patrie, 

La  famille  est  done  tout  pour  nous;  c*est  le  plus 
grand,  c'est  le  comble  et  le  rassemblement  de  tous 
les  biens  cr^6s. 

Et  comment  se  produit-elle?  Comment  Dieu  a- 
t-il  pu  la  faire?  Quelle  en  est  la  source?  Quelles  en 
sont  les  lois  ? 
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Cela  semble  bien  simple ,  mes  Frftres ,  de  former 
tine  famille;  et,  en  effet,  il  y  a  dans  la  famille  quel* 
que  chose  de  tr^s  simple,  c'est  son  premier  principe, 
qui  est  le  coeur  de  Thomme. 

Ce  n'est  pas  des  sens  que  sort  la  famille;  les  sens 
ne  font  qu'en  dissiper  la  source.  Ce  n'esl  pas  de  I'es- 
prit  non  plus;  I'esprit  est  un  astre  solitaire  qui  n'a 
pas  besoin  de  s'unir;  il  est  dgoi'ste,  il  veut  6tre  seul. 
Peut-fitre  d^sire-t-il  trouver  des  terres  sombres,  des 
nuits  obscures  pour  les  ^clairer  des  rayons  de  la 
pensde  avec  cette  esp^ce  d'orgucil  qui  appartient  h 
la  lumifere;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  fait  la  famille. 
Le  savant,  dans  son  cabinet,  avec  les  traditions  du 
pass6  dans  les  livres,  avec  la  nature  qui  est  sous  sa 
main ,  le  savant  n'a  pas  I'idee  d*avoir  besoin  d'autre 
chose  que  de  cette  intelligence  qui  brille  en  lui 
comme  un  flambeau  et  de  Tobjet  naturel  dont  son 
activity  poursuit  la  recherche. 

II  y  a  quelque  chose  en  nous  de  meilleur  que  les 
sens ,  de  meilleur  que  Tesprit ,  de  plus  pur,  de  plus 
parfait,  de  plus  communicatif,  qui  ressemble  vrai* 
ment^  Dieu,  qui  se  trouve  k  notre  centre  m6me, 
entre  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  bas  :  c'est 
le  coeur  de  Thomme,  si^ge  des  affections.  C'est  I'af- 
fection  qui  est  le  principe  de  la  famille,  et  I'affec- 
tton,  mes  Fr^res,  c'est  le  besoin  de  ne  pas  vivre 
seul;  I'affection,  c'est  le  besoin  de  vivre  dans  au- 
trui;  I'affection,  c'est  le  besoin  de  se  donner  tout 
enlier  pour  que  notre  vie  se  transfuse  dans  une  autre. 
Et  pourquoi  avons-nous  ce  besoin?  Pourquoi  ne 
pouvons-nous  pas  nous  passer  d'aimer,  de  nous 
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donner,  de  nous  priver,  de  faire  des  sncriGces? 
Pourquoi  cette  coupe  de  I'amour,  ou  il  y  a  tant  de 
larmes  et  de  sang,  nous  est-elle  si  ch6re?  Pourquoi 
cela  est-il?  Cela  est :  que  nous  importe  le  reste? 
Nous  l*aimoDs,  nous  la  benissons;  et  quiconque, 
un  seul  jour,  a  tenu  cette  coupe  et  y  a  bu ,  ne  peut 
plus  renoncer  h  cet  enivrement;  il  s'est  donne,  il  a 
aime,  il  s*est  sacrifi^,  il  a  compris  que  le  coeuretait 
toute  la  vie  et  qu'on  pouvait  impun^ment  sacriQer 
Tesprit  et  les  sens  quand  on  aimait. 

Que  me  parlez-vous  de  donner  la  lumiere,  la 
science  a  tout  le  monde?  Que  me  parlez-vous  de  don- 
ner les  biens  terrestres?  Que  me  parlez-vous  de  r6- 
pandre  la  richesse?  La  richesse  de  Thomme,  Chre- 
tiens ,  elle  est  vivante  dans  son  coeur.  Pourvu  qu'il 
y  ait  un  peu  de  pain,  chaque  jour,  dans  sa  main 
tendue  vers  Dieu  et  vers  Thomme,  pourvu  que  son 
travail  soit  assez  fecond  pour  lui  donner  ce  pain, 
adieu  toutes  les  sciences  de  la  terre,  adieu  tons  ces 
int^rStsI  Le  coeur  reste  avec  Tamour.  C'est  la 
grande  table  ou  le  p6re  de  famille  nous  a  convo- 
ques,  celle  qui  ne  manque  k  personne,  excepts  h 
ceux  qui  ne  sent  pas  dignes  d'y  6tre  invites,  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  s*y  asseoir. 

Prenez  garde  cependant,  mes  Freres,  c'est  grave, 
raffection;  c*est  bien  aulrement  grave  que  vous  ne 
rimaginez.  L'affection,  savez-vous  bien,  c*est  Tu- 
nite  et  rindissolubilite.  Qui  aime,  aime  un  seul  par- 
dessus  tous.  Qui  aime,  aime  pour  jamais.  Vous  seiU 
et  pour  jamais,  voilk  le  mot,  le  cri  de  Taffection, 
et  qui  n'a  pas  dit  vous  seul  et  pour  jamais,  celui-1^ 
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n'a  jamais  connu  Taffection  et  n'a  jamais  aim^.  Dleu 
lui-mSme,  le  Dieu  qui  s'est  appcl6  Zelotes,  c*est-a- 
dire  jaloux,  nous  a  dit  au  Sinai',  et  plus  tard  au 
Calvaire,  dans  ces  deux  modes,  i'un  de  la  terreur, 
I'autre  de  TinefTable  bont6 ,  il  nous  a  dit  dans  ces 
deux  langues,  dans  les  eclairs  du  Sinai' et  dans  le 
sang  qui  tombait  de  sa  Croix,  il  nous  a  dit:  Ego 
sum  Dominus  Deus  tuus  fortis,  zelotes  .•  Moi,  je  suis 
voire  Dieu,  et  voire  Dieu  jaloux!  «  Je  suis  jaloux, 
car  je  suis  TafiFection  par  essence  et  je  veux  qu'on 
m'aime  de  tout  son  coeur,  de  tout  son  esprit,  de 
loute  son  ame  et  de  toutes  ses  forces,  par-dessus 
toutes  choses  et  par-dessus  soi-mSme.  Quiconque 
ne  m'aime  pas  ainsi  n'est  pas  de  mon  royaume, 
n'est  pas  de  mes  ^lus.  »  Et  en  m6me  temps  quMl  se 
r^servait  pour  lui  cetLe  unite  et  cette  indissolubilite 
qui  font  la  famille  spirituelle  des  ames,  en  mfime 
temps,  mais  k  un  second  degr^,  au-dessous  de  lui, 
il  nous  donnait  cette  faculty  d*aimer  un  seul  et 
d'aimer  toujours. 

II  y  en  a  parmi  vous  qui  peuvent  sourire  de  cette 
na'ivet6  de  TEvangile  et  de  TapStre;  11  y  en  a  qui 
ont  tant  de  fois  trahi  leurs  serments ,  il  y  en  a  qui 
ont  aim^  si  brievement  et  si  peu  dans  la  solitude  de 
Tunile,  qu'ils  croient  que  je  parle  de  chim^res. 
Mais,  s'il  y  a  ici  quelques  hommes  simples,  pau- 
vres,  ^troitement  elev6s  dans  la  pi^t6  de  Tfivangile 
et  dans  les  bons  sentiments  de  la  nature,  ceux-1^ 
savent  qu'il  y  a  des  serments  qui  se  tiennent,  qui 
ne  s'oublient  jamais,  qui  font  le  bonheur  incessant, 
la  felicite  ininterrompue  de  la  vie.  Je  parle  pour 
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ceux-U;  les  autres,  je  les  abandonne  k  leur  con- 
science :  c'est  un  juge  avec  lequel,  en  ce  moment,  je 
ne  veux  pas  discuter. 

Et  remarque2-le,  mes  Frferes,  dans  cette  uniW, 
dans  cette  indissolubility,  il  n'y  a  pas  de  monotonie, 
il  n'y  a  pas  d'impuissance  et  de  limites.  Au  con- 
traire,  dans  la  famille  ii  y  a  T^panouissement  de 
Tuniti^,  il  y  a  le  rajeunissement  de  Timmortalit^  et 
de  rindissolubilit^.  L'affection  s'ouvre  dans  la  fa- 
mille, et,  pendant  que  vous  vieillissez,  elle  se  rajeu- 
nit  dans  Tenfant.  Quand,  en  cherchant  dans  vos 
yeux  ce  que  vous  y  trouviez  autrefois,  vous  vous 
rendez,  avec  la  naivete  de  tout  ce  qui  est  vrai,  le 
ttfraoignage  que  vous  n'Stes  plus  ce  que  vous  avez 
^t6,  que  vous  n*6tes  plus  capables  de  produire  les 
enchantements  que  vous  avez  produits,  alors,  vous, 
le  p^re,  vous,  la  mfere,  reportant  vos  regards  sur 
Tenfant,  vous  le  voyez  croitre;  les  grSces  de  la 
beautd,  de  la  cbastete  et  de  Tinnocence  se  develop- 
pent  en  lui,  et  tandis  que  voire  corps  s*en  va  vers 
la  tombe,  votre  amour  ressuscite  tout  jeune  et  tout 
immortel  parce  fruit  de  vos  chastes  ^treintes.  Ainsi 
Tunit^  n'est  pas  sterile  et  monotone,  ainsi  I'indisso- 
lubilit^  n'est  pas  une  tombe  qui  se  creuse.  C'est,  au 
contraire,  une  fleur  qui  se  greflfe  sur  une  fleur,  et 
puis  sur  une  autre  fleur,  qui  se  renouvelle  toujours , 
comme  chaque  annee  la  nature  au  printemps.  Et  ce- 
pendant  c'est  Tunite,  c'est  Tindissolubilit^;  et  jusque 
dans  Tenfant  qui  n'est  pas  le  p^re ,  qui  n'est  pas  la 
m^re ,  c'est  encore  le  pfere ,  c'est  encore  la  mfere ,  c'est 
encore  I'unit^  et  rindissolubilit^.  Voii&  la  famille. 
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Ctependaat,  mes  Frferea,  le  cociir,  est-ce  Ik  tout? 
Plut  h  Dieu,  oui,  pIAt  k  Dieu  1  Car  si  le  coeur  sufQsait 
pcmr  la  famille,  nous  serions  bien  heureux;  mais 
flous  ne  pouvons  pas  pr6tendre  k  ce  grand  bonheur 
ici^bas.  Le  coeur,  c'est  beaucoup,  ce  n'est  pas  tout.  II 
est  si  Vftste  et  si  profond,  que,  par  son  amplitude,  sa 
pfofondeuf  mfinoe,  il  ne  peut  pas  sufOre  k  Tunit^  et 
k  rindiseolubilit^.  Le  coeur  incline,  par  un  c6t^,  vers 
les  sens,  vers  la  passion,  c'est-^-dire  vers  quelque 
chose  dont  la  racine  est  essentiellcment  pc^rissable , 
changeante.  Quand  nous  venons  au  fait,  que  nous 
laissons  la  ro^taphysique  de  Taffection,  sa  notion 
essentielle,  que  nous  entrons  dans  la  r^alitd,  il  faut 
confesser,  mes  Fr^res,  que  nous  ne  sommes  pas 
capables  de  dire  :  Vous  $eul  et  pour  jamais,  d'aimer 
avec  unit^  et  indissolubility.  H^las!  je  n*ai  pas  be- 
soin  de  le  d^montrer.  Vous  savez  combien  la  socidt^ 
humaine  est  un  theatre  de  tragiques  passions  qui 
ont  eu  de  si  beaux  commencements  et  de  si  terribles 
fins.  Les  grandes  larmes  de  Thomme,  elles  sent  de 
ce  c6t6-lft.  Nos  plus  grandes  amertumes,  nos  san- 
glots  les  plus  douloureux,  c'est  ce  sentiment  de  I'af- 
fection  au  sein  de  la  famille  qui  les  a  provoqu^s. 
Pourquoi?  Parce  que  notre  coeur  est  petit,  6troit, 
mobile,  inconstant,  et  qu*il  ne  peut  nous  suffire  k 
r^aliser  ce  qui  fait  vraiment  la  famille  dans  son  6tat 
parfait,  Tunitd  r^elle,  Tindissolubilit^  certaine  et 
durable. 

Aussi ,  mes  Frferes ,  Thomme  a  senti  sa  faiblesse 
de  toute  antiquity,  et,  par  un  mouvement  qui  peut 
paraitrebien  singulierau  premier  coup  d'oeil,  il  a 
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appele  au  secours  de  son  coeur  ce  qu'il  y  a  de  pins 
Stranger  au  coeur,  il  a  appele  la  loi,  il  a  appele  la 
conscience  et  la  puissance  publiques.  D*une  chose 
toute  privee,  telle  qu'est  Taffection,  il  a  voulu  fairo 
une  chose  sociale;  d'une  chose  tout  interieure,  il  a 
voulu  faire  une  chose  qui  eut  la  sanction  de  Tauto- 
rii6 ,  de  la  chose  publique.  11  a  contracte  les  devoira 
de  la  famille  en  presence  d'une  patrie;  il  a  fait  voeu 
d*unite,  il  a  fait  voeu  d'indissolubilit^,  il  a  demand^ 
h  la  conscience  publique,  k  la  puissance  publique, 
de  prendre  ses  serments  sous  sa  protection;  et  chez 
lous  les  peuples  de  la  terre,  k  des  degr6s,  il  est 
vrai,  divers,  et  qui  ne  sont  parfaits  qu'au  sein  des 
nations  eclairees  par  la  lumi^re  catholique,  partout 
TEtat  a  regards  comme  un  de  ses  grands  devoirs  et 
de  ses  manifestes  int^rSts  de  prendre  sous  sa  garde 
les  serments  de  la  famille,  les  serments  d'unit^  et 
d'indissolubilit^  qui  en  font  le  fondement :  de  sorte 
que  sans  la  loi  il  n'y  a  point  de  famille.  Je  me  borne 
a  Tenoncer. 

Je  sais,  mes  Freres,  que  dans  notre  soci^te,  od 
il  y  a  tant  de  choses  mauvaises,  corrompues,  on  le 
conteste,  on  s'en  6tonne.  Ma  th6se  d*aujourd*hui 
n'est  pas  de  combattre  ces  doctrines.  Je  dis  qu'en 
fait,  par  toute  la  terre,  chez  tous  les  peuples  civili- 
ses, la  loi  a  constitu6  la  famille,  la  loi  a  prononcd 
Tunite  et  Findissolubilite,  excepts  chez  quetques 
nations  qui  ont  admis,  comme  les  nations  musul- 
manes,  ce  que  nous  appelons  du  nom  abject  de  po- 
lygamic, que  je  me  reproche  mSme  de  prononcer 
dovant  vous,  tant  notre  nature  chrdtienne  est  61e- 


SUR  LA  PAMILLI  CHRftTlENNK  163 

\6o  au-dessus  de  ces  infamies  qui  sont  legates 
ailleurs. 

Cependant,  mes  Fr^res,  le  coeur  et  la  loi,  Tafifec- 
tion  et  la  patrie,  ces  deux  choses,  toutes  grandes 
qu*elles  soient,  ne  sufflsent  pas  encore  pour  const!- 
tuer  vraiment  la  famille.  Le  coeur  est  faible,  et  la  loi 
pr^cisement  est  trop  puissante;  elle  apporte  la  quel- 
que  chose  de  la  contrainte  qui  s'attache  k  tout  ce 
qu'elle  fait,  et,  sous  ce  rapport,  quel  que  soit  le 
bienfait  de  son  intervention,  elle  semble,  jusqu*^ 
un  certain  degre,  manquer  de  respect  h  la  chose 
meme  qu'elle  veut  environner  d'une  plus  grande  v6- 
n^ration.  Aussi,  partout,  c'est  aux  pieds  des  autels 
et  sous  le  bouclier  de  la  religion  que  les  ^poux  fon- 
dateurs  des  families  sont  venus  demander...  quoi, 
mes  Fr^res?  La  grace  de  s'aimer,  la  grace  de 
s'aimer  purement,  la  grace  de  s'aimer  seul  k  seul, 
la  grace  de  s'aimer  pers^v^ramment  et  indissolu- 
blement. 

Dans  la  jeunesse,  on  se  flatte  d'avoir  sur  son 
front  et  dans  ses  mains  de  quoi  se  passer  de  la  griice 
de  Dieu  pour  Stre  aim6.  On  s'imagine  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'etre  beni  comme  Rachel  et  comme  Rebecca; 
on  s'imagine  que  la  benediction  qui  est  descendue 
sur  les  patriarches  nous  est  inutile,  et  que  dans 
nos  jeunes  mains  nous  pouvons  tenir  les  fils  de 
notre  bonheur,  certains  d'une  existence  oh  I'amour 
ne  tarira  jamais.  Nous  croyons  que  pour  les  affec- 
tions il  n'y  a  pas  de  Parques,  ces  fameuses  divinit^s 
de  la  fable,  dont  Tune  lenait  un  (il  si  delicat  et  Tautre 
des  ciseaux  si  inflexibles;  que  dans  cette  grande 
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r^ion  du  codur  et  des  affections  il  n'y  a  pas  de  Clotbo, 
il  n'y  a  pas  d'Atropos,  il  n'y  a  pas  de  LacWsis,  il 
n'y  a  ni  fil  ni  ciseauz.  Nous  croyons  cela,  et  k  seize 
ans,  le  front  lev^  avec  tout  I'incarnat  de  I'immorta- 
lit^  de  ce  qui  est  beau ,  au  milieu  des  serments  qui  se 
font  et  se  pressent  autour  de  nous ,  qui  nous  enlacent 
comme  dans  une  aureole  de  f^licit^  ou  du  moins  d'es- 
p^rance  de  la  fi61icit(5,  nous  nous  imaginons  que  tout 
n'est  pas  bient6t  bris6  et  qu'il  ne  faut  pas,  k  la  lettre, 
Chretiens,  entendez-moi  bien,  qu'il  ne  faut  pas  la 
grace  de  Dieu,  qu'il  ne  faut  pas  quelque  chose  de 
surnaturel  pour  s' aimer,  que  dis-je,  pour  se  sup- 
porter quand  on  s'est  aim6  k  la  passion  et  k  la  fu- 
reur.  Croire  que  Ton  pent  grandir  toujours  de  seize  6 
soixante  ans  en  graces  et  en  jeunesse  devant  celui  qui 
est  I'objet  qu'on  a  choisi  ^ternellement ,  croire  cela , 
mes  Fr^res,  ce  n'est  pas  m6me  penser  en  paien.  Car 
les  paiens  ont  dit  sur  la  fragility  de  ces  choses  et 
dans  un  langage  magnifique,  po^tique,  qui  vivra 
toujours,  ils  ont  dit  des  choses  ineffablement  belles ; 
et  tous,  nous  les  r^p^tons  sans  cesse.  Et  il  ne  faut 
pas  attendre,  mes  Fr^res,  bien  longtemps,  il  ne 
faut  pas  attendre  trente  ans ,  quarante  ans  pour  6tre 
instruits  sur  ce  point;  il  ne  faut  quelquefois  qu'une 
ann^e,  qu'un  jour,  qu'un  instant. 

Philippe -Auguste  avait  fait  venir  du  fond  du 
Nord  une  princesse  jeune,  aim^e  des  peuples,  res- 
plendissante  de  la  majesty  du  sang  et  de  la  beaute. 
Enivr^  de  joie,  il  passait  les  heures,  doublees  par 
Tattente,  k  preparer  et  k  orner  ses  chateaux,  comme 
s'il  n'eAt  pas  trouv^  la  demeure  des  rois  de  France 
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digne  de  recevoir  celle  qu'il  aimaii  d^ja  pour  en 
avoir  vu  les  traits  dans  une  peiature.  Elle  arrive 
anfla,  elle  gravit  tout  heureuse  et  toiite  par^e  les 
marches  du  palais  ou  on  raHeudait.  Le  loi  accourt 
au-devaat  d'eUe;  U  desoend,  il  Taperooit.  C'eai  la 
mort  pour  son  cceur;  et  eeite  infortun^  prineosse 
a'en  ira  d^aormais  de  prisoa  en  prison,  d'exil  ttt 
exil,  porter  jusqu'^  Rome  la  peine  de  sa  ehasietd  et 
de  son  affection  ai  lacbemttnt  trahie.  It  n'avait  pas 
fallu  un  jour,  une  beure,  mais  un  instaoit*  Un 
simple  regard  avait  auf0  pour  deaenchanter  le  mo«- 
napque. 

Ainsi,  mea  Fr^ea,  le  cosur,  la  lot,  la  religion, 
voili  ce  qui  constitue  la  famille,  c'estr^dire  tout  ee 
qift'il  y  a  de  saint,  de  grand,  de  parfait  sur  la  terre. 
Eh  apr^a  avoir  demonitr^  cette  th^se,  si  je  puis  me 
s«*vir  de  e^te  expression  de  T^cole,  que  la  famille 
est  le  premier  de  tous  nos  bieaa  cr^^s,  la  pins  sainte 
dB  ioules  lea  choaes  humaines,  avant  d'aborder  les 
miaeres  d'autrui,  laissex^moi  vous  dire  ua  mot  sttf 
lea  vdtres. 

II  y  en  a  parmi  vous  qui  bieiit6t  eontraeteront 
Bsriage;  il  y  en  a  qui,  r^cemment,  ont  eontracid 
dea  Dflswls  sacr^s :  voici  ce  que  je  leur  Goneeille. 
Totti  a  rbeure,  quand  la  parole  apostoiique  se  taira, 
je  leur  conseilie  de  dire  k  Dieu  en  se  relevant  et  en 
se  meltant  k  genoux :  a  Uotk  Dieu,  je  suis  )euAe,  je 
suis  belle.,  je  suis  aim^;  mais  je  reconnais  que  je 
ne  suis  eps'une  fleur  fragile ,  que  poussi^re  et  n^ant , 
et  que  vous  seal  pouvez  m'assurer  d'dtre  aiai^ 
seule  k  soul  et  toujours*  Accordez  k  votre  creature 
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cette  grande  grace.  »  Je  vous  conseille  d'adresser  a 
Dieu  cette  priere. 

11.  —  Mes  Fr^res,  la  famille,  ce  premier  de  nos 
biens,  la  plus  saiate  des  choses  cr6^es,  des  choses 
humaines,  la  famille,  elle  est  attaquee,  comme  tout 
le  reste.  Dieu  est  attaqu6;  comment  voulez-vous  que 
la  iamille  ne  le  soit  pas?  L'Evangile  est  attaqud,  le 
Christ  est  attaqu^,  les  princes  sont  altaques,  les 
chefs  sont  attaques,  les  petits  sont  altaquds.  De 
quelque  c6i6  que  vous  tourniez  vos  regards,  vous 
n'y  trouverez  que  la  lulte,  la  batailie,  des  victoires, 
des  d^faites.  Se  flatter  qu'avec  le  coeur,  qu'avec  la 
loi,  qu'avec  la  religion,  ces  trois  choses  divines, 
nous  aurons  fait  un  etablissement  qui  soit  k  Tabri 
des  coups  du  sort  et  des  inquietudes  de  la  volenti 
humaine,  c*est  chimere,  c'est  ignorance  de  la  vie, 
c'est  incapacity  de  voir  ce  qui  est  sous  les  yeux  de 
tout  le  monde.  Comme  Dieu,  comme  le  Christ, 
comme  TEvangile,  comme  le  bien,  comme  Tamour 
lui-mSme  dans  son  essence,  je  le  r^p^te,  la  famille 
est  attaqu^e,  la  famille  a  des  ennemis.ll  y  a  des^cri- 
vains  renomm^s  qui  passent  les  rSves  de  leurs  jours 
et  enchainent  dans  des  mots  magiques  la  puissance 
de  leur  pensee  pour  attaquer,  pour  noyer  dans  les 
flots  de  rindignation  privee  cette  chose,  qui  est  le 
premier  de  nos  biens,  qui  n*est  pas  un  luxe,  mais 
une  niScessite,  qui  constitue  lout  ce  qui  est  saint, 
vrai,  sincere,  efficace  pour  notre  bonheur. 

Combaltrai-je  centre  eux?  Me  trainerai-je  h  la 
suite  de  tous  ces  conspirateurs  centre  la  famille, 
dans  une  apologie  ou  dans  une  polemique?  NonI 
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non,  devani  ces  autels,  sous  ces  voutes,  apr^s  les 
choses  que  je  viens  de  vous  dire  de  la  part  de 
Dieu,  non,  je  ne  descendrai  pas  jusqu'a  justifier  la 
famiile,  quand  m&me  je  ne  I'aurais  pas  fait  tout  k 
Theure.  Je  ne  m'abaisserai  pas  dans  ce  royaume  en- 
core tr6s  Chretien, —  et  je  dis  royaume,  parce  qu'a- 
pr^s  tout,  sous  tous  les  regimes,  les  m^taphores 
sont  permises,  —  non,  dis-je,  dans  ce  royaume  de 
France,  qui  compte  quatorze  si^cles  de  famiile  cbre- 
tienne,  je  ne  descendrai  pas  jusqu'^  combattre  les 
ennemis  de  la  famiile. 

Mais  elle  a  d'autres  ennemis  que  des  pcintres  et 
des  romanciers;  elle  a  des  ennemis  par  le  fait,  par 
la  pratique;  elle  a  des  ennemis  par  ceux  qui,  dans 
la  reality  des  choses,  laissent  1^  la  loi,  m^prisent 
la  religion,  et  en  appellent  k  leur  coeur  pour  fonder 
ce  qu'ils  appellent  une  famiile.  Ce  n*est  pas  dans  les 
haules  classes  de  la  societe  que  je  trouverai  au- 
jourd'hui  ces  attaques  contre  la  iamille.  £t  que 
ces  hautes  classes  ne  se  halent  pas  d'en  tirer,  en 
leur  faveur  et  en  leur  honneur,  une  Irop  prompte 
consequence;  car,  mSme  en  disant  du  bien  d'elles,  il 
ne  faut  pas  les  flatter  ! 

Les  grands,  on  me  dit  quelquefois  qu'il  n*y  a 
plus  de  grands;  les  riches,  on  me  dit  quelquefois 
qu'il  n'y  a  plusde  riches,  eh  bien  I  les  moins  petits, 
si  vous  le  voulez,  et  les  nioins  pauvres  n*altaquent 
pas  la  famiile  par  le  fait.  Pourquoi?  C'est  qu'iis  ont 
de  grands  int^rgts  k  menager.  La  famiile  emporte 
avec  elle  des  questions  de  propri6te,  d'etendue  et  de 
d^veloppement  de  patrimoines  qui   ne   permettent 
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pas  k  des  homines  qui  ont  quelque  chose  sous  1m 
pieds,  comme  on  I'a  dil,  de  m^priser  ouvert^oient 
les  lois  constilu  lives  de  la  familie,  en  la  niant  abso^ 
lament  et  en  contractanl  des  liens  qui  ne  soient  pas 
reconnus  de  la  loi  et  sancUonnes  par  la  religion. 

Outre  cela,  ils  sent  places  trop  en  vue  de  Topinkm 
publique  pour  se  le  permeltre.  Dans  ces  classes , 
tout  homme  qui  oserait  contracter  des  liene  sans  les 
avoir  revStus  de  la  sanction  publique  et  religieuse 
serait  trop  sur  d'une  excommunication  sociale,  pour 
se  permeltre  de  lels  scandales. 

Si  la  famille  est  attaqu^e  dans  les  rangs  dont  je 
parle,  elle  Test  par  d'autres  voies,  eUe  Test  sourde* 
menty  elle  Test  obliquement.  On  en  prend  mdme 
oecasion  de  soutenir  que  la  famille  a  de  fausses 
bases,  puisque  ceux  qui  ont  le  plus  k  en  revendi* 
quer  les  attributs  pour  leur  gloire  et  leur  bonheur, 
I'outf agent  par  tant  de  moyens  scandaleux,  encore 
qu'ilsne  Toutragent  pas  directement,  en  refusantde 
contracter  les  liens  voulus  par  la  loi  civile  et  la  loi 
religieuse  de  leur  pays. 

Mais,  mes  Fr^res,  le  pauvre,  lui,  n*a  pas  d*int^^ 
rSts,  n*a  pas  de  patrimoine.  U  n'a  rien  k  sauvegar^ 
der;  il  n*a  q^'k  unir  son  travail  de  cheque  )our  a 
ua  autre  travail  de  chaque  jour,  et,  poar  unir  1« 
douleur  k  la  douleur,  il  n'est  pas  besoia  de  notaire; 
ee  eontrat  se  fait  vite,  il  ne  codte  rien.  Par  consd^ 
quent,  les  pauvres,  de  ce  cdt^-lft,  ne  sent  pes  pr^ 
serves  par  la  loi  des  int^ts. 

lis  ne  le  sent  pas  non  plus  par  la  crainte  de  Topi^ 
nion  publique;  on  les  ignore.  Qu'est-ce  qui  salt  oil 
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demeure  on  pauyre  malheureux?  Qu'est*ce  qui  salt 
ce  qui  S6  tfouve  dans  sa  demeure?  A-t-il  un  lit,  une 
table?  A*t-il  une  chaise  pour  s'asseoir,  un  vase 
pour  preparer  sa  nourriture?  Qu*il  mette  a  ce  do«ni- 
cile  quelque  chose  de  plus  ou  quelque  chose  de 
moins,  qu'est-ce  qui  s'en  iuqui^tera?  Son  obscuriW 
protege  ses  passions.  II  se  dit  a  lui-mSme:  «  Je 
sqis  petit,  je  suis  pauvre;  eh  bien!  j'ai  les  avan- 
tages  de  la  petitesse  et  de  la  pauvretd.  Dieu  a  eo* 
chains  tes  grands;  il  a  bris6  les  fers  des  petits. 
Pauvre  soci6te  humainel  il  faut  bien  que  nous 
reUouvioi^  d'un  cdl6  ce  que  tu  nous  dtes  de  Fautre , 
et  pui$que  iu  ne  nous  as  pas  donn^  les  biens ,  tu 
Aous  aa  du  sooiiks  donn^  ce  grand  bien  de  1«  liberie, 
qui  les  renferme  toua.  Puisque  nous  n'avons  pas  ce 
que  vous  avez,  voug  autres,  nous  avons  notre  coeup, 
no8  maias  I*,.  »  La  main  du  pauvre  se  mettra  daiM 
la  main  du  pauvre  ^  son  co»ur  s*unira  k  son  ooeuF. 

Aimsi  ^e  feront  les  unions,  les  families  des 
fiauvres :  ils  laiaseront  1^  vos  lois  et  votre  eulte;  ils 
ne  s'en  rapporteront  qu'a  eux.  Abandonn^s,  ils  trai* 
teront  laurs  affections  en  abandonn^s  1 

Et  cette  plaie  serait,  pour  ainsi  dire,  sans  remade, 
si  Dieu  n*avait  pas  donn6  auasi  k  la  pauvret^  ses  bd* 
n^dictioos.  Le  c<Bur  du  pauvre  est  moins  inconstant 
que  le  oceur  du  riche.  Poupquoi?  Ge  sont  nos  loisirs 
qui  UmL  exi  grande  par  tie  nos  inconslances;  nous 
avons  trop  de  temps  a  nous,  le  pauvre  n'en  a  paa« 
Et  puid,  none  avoad  le  choix;  le  pauvre  n*a  pas  le 
eboix.  Quaod  il  a  trouve  une  humble  creature  qui 
a  bien  voulu  se  donner  a  lui,  il  s'estime  heureux. 
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Quand  il  renlre  le  soir,  elle  est  nouvelle,  elle  est 
jeune  pour  lui.  Toute  la  journ^e,  son  souvenir  a  ^tc 
en  quelque  sorte  courbe  vers  sa  besogne  quotidienne; 
il  n'a  pas  eu  le  temps,  dans  la  contemplation  de  cc 
qu*il  aimait,  d*en  perdre  le  gout  et  Taltrait,  il  re- 
trouve  nouveau  ce  qu'il  a  laiss^  nouveau ;  et  de  Ik 
vient  que  les  affections  dans  les  classes  pauvres  ne 
s'usent  point  comme  elles  s'usent  dans  la  classe  des 
gens  riches. 

Et  puis  encore,  le  pauvre  vieillit  vite,  il  a  bien 
vite  des  rides,  il  est  laid  de  bonne  heure.  Geltc 
grande  blessure  de  la  laideur,  elle  vient  vite  chez  le 
pauvre;  et  alors,  chose  singuli^rel  ce  qui  est,  dans 
les  autres  classes,  une  occasion  de  se  quitter,  est 
pour  ceux-1^  une  occasion  de  ne  point  se  quitter.  lis 
se  sont  vite  d^pris  de  toutes  les  futilit^s  exag^rees 
des  affections;  ils  s'aiment  solidement|  ils  ont  be- 
soin  Tun  de  Tautre,  ils  se  servent,  ils  sont  fiddles. 
Pendant  que  le  p^re  travaille  quelque  part,  la  femmc 
prepare  le  manage.  II  y  a  une  grande  joie  autour  de 
cette  pauvre  table  ou  le  soir  se  trouve  un  morceau 
de  pain.  Heureux,  mes  Freres,  ceux  qui  ont  connu 
quelqueibis  le  bonheur  d'avoir,  sur  une  table  de 
bois ,  un  simple  morceau  de  pain  a  manger  joyeusc- 
ment  et  amoureusementl  Vous  n'avez  pas  cela  tons 
les  jours  k  vos  tables  si  bien  servies;  c*est  un  dc 
vos  grands  malheurs,  mais  c*est  une  compensation 
qui  a  et^  r^serv^e  a  la  pauvret^. 

Cette  compensation  fait  neanmoins  que  le  repenlir 
vient  vite  et  natureliement  au  c(Bur  de  ceux  qui  ont 
contracts  ces  fatales  unions.  Mais  ils  trouvcnt,  au 
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moment  ou  leur  coBur  s'eclaire,  des  difficult^s  matd- 
rielles,  des  formalit^s  I^gales  qui  coutent  de  Tar- 
gent,  lis  6prouvent  de  la  honte  h  se  presenter  apr^s 
avoir  v^cu  longtemps  dans  des  unions  qui  ne  sont 
ni  honor^es  ni  bonorables;  en  un  mot,  mille  choses 
de  pudeur  et  des  difficult^s  materielles  les  arr&tent, 
les  font  souvent  reculer. 

Eh  bieni  il  y  a  un  quart  de  si^cle,  des  hommes 
eslimables,  qui  vivaient  en  contact  avec  les  pauvres 
et  les  soufTrants ,  se  sont  apergus  de  ces  bons  mou- 
vements  qui  les  reportent  vers  les  lois  sacr^es  de  la 
famille.  lis  ont  constats  qu'apr^s  quelques  ann^es 
de  d^sordre  un  grand  nombre  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  revenir  k  la  r^gularit^  et  k  la  saintet6 
de  ces  lois.  lis  ont  done  ^tabli  une  society  pour  leur 
donner  des  secours;  ils  ont  obtenu  de  la  loi  du  pays 
la  diminution  des  impdts  ^tablis  pour  differents 
actes  n^cessaires  h  ces  sortes  de  contrats;  et  enfin, 
chaque  ann^e,  depuis  un  quart  de  si^cle,  ils  ont 
r^habilit^  1,800  k  2,000  manages,  et  legitime  en 
tout  25,000  enfants  naturels,  c'est-^-dire  environ 
1,000  chaque  ann^e. 

Voila,  mes  Freres,  de  grands  et  beaux  r^suUats; 
ils  parlent  d*eux-m6mes  si  ^loquemmenl,  qu'apres 
lout  ce  que  j'ai  dit,  il  me  semble  quHl  n*est  pas  be- 
soin  d'insister  beaucoup  pour  vous  recommander  de 
venir  en  aide  a  cette  soci6t6  de  la  rehabilitation  des 
manages  des  families  pauvres. 

C'est  bien  peu  pour  chacun  de  vous,  et  cependant, 
ce  qu'en  sortant  de  cette  6glise  vous  donnerez  k 
cette  society,  servira  k  reparer  une  mis6re  morale, 
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la  plus  cruelle  et  la  plus  profonde  de  toutes,  k 
Clever  des  enfants  h  la  dignity  de  creatures  tout  k 
fait  chr^tiennes,  tout  h  fait  b^nies,  dont  la  position 
sera  r6habilil^ :  tel  sera  le  fruit  de  vos  aum6nes. 

Et,  mes  Fr^res,  de  mSme  que  tout  k  Theure  je 
vous  donnais  un  conseil,  permettez-moi  de  vous  en 
donner  un  second  en  terminanl. 

Si  chaque  fois  qu'une  nouvelle  famille  se  fonde 
dans  une  condition  que  le  monde  appelle  heureuse, 
les  nouveaux  epoux  se  disaient :  «  Void  que  la  loi 
de  notre  pays ,  void  que  la  loi  de  Tfivangile  vont 
prendre  nos  serments  sous  leur  protection.  II  y  a 
des  hommes,  tout  k  cftt6  de  nous,  qui  n'ont  pas  fait 
des  serments  legitimes  et  accept(5s;  si,  au  moment 
oil  je  contracte  cette  sainte  union,  j*en  benissais  une 
au-dessous  de  moi,  si  j*en  r^habilitais  une,  si,  en 
pr^sentant  mon  mariage  k  Dieu ,  je  pouvais  lui  en 
presenter  un  autre  k  c6i6  du  mien  pour  que  la  be- 
nediction flit  double  et  que  la  benediction  du  pauvre 
rejaillit  sur  la  benediction  du  riche!  »  croyez-vous, 
mes  Fr^res,  qu'il  n'y  a  pas  bien  des  unions  qui 
tourneraient  plus  heureusement  qu'elles  ne  tour- 
nent?  Votre  inconstance  serait  protegee  par  la  con- 
stance  du  pauvre;  votre  oubli  de  Dieu,  quelquefois 
tr^s  frequent,  serait  repare  par  la  memoire  du 
pauvre.  II  se  dirait  tons  les  jours :  «  C'est  k  ce  couple 
que  nous  devons  notre  bonheur;  c'est  k  ce  couple 
que  nous  devons  de  vivre  chretiennement;  c'est  k 
ce  couple  qui  demeure  dans  telle  rue,  tel  numero, 
tel  etage,  que  nous  devons  ce  que  nous  sommes 
devant  Dieu,  devant  les  hommes,  devant  notre  con- 
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Bcience  et  devant  noire  propre  coBurl  »  Croyez*YOus, 
mes  Fr^res,  que  si,  dans  un  acte  aussi  important, 
vous  attiriez,  par  ce  bienfait,  les  graces  de  Dieu 
stir  vouB,  vous  n'en  seriez  pas  pay^s  au  centuple? 
Faites--le  done,  et,  si  vous  ne  Tavez  pas  fait,  sai- 
sissez  cette  occasion  qui  vous  est  donnde  de  faire 
retoitiber  sur  le  pass^  ou  sur  I'avenir  ces  grftces  et 
ces  benedictions. 

Enfin,  mes  Fr^res,  nous  avons  ft  cela  un  grand 
int^rSt  pubb'c.  Notre  society  frangaise  est  profond4* 
ment  agit6e  et  bless^e;  je  ne  la  crois  pas  sans  re* 
mMe  et  sans  espdrance,  jo  Tai  toujours  dit.  Mais, 
toutes  les  fois  que  nous  pouvons  venir  par  quelque 
chose  de  simple,  d'efficace,  qui  n*est  pas  une  chi« 
mftre,  au  secours  de  ses  maux,  de  ses  mis^res  phy- 
siques et  morales ,  nous  ne  devons  jamais  n^gliger 
de  le  faire. 

On  nous  accuse,  on  accuse  chaque  jour  TEglis* 
catholique  d'Stre  impuissante  centre  les  maux  de  la 
society  humaine;  on  nous  dit  que  nous  ne  faisons 
rien,  que  nous  ne  pouvons  rien;  on  nous  pose  ce 
dilemme  terrible  :  ou  bien  vous  pouvez  quelque 
chose  et  vous  ne  le  faites  pas ,  et  vous  etes  traitres 
et  parricides  en  vers  la  socidl^ ;  ou  bien  vous  ne 
faites  rien  parce  que  vous  ne  pouvez  rien,  el,  ainsi, 
vous  ddclarez  authentiquement  que  le  christianisme, 
qui  a  fonde  cette  soci6t6  ot.  nous  vivons ,  est  impuis- 
sant,  et  qu*il  est  faux,  par  consequent. 

Ne  r^pondons  pas  seulement  par  des  paroles, 
Chretiens,  nMcrivons  pas  seulement  des  pages  6lo- 
quentes,  si  toutefois  elles  sent  61oquentes.  N'invo- 
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quons  pas  les  P^res  de  TEglise ,  ne  nommons  pas 
le  Christ,  les  ap6tres,  les  martyrs,  les  soeurs  de  la 
charite,  si  nous  ne  sommes  pas  apdtres,  si  nous  ne 
sommes  pas  martyrs ,  si  nous  ne  savons  pas ,  au 
lieu  de  noire  sang,  donner  m6me  un  peu  de  mon- 
naie.  Si  la  s^ve  de  la  vie  chr^lienne  et  divine  a  tel- 
lement  tari  en  nous,  que  la  charity,  le  dc^vouement 
soient  des  exceptions  qu'il  faille  aller  chercher  sous 
la  bure  d*une  sceur  de  charity  ou  sous  le  froc  gros- 
sier  d*un  moine,  d'un  (rferedes  ^coles  chr^tiennes; 
si,  en  un  mot,  la  foi,  Tesp^rance,  la  charity,  ne 
sont  plus  que  des  exceptions ;  si  la  loi  commune  est 
r^goi'sme,  T^pargne  et  Tavarice,  si  elle  est  le  mau- 
vais  vouloir  et  Timpuissance :  «  Eh  bien !  vous  dira- 
t-on,  mourants  et  morts,  soci^te  condamn^e  parce 
qu*elle  ne  pent  plus  rien ,  a  tout  le  moins ,  ^cartez- 
vous ,  faites  place  k  la  vie ,  et  puisque  vous  n'etes 
plus  que  des  morts,  ayez  au  moins  la  dignity  des 
morts  qui  est  le  silence  du  sdpulcre.  Taisez-vous, 
restez  immobiles;  gardez,  puisque  vous  le  voulez, 
ce  reste  de  mauvaise  et  ^troite  vie  qui  ne  vous  a 
point  616  enlev6;  nous  ne  vous  Tenl^verons  pas, 
nous  vous  negligeons  ainsi  que  des  armies  puis- 
santes  negligent  des  armies  qui  ne  sont  plus  que 
des  ombres ,  et  comme  les  forces  de  la  nature  tra- 
versent  les  nuages  sans  s*inqui^ler  de  savoir  ou  ils 
vont.  Laissez  la  place  k  d'autres,  laissez  venir  ceux 
qui  ont  la  charity,  ceux  qu'anime  le  ddvouement. 
Laissez  la  place  k  ceux  qui,  au  milieu  de  ce  d6bor- 
dement  de  miseres  physiques,  ne  se  contentent  pas 
de  d^sesperer  de  Ta venir,  ni  d'accuser  ceux  qui  ont 
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conscience  du  mal  et  d*appeler  traitre  quiconque  en 
afflrme  rexislence;  k  ceux  qui  disent :  II  y  a  du 
mal,  il  y  a  des  ^tres  souffrants dans  la  famille,  dans 
la  soci^t^,  qui  ne  vivent  pas  comme  ils  ont  le  droit 
et  le  devoir  de  vivre;  k  tous  ceux  qui,  ne  sentant 
pas  leur  bourse  collie  h  laur  chair,  ont  des  mains, 
non  pour  se  fermer  et  pour  relenir,  mais  pour  s'ou- 
vrir  et  pour  donner.  » 

En  un  mot,  mes  Fr^res,  soyons  Chretiens  par  le 
coeur  et  par  les  oeuvres;  on  ne  Test  vraiment  par  le 
coeur  que  quand  on  Test  aussi  par  les  oeuvres.  Si 
nous  ne  voulons  pas  Tfttre  par  les  oeuvres,  abdi- 
quons  une  fois  pour  toutes,  taisons-nous,  rentrons 
au  cercueil  d'ou  la  Croix  nous  a  tir^s,  il  y  a  dix- 
huit  si^cles.  G'est  la  Croix  qui  a  cr^e ,  maintenu  et 
propag^  le  christianisme.  Si  elle  n*est  plus  que  sur 
nos  autels;  si  nous  ne  la  portons  plus  que  dans  une 
procession;  si  elle  n*est  plus  dans  nos  mains  et  si 
nous  la  trouvons  trop  pesante;  si  elle  n*est  plus 
dans  nos  coeurs,  au  fond  de  nos  entrailles,  il  est 
inutile  que  nous  parlions;  et,  comme  ces  ancStres 
qui,  regardant  leur  patrie  perdue  k  jamais,  s*^- 
criaient :  Finis  Polonise, —  cela  a  ei6  dit  sur  un 
champ  de  bataille,  —  nous  n'avons  plus  qu'^  dire 
nous  aussi :  Finis  Ecclesias :  Cest  la  fin  de  VJ^glisef 

C'est  k  nous  de  voir  si,  apr6s  avoir  el6  entretenus 
de  ce  grand  int^rSt  de  la  famille,  qui  touche  k  tout 
ce  qui  est  vivant,  vous  voulez  accomplir  un  g^n^- 
reux  sacrifice,  ou  si  vous  voulez  que  nos  ennemis, 
en  comparant,  au  sortir  de  ce  temple,  les  paroles 
qui  sont  Sorites  sur  ces  autels  avec  les  actes  que 
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vous  allez  faire ,  aient  la  joie  de  graver  sur  les  muf s 
ext^rieurs,  non  pas  avecun  vil  crayon,  mais  avec 
un  ciseau :  Finis  Ecdesias,  el  de  sMcrier  :  «  Vive  la 
vie  nouvelle,  et  p^risse  la  vie  qui  n'est  plus  I  » 


SUR  LA  REDEMPTION  DE  L'ENFANCE  PAR  JfiSUS^CHRIST 

Preche  a  Saint -Roeh,  le  samedi  28  dicembre  1851,  pour  TCEavro 

gkirale  des  GrSches. 

NOTIOB 

Le  17  feyrier  suivant,  le  P.  Lacordaire  pr4cha  k  Notr^ 
Dame ,  sous  la  pr^sidence  de  M^  Sibour,  pour  la  coi^- 
structioQ  d^une  eglise  dans  le  Tillage  de  Ghusclan  (Gard), 
patrie  du  cdl6bre  P.  Bridaine  *  et  de  W^  Menjaud,  ^v^que 
de  Nancy :  il  en  exposa  les  motifs  et  les  convenances, 
aprds  avoir  montr^  qu'une  Eglise  est  la  maison  de  Dieu 
et  la  maison  des  dmes,  le  lieu  propre  du  culte  qui  relie 
les  dmes  a  Dieu. 

Le  prince  Bonaparte,  president  de  la  republique,  <  in- 
vito par  M»'  Menjaud ,  avail  exprim^  le  desir  d'entendre 
le  P.  Lacordaire.  II  se  lit  repr^senter  par  un  aide  de 
camp,  lequel,  aprfes  avoir  felicity  Torateur,  deposa  deux 
cents  franca  dans  la  bourse  de  la  collecte,  ajoutant  que 
le  prince  Tavait  charg6  d^excuser  aupr^s  de  Sa  Grandeur 
son  absence  par  la  gravity  de  ses  affaires ,  et  la  modicite 
de  son  ofTrande  par  Texiguite  de  sa  fortune-.,  »  [Gazette 
de  France,  20  f^vrier  1831.) 

Le  cardinal  Wiseman  avail  6crit  de  Londres  au  R.  P.  La- 

t  M«r  Beaaon,  ^v^qua  de  Ntmes,  a  conaacr^  r^glise  paroia- 
eiale  de  ChuscUa  et  inaugur^  la  statue  du  P,  Bridaine,  le 
24  ootobre  1882. 
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cordaire  (21  Janvier  1851)  :  «  ...  Mon  diSsir  est  de  procu- 
rer aux  nombreux  visiteurs  que  nous  am^nera  la  grande 
exposition  du  mois  de  mai  tous  les  secours  religieux  pos- 
sibles. Deja  les  Messieurs  de  la  chapelle  Frangaise  se  sont 
assure  la  jouissance  d'une  grande  et  belle  salle  qu'ils  trans- 
formeront  en  chapelle  temporaire.  Leur  bonheur  et  le  mien 
serait  au  comble  si  vous  pouviez  venir  ouvrir  et  continuer, 
au  moins  pendant  quelques  semaines ,  les  exereices  d'in- 
struclion  religieuse  que  nous  nous  proposons  d'etablir. 
A  rinvitation  de  M.  de  Mailly  je  joins  mes  instances  les 
plus  vives,  dans  Tinterdt  de  nos  visiteurs  et  de  nos  resi- 
dents... » 

Le  P.  Lacordaire  declina  cette  invitation,  moins  parce 
qu'il  a  avait  coutume,  une  fois  sa  campagne  d'hiver  finie, 
d'interrompre  ses  travaux  apostoliques ,  afin  de  se  re- 
mettre  et  de  preparer  ceux  de  Tannee  suivante...  » ,  que 
parce  qu'il  n'entrevoyait  \k  qu'une  vaine  predication  de 
parade  sans  aucune  utilite  pratique. 

Au  mois  de  mai ,  M»'  de  Salinis,  6v6que  d'Amiens,  qui 
devait  donner  la  confirmation  dans  le  canton  de  Montdi- 
dier,  consentit  a  venir  h  Becquigny,  le  16,  en  quittant 
Davenescourt.  Invite  par  M"*o  de  Vauvineux,  le  P.  Lacor- 
daire accepta  de  passer  deux  jours  au  chateau  de  Becquigny 
pour  s'y  rencontrer  avec  Monseigneur.  Le  bruit  s'en  re- 
pandit  aussit6t  dans  les  environs,  surtout  h  Montdidier, 
et  on  se  promit  d'aller  entendre  le  grand  orateur,  qui  ne 
manquerait  pas  sans  doute  de  prdcher  k  la  ceremonie  de 
la  confirmation. 

La  ceremonie,  annoncee  pour  quatre  heures,  fut  avanc^e 
d'une  heure  par  suite  d'une  circonstance  imprevue.  Le 
P6re  y  prononga  une  belle  allocution  sur  le  Saint- Esprit, 
en  prenant  pour  texte  ces  paroles  de  la  Genese  :  Spi- 
ritus  Domini  ferebatur  supet*  aquas;  et  les  villageeis 
6merveilles  se  dirent  entre  eux,  apres  Tavoir  entendu  : 
c  En  voila  ua  qui  abat  de  la  bonne  besogne  en  peu  de 
temps  I  » 

On  sortait  de  I'eglise  lorsqu'on  vit  arriver  de  Montdi- 
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dier  unelongue  file  deToilures.  Les  dames,  apprenantque 
tout  ^tait  fini,  s'empress^rent  autour  du  P.  Lacordaire, 
qui  se  rendait  an  chateau.  Ellcs  le  suppli^rent  de  rentrer 
h  r^glise  pour  leur  adresser  un  sermon  aussi  court  qu'il 
Youdrait  et  sur  le  sujet  qu'il  prefererait,  et  lui  proposerent 
m6me  de  faire  ensuite  une  qu6te  au  profit  d'une  OBuvre  a 
son  cboix.  On  discuta  pendant  plus  d^un  quart  d'heure. 
Le  Pdre  riait  de  bon  cceur,  r^pondant  h  toutes  les  re- 
flexions, et  ne  cessant  d'affirmer  qu'il  lui  etait  impossible 
d'improviser  ainsi ,  que  le  plus  court  sermon  lui  deman- 
dait  plusieurs  heures  de  preparation.  Les  dames  finirent 
par  capituler,  et  s^en  consol^rent  en  disant  partout  que  si 
elles  ne  Tavaient  pas  entendu  pr^cher,  elles  avaient  du 
moins  caus6  longuement  avec  lui  K 

Les  sermons  suivants  prouvent  bien  qu'il  ne  fut  pas 
oblige  de  renoncer  a  la  chaire,  comme  on  I'a  ecrit  quel- 
quefois,  apr^s  le  coup  d'Etat  du  2  decembre  1851. 


CANBVAS* 

Hoc  erit  vobis  signum :  Jnvenietis  infantem  pan- 
nis  involuium,  et  positum  in  prsesepio. 

Quel  signe?  Un  enfant.  —  Et  de  quoi?  du  salut 
du  monde !  Annuntio  vobis  gaudium  magnum  quod 
erit  omni  populo,  quia  vobis  natus  est  Salvator,  La 
r(5demption  du  monde  comnnence  par  la  r^emption 
de  I'enfance.  Pourquoi  et  conament  J6sus-Christ  est- 
il  venu  au  secours  de  Tenfance?  Comment  devons- 
nous  y  venir  nous-m6mes? 

L  —  C'est  une  maxime  vulgaire  parmi  nous  que 

1  Temoignage  de  M.  Vion ,  alors  curd  de  Becquigny,  aujour- 
d^hui  doyen  de  Mareuil. 
<  Ecrit  par  le  P.  Lacordaire. 
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la  nature  ne  peut  se  passer  de  la  grace.  Cependant 
la  Providence  a  sembie  vouloir  se  donner  un  de- 
menti a  cet^gard,  par  rapport  h  Tenfant,  tantelle  lui 
a  prepariS  dans  I'ordre  naturel  plus  d^amour  qu*il  ne 
lui  en  faut.  L*en(ant  nait  d*une  affection  qui  lui 
preexiste  longtemps,  et  qui  est  la  plus  tendre,  la 
plus  douce,  la  plus  profonde  de  toutes. —  Mariagedc 
rhomme :  toute  sa  gloire  et  toute  sa  joie  est  dans 
Tenfant. —  L'enfant  est  la  substance  de  ses  parents , 
leur  image,  la  perp^tuite  de  leur  vie,  de  leur  hon- 
neur,  de  leur  nom,  leur  immortality  terreslre.  — 
Douleur  inenarrable  de  la  mort  d'un  fils  I  —  Tu 
Marcellus  eris  ! — Rachel  plorans  filios  suos,  et  noluil 
consolari  quia  non  sunt. 

Et  pourtant  Tenfance  sera-t-elle  sufflsamment  pro- 
tegee par  toutes  ces  precautions  et  ces  soins  de  la 
nature  ?  C'est  a  Thistoire  de  nous  le  dire.  —  Aban- 
don des  enfants,  leur  vente,  leur  mort,  leur  immo- 
lation aux  dieux,  tons  les  genres  de  mepris  et  do 
cruaute.  —  MSme  aujourd'hui ,  exposition  des  en- 
fants, leur  traQc  indirect  dans  les  manufactures  par 
un  travail  au-dessus  de  leur  age  et  de  leurs  forces. 
Tous  ces  crimes  produils  par  deux  puissances :  la 
puissance  du  vice  et  la  puissance  de  la  misere.  — 
La  nature  est  done  en  defaut  Ik  comme  partout 
ailleurs.  II  fallait  done  que  Jesus-Christ  la  relevat, 
la  protegeat,  la  sauvat,  et  m^me  la  premiere,  parce 
qu'elle  est  le  principe  de  Thumanite. 

G*est  pourquoi  il  naquit  enfant,  et  les  prophetes 
ont  apergu  de  loin  cette  circonstance  de  sa  vie  : 
Parvulus  natus  est  nobis.  Les  rois  ne  Tout  reconnu 
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et  ne  Tont  adoi^  qu'une  fois,  el  c'^tait  sous  la  forme 
de  Tenfant :  Magt  ab  Orienie  venerunt.  Enfin,  il  a 
voulu  que  le  premier  sang  vers^  pour  lui  fvkt  oelui 
des  enfants  dent  la  naissance  avail  accompagDe  la 
Bienne  k  Belhl^hem,  aGn  d'inspirer  k  jamais  Thorreur 
du  meurlre  de  Tenlance. 

II. —  Nous  devons  conlinuer  cette  oauvre  r^demp* 
Irice  de  J6sus-Christ.  —  Qu'avoiis-nous  a  faire?  — 
Les  Mages  nous  Tont  appris  dans  les  presents  qu'ils 
ont  offerts  h  FEntant-Dieu.  D'abord  de  Vor,  pour  ra- 
cheler  Tenfance,  parce  que  le  premier  abus  a  son 
6gard  est  de  trafiquer  d*elle.  -^  De  Vencens,  c*est-a- 
dire  la  veril^  divine,  parce  que  le  second  abus  k 
regard  de  Tenfance  est  rabrutissement.  — *  De  la 
myrrhe,  c'est-^-dire  la  vertu  pour  Tembaumer  dans 
rimmortalit6  qui  en  est  le  r^sultat. 

Voil^  tons  nos  devoirs  a  Tegard  de  Tenfance,  lis 
sont  grands  :  par  Toeuvre  des  creches,  nous  en 
accomplissons  une  partie. 

Objection  tiree  de  la  crainte  d'afTaiblir  dans  la 
m^re  Tesprit  de  famille  et  de  d^vouement.  -^  Mais 
h  quoi  se  reduit  Toeuvre  des  creches?  A  donnw  des 
nourrices  aux  enfants  pauvres ,  c'est-&-dire  k  trans- 
porter aux  enfants  pauvres  le  benefice  d'une  institu* 
tion  qui  existe  depuis  des  si^cles  pour  ies  enfants 
riches.  —  On  a  peur  de  donner  aux  enfants  riches 
tin  sang  trop  6puis^  dans  les  veines  de  leurs  mdres , 
et  on  ne  craint  pas  de  les  livrer  au  aein  d*ui^ 
femme  qui  ne  les  a  point  congus*  -^  Pourquoi  le 
craindrait-on  pour  les  enfants  pauvres  ? 

Autre  objection  tir^e  de  la  crainte  d'augmenter  la 


SUR  LA  REDEMPTION  DE   l'eNFANCS  181 

misere,  en  recherchant  avec  Irop  de  soin  a  en  d^- 
couvriret  ^  en  fermer  les  sources. —  Les  sages  de  ce 
monde  disentou  pensent :  Laissons  la  mis^re  d6vorer 
la  misere.  —  lis  croient  que  la  charity  peut  en  elargir 
le  goufifre.  —  Insens^s !  ce  n'est  pas  la  charite  qui 
cr^e  la  misere,  c'est  le  vice;  —  et  ce  qui  la  ddtruit, 
c'est  la  charity.  —  Quxrite  primum  regnum  Dei  et 
justiiiam  ejus,  et  haec  omnia  adjicienturvobis. 

Faisons  done  la  charity  h  toute  misere,  sans 
craindre  de  Tagrandir  jamais.  Elle  renaitra  sans 
doute,  elle  s*^tendra,  mais  non  pas  par  notre  faute. 
Donnez  de  Tor,  donnez  de  i'encens,  donnez  la 
myrrhe  :  ces  trois  choses  consolent,  purifient  et 
sauvent  le  monde. 


u 
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SUR  LE  MfiME  SUJET 

Pr6oh^  lo  jeudi  8  janyier  1852,  i  Ljoa,  daDS  Peglise  SauV 
Bonavenkrei  poar  Tinaagaration  de  roayre  de  la  Providence 
(hospice  de  petits  gargons),  fondee  par  la  sooiete  de  Saint- 
Vincent -de -Paul, 

TEXTS* 

Et  hoe  MbiM  Hgnufn  :  Tnt^enkUB  in/ttn- 
tern  pannia  involtUum,  U  poritwn  in  pr<e- 
sepio. 

<t  Et  ceci  sera  ponr  vous  U  signe  :  Toite 
trourerez  un  enfant  enveloppA  de  iingek 
et  coach^  dans  une  creche.  ^ 

(S.  Lug,  n,  12.) 

Eminence  2,  Monseigneur  ?, 
Mes  Freres, 

C*est  la  une  parole  bien  simple :  Voici  le  signe : 
Un  enfant  enveloppe  de  langes  et  couche  dans  une 
creche.  De  quoi  done  est-il  signe,  ce  signe  humble 
et  petit?  Qu*indique-t-il,  que  pr^sage-t-ii?  Ecoutez  : 
j'entends  la  voix  des  anges  disant  aux  bergers  de 
Bethlehem :  Je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle 
qui  sera  pour  tout  le  peuple  un  sujet  de  grande  joie  ; 
c'est  qu*it  vous  est  n6  aujourd'hui  un  Sauveur.  Ce 
signe,  c*est  le  signe  de  la  joie  pour  la  Judee  et  pour 
tous  les  peuples,  c'est  le  signe  du  salut.  Le  saluti  il 
nevenait  done  pas  des  palais,  ni  des  empereurs,  ni  de 

*  D^apr6sla  Gazelle  de  Lyon,  11  Janvier  1852. —  A.  Rivet,— 
V Annie  dominicaine ,  fevrier  et  mars  1862,  et  un  manuscrit 
qui  nous  a  ^t^  communique. 

*  Le  cardinal  de  Bonald,  archeveque  de  Lyon. 

*  Msr  Odin,  eveque  du  Texas. 
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Tartu^e,  ni  de  la  magistrature,  ni  de  U  science,  ni 
de  )a  force :  il  venait  de  la  cabane,  de  la  pauviieti$« 
de  ce  qtiHi  y  a  de  plus  humble  et  de  plus  faibte )  il 
venail  d'en  bas  pour  envahir  le  haul. 

Fotct  le  signe  auquel  wu»  ireconnailv^z  te  8au^m^ 
qui  vient  de  natire :  voun  trouverei  UH  enf€Hit  en^)^ 
tOfp4  de  langts,..  Qu'est-ce  done  que  ce  myBttre? 
Pourquoi  le  signe  du  salut  n*est-il  tA  ntify  force  &a» 
turelle,  ni  une  r^v^lation  de  la  gloire  et  de  la  majesty 
divine,  mats  un  enfant  envehpp4  dB  bmgess  et  cow 
dh^dans  une  ctethe.  ficoutez  encore :  Isai'e  a  chants 
en  contemplant  la  mis^re  de  ce  berceau  :  Un  petti 
enfant  nous  est  ni;  un  fits  nous  a  416  dbnn^.  C*est 
P Admirable,  le  Conseiller,  le  Dieu  fort,  te  P^e  ^ 
siecle  futuf*,  le  Prince  de  la  paix,  c*est* Ji-dire  la  force 
au-dessus  de  toutes  les  forces,  le  don  par  excellence, 
le  plus  sublime  objet  de  nos  ^tonnemento.  Le 
Prince  de  la  paix ,  le  P^re  des  sifecled  futurs  tte  s*esi 
pas  manifesto  k  la  cour  des  rois,  mais  dant^i  une 
etable,  ni  sous  les  ^tendards  des  consuls,  maiS  sMt 
la  paille,  sous  Timage  d*un  enfant  envelopp^  de 
langes  et  couch^  dans  une  creche.  Ce  qui  n'est  pad 
descendu  du  Sinai,  ce  qui  ne  s'est  pas  r6v6\6  si 
glorieusement  sur  le  Thal)or,  tout  cela  est  ici  dans 
une  stable,  au  fond  d*^une  mangeoire  de  bStes.  C'est 
Ik  le  signe ,  le  grand  signe  que  le  ciel  r6v6le  k  la 
terre  par  les  anges,  el  mille  ans  d^avance  par  te 
prophfele,  el  auquel  lous  les  peuples  devfont  recon* 
naitre  leur  salut :  Hoc  erit  vobis  signum,  etc. 

Pourquoi  J^sus-Chrisl,  le  Maitre  du  mbnde,  com- 
mence-t-il  ainsi  son  oeuvre?  Pourquoi  vienl-fl  sur 
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la  terre  sous  la  forme  d'un  enfant  faible  et  pauvre? 
Quel  est  le  mot,  le  secret  de  cette  ^tonnante  et  ma- 
gnifique  contradiction?  C'est  qu'il  a  voulu  commencer 
la  Redemption  du  monde  par  le  rachat  de  Tenfance 
abandonn^e  et  m^prisee,  et  par  la,  nous  montrer 
nos  devoirs  envers  Tenfance.  Car  nous  devons  la 
racheter,  la  sauver  h  son  exemple,  et  c'est  pour  cela 
mSme  que  vous  £tes  r^unis  ici. 

Une  society,  dej^  illustre  dans  le  monde  entier, 
et  qui  supplde  par  de  grands  bienfaits  au  temps  qui 
n'a  pas  encore  passe  sur  elle,  vous  a  convoqu6s 
pour  vous  demander  votre  g^n^reux  appui  en  favour 
d'une  de  ces  oeuvres  qui  sauvent  Tenfance,  et  il 
etait  naturel  que  je  lui  pr&tasse  mon  concours;  il 
n'est  pas  surprenant  que  je  sois  venu  de  preference 
k  tout  autre  inaugurer  cette  oeuvre  parmi  vous.  lis 
sont  loin  deja,  mais  pas  encore  assez  loin,  pour  que 
je  les  oublie,  ces  jours  ou  je  regus  parmi  vous  un 
accueil  si  sympathique,  une  hospitalite  si  affec- 
tueuse  *.  lis  sont  la,  encore  plus  pr^s  de  mon  ame 
que  de  cette  chaire,  les  amis  de  coeur,  les  souvenirs 
fidMes,  et  ces  mille  choses  qui,  au  sein  de  la  capi- 
tale  ou  ailleurs,  me  rappellent  cent  fois  le  jour,  et 
pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrais ,  votre  grande 
cite,  reine  de  la  piete  comme  de  la  richesse... 

Je  vous  dirai  done  d'abord  ce  que  Jesus  -  Christ  a 
fait  pour  la  redemption  de  Tenfance,  et  ensuite  ce 
que  nous  devons  faire  k  notre  tour  pour  Timiter  en 
continuant  son  oeuvre. 

^  Pendant  la  station  du  CarSme,  en  1843. 
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L  —  C'est  la  doctrine  de  TEglise,  que  nous  avons 
lous  besoin  du  secours  de  Dieu;  que,  pour  se  soute- 
nir,  la  nature  a  sans  cease  besoin  de  la  grftce.  Si, 
dans  toutes  nos  oeuvres,  dans  toutes  nos  entreprises, 
Dieu  ne  vient  pas  k  notre  aide,  toutes  nos  dsp^rances 
seront  tromp^es,  T^difice  de  notre  orgueil  sera  jet6 
k  terre,  et  il  n*en  restera  qu'une  poussi^re  ignoree. 

dependant  la  nature  semble  donner  un  dementi  k 
cette  loi  g^ndrale,  par  rapport  aux  soins,  h  I'amour 
de  I'enfance.  EUe  a  tant  fait  pour  elle,  elle  I'a  en- 
tour^e  de  tant  d*affection  et  de  ddvouement,  qu'il 
semble  que  le  secours  sumaturel  lui  soit  inutile,  et 
que  Dieu  n'ait  plus  rien  k  faire  en  sa  faveur.  Nous 
sommes  p6re,  nous  sommes  m^re :  n*est-ce  pas 
assez,  n*est-ce  pas  tout?  Et  la  nature  n*a*t-elle  pas 
mis  d*in^puisables  tresors  d*amour  dans  le  cceur, 
en  mSme  temps  qu'elle  f^condait  le  corps?  Elles 
sont  incompnShensibles,  en  effet,  toutes  les  precau- 
tions que  Dieu  a  prises  pour  assurer  au  berceau  de 
I'enfant  soins  et  protection. 

Deux  dtres  se  sont  rencontres  dans  le  chemin  de 
la  vie;  et,  avec  Tardeur  naive  de  la  jeunesse,  ils  se 
sont  unis  dans  un  premier  et  in^narrable  amour. 
Ou  vont  leurs  premieres  pens^es,  leurs  premiers 
tressaillements ,  leurs  premieres  joies,  dans  la  frai* 
cheur  dece  printemps?  Vers  cet  fitrequinaitrad'eux 
en  les  unissant  plus  etroitement  encore.  Dieu  a  voulu 
que  I'homme  eut,  comme  lui,  le  regard  6x6  sur 
rhomme,  m6me  avant  sa  naissance. 

Ce  n*est  pas  tout :  des  jours  plus  solennels  sont 
eniia  arrives.  Guides  par  les  sentiments  les  plus 
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puisi^nU  #t  left  plus  purs,  l^s  deux;  fiances  se.pr^- 
&§{ll^t  au  sauil  d^  I -^glis^.  h^  porter  s'ouvrept ,  le 
sanctudire  ift  pard  pour  les  recevoir;  lea  yoil^  qi^i 
§*9vai)oent  ve? i  Tautel  tout  rayoiinaate  <ie  bonheur 
et  de  conQaQCQ,  \mxk  plus  jeupes  eqcore  par  le  ocBur 
que  par  lea  ann^s;  ils  g'avanoent,  et  Tamour,  d^j^ 
si  0ur  4^  aon  immopialit^  propre^  va  mettre  sous  la 
garantie  d*une  ifflmortaUt^  plus  inviolable  ses  joies 
et  3^3  aerments,  Mais  les  voyezivoua  aaula  au  pied 
d^  cQt  autel?  Noi),  noxi,  ellaa  sant  auasi  pour  un 
aulpe,  eaa  promeasea  et  cea  pri^ras;  une  autre  pen-? 
a^  et  un  autre  qqiq  aout  vanua  sa  mller  a  aes  deu^c 
pena^ea,  h  ces  deux  noma:  le  nom  et  la  pana^e  da 
celui  qui  n'eat  paa  encore,  inais  qu'on  esp^re  deja 
dans  les  joies  benies  des  nocea.  C*est  en  vue  de  Van^ 
fant  que  les  mains  dea  6poux  ae  joignent,  que  Foa 
sa  jure  une  union  que  les  ann^es  viendront  fdconder 
et  serrer  davantage;  c*est  Tenfant  qui  fait  pressen^ 
tir,  k  oet  instant  supreme  et  unique  dana  la  vie,  dea 
jours  et  des  ann^es  encore  plus  heureux.  Avant  qua 
nous  ayons  616  couqus,  le  voeu,  Tesp^rance  de  nous- 
mtoea  avait  d^ja  rduni  deux  creatures  humaines, 
animd  leurs  joiea,  asservi  leur  existence. 

Et  puis  Tenfant  doit  naitre :  6  p^res ,  d  m6res  I 
quelle  attentel...  II  nait,  il  croit,  il  grandit,  ce  sou* 
venir  de  nos  plus  doux  bonheurs,  qui  semblent  se 
renouveler  et  croitre  avee  lui ;  il  nait ,  Jl  crott ,  eet  fitre 
venu  de  nous ,  sorti  de  notre  sein,  avee  notre  seeau  e\ 
notre  empreinte,.cette  ch^re  image,  cette  image  vi- 
vante  de  nous-mdn^es,  et  nous  renaissons  avee  lui. 
Quandles  ann^es  ont  pliss6  qotre  front,  6teini  notre 
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tcgardet  ride  nos  I^vres,des  souvenirs  frequents,  des 
regrets,  peut-dlre,  d*une  vie  qui  sent  qu'elle  s*en  va, 
at  qui  voudrait  remonter  aux  riants  rivages  de  sa 
jeunesse,  nous  ram^nent  k  notre  berceau,  k  nos  pa« 
rents,  k  nos  anciens  compagnons,  au  foyer  paternel; 
et  pour  aider  le  retour  du  pass6  et  I'illusion  de  ces 
apparitions  lointaines ,  effagant  les  degradations  de 
Tage,  nous  t^chons  de  ressusciter  devant  nos  traits 
fletris  la  fraiche  et  gracieuse  image  de  noire  enfance, 
Debout  devant  un  miroir,  nous  nous  demandons 
quel  etait  notre  regard  quand  nous  vimes  pour  la 
premiere  fois  notre  mere,  notre  levre  quand  elle  lui 
envoya  son  premier  sourire,  noire  front  quand  il 
rcQut  son  premier  baiser;  mais  tout  cela  est  vague, 
et  insaisissable...  Cette  resurrection  factice  et  labo- 
rieuse  de  nous-mSme,  au  milieu  de  nos  propres 
ruines,  ne  reveille  le  plus  souvent  que  des  images 
incertaines ,  ind^cises ,  et  toujours  des  regrets  pour 
un  vieillard;  car  ce  passe,  si  beau,  si  brillant,  ou 
est-il  aujourd'hui?  Mais  que  Dieu,  bdnissant  nos 
entrailles ,  ait  suscite  en  nous  cet  Stre  qui  en  sortira 
avec  notre  ressemblance,  oh!  alors  nous  pouvons 
nous  dire  en  le  regardant,  sans  illusion  comme  sans 
regret :  «  Voici  mes  yeux ,  voici  mes  levres ,  voici 
mon  front;  tel  j'etais  k  cet  age,  tel  j'irai  a  la  poste- 
rity,  etbravantl'injuredes  siedes  et  Tavare  brievete 
de  la  vie,  je  courrai  vivant  et  revivant  sans  cesse  a 
travers  mille  generations  qui  porteront  k  Timmorta- 
lite  mon  nom,  mon  ftme,  et  jusqu'6  cette  enveloppe 
fragile  de  mon  6tre ,  que  le  tombeau  devorera  sans 
I'aneanUr  I  »  Si  jamais  Thomme  jette  une  insulte  et 


188  SERMON 

un  d^fl  aux  ann^es  et  aux  si^cles,  c'est  en  regardant 
son  enfant.  Dieu  a  voulu  qu'il  en  fut  ainsi,  pour 
mettre  sous  T^gide  de  Tamour  le  plus  fort,  le  plus 
indestructible  de  tous,  Tamour  de  nous-mdmes,  le 
sentiment  paternel  plac6  d^ja  sous  la  double  sauve* 
garde  de  Tamour  de  noire  compagne  et  de  celui  de 
noire  enfant  pour  nous. 

Voil^,  encore  une  fois,  ce  que  Dieu  a  fait.  N'est-ce 
pas  assez  de  ces  admirablcs  precautions  de  la  na- 
ture pour  assurer  au  berceau  de  rhomme  soins  et 
protection?  Qu'est-il  besoin  d'un  autre  secours?  S'il 
faut  une  grace  pour  fonder  les  empires ,  il  n'en  faut 
pas  pour  aimer  un  enfant.  Et  cependant  si  lamen- 
table est  noire  histoire,  si  profonde  la  corruption  de 
notre  nature,  si  grandes  ses  insultes  sacrileges  k 
toutes  les  inventions  de  la  Providence,  que  dans  le 
monde  rien  n'a  ^t^  aussi  delaiss^,  m^prise,  vili- 
pend6  et  jet6  bas  par  Thomme  que  son  enfant. 
Ecoutez  I 

Quand  on  annongaii  k  un  pai'en  qu'un  fils  de  plus 
lui  6iaii  n6,  il  pensait  un  moment,  si  touiefois  ses 
occupations  lui  permettaient  de  penser  k  cela ;  et 
puis,  si  la  chose  lui  plaisait,  comme  il  arrivait 
assez  souvent,  il  envoyait  son  ills  k  la  borne  de 
sa  maison,  ou  au  coin  de  sa  rue,  le  jetant  ainsi  a 
la  dent  des  chiens  ou  k  la  piti6  despassants. 

C'est  1^  le  premier  des  mauvais  Iraitemenis  que 
rhomme  s'est  permis  vis-^-vis  de  ses  enfants,  Tea?- 
position :  rien  de  plus  commun  dans  le  monde  ancien 
que  Texposition. 

En  second  lieu,  si  le  pere  ctait  avare  ou  pauvre, 
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il  faisait  froidement  son  calcul,  il  regardait  d'ua  oeil 
iat^ress^  cette  petite  creature  que  Dieu  lui  envoyait. 
Puis  il  s'en  allait  chercher  par  la  ville  un  homme 
d'une  profession  qui  avail  un  nom  dans  la  langue 
de  ce  temps-la;  il  ameaait  cet  homme  vers  le  lit  de 
la  m6re,  il  lui  montrait  Tenfant  a  peine  d^tach^  du 
scin  maternel.  L^,  on  le  marchandait,  on  le  payait; 
et  Tenfant,  vendu  quelqued  sous  par  son  p^re,  ^tait 
arrach^  k  sa  m6re,  et  emport^  pour  devenir,  entre 
des  mains  avilies ,  Un  histrion  ou  quelque  chose  de 
plus  abject  que  je  n'ose  pas  nommer.  Voil^  le  se- 
cond sort  d'une  multitude  d'enfants  chez  les  paiens, 
le  trafic;  Fesprit  de  lucre  et  de  n^goce  speculait 
sur  la  vie  comme  sur  une  marchandise,  et  le  p^re 
b^nissait  la  nature  qui  lui  envoyait  ce  gain-l&  de 
plus. 

D'autres  fois  enfln,  k  la  vue  de  Fesclave  qui  lui 
apportait  son  enfant,  le  p^re  plongeait  la  main  dans 
ses  tresoi*s,  comptait  ses  revenus,  et  s'il  les  trou- 
vait  insufflsants  pour  son  ambition,  ou  pour  les 
frais  d'une  education  luxueuse,  alors  d*un  geste 
froid  comme  le  chiffre,  6goiste  et  impitoyable  comme 
le  calcul:  a  Esclave,  disait-ii,  va,  jette-le  k  TEuro- 
tas  ou  aux  murines;  »  et  Tesclave  livrait  aux  flots 
ou  livrait  aux  murines  le  fils  de  son  maitre,  se 
r^jouissant  peut-Stre  de  ne  devenir  lui-m6me  que  le 
lendemain  leur  p&ture.  G*^tait  1^  le  troisi^me  partage 
d'une  multitude  d^enfants :  la  mort, 

Ainsi  rhomme,  livr6  k  sa  nature,  avait  fait  k  la 
plupart  de  ses  fils  trois  sorts :  Texposition,  le  trafic 
et  la  mort;  c'est-^-dire  que  quand  venait  a  lui  pour 
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la  premiere  fois  cette  douce  creature ,  le  fruit  de  ses 
entrailles,  le  cher  souvenir  de  ses  beaux  jours,  ce 
fruit  dont  I'esperance  seule  aurait  di!^  r6jouir  son 
ftme,  cette  image  vivante  et  parfaite,  ce  verbe 
substantiel  de  lui«mSme,  rhomme  ne  trouvait  rlen 
k  lirer  de  son  coeur  de  p^re^  rien,  si  ce  n'est  cette 
parole:  «  Va  au  coin  de  ma  rue,  k  la  prostitution 
ou  k  la  mort,  pour  enrichir  ou  au  moins  ddbarrasser 
ton  p^re.  »  Et  les  lois  ^taient  1^  qui  approuvaient 
cette  triple  monstruosite  commise  au  prejudice  de 
Tenfant :  woilk  ou  en  6tait  la  nature! 

Et  mSme  aujourd'hui,  les  expositions,  les  trafics, 
les  infanticides  sont-ils  des  faits  rel^gu^s  dans  This* 
toire,  et,  pour  dire  comme  Bossuet,  de  ces  horribles 
^pouvantements  qui  nous  apparaissent  seulement 
de  loin,  du  fond  des  ombres  du  pass6?  Helas!  par^ 
tout  ou  le  don  de  Dieu  a  ^t^  inconnu ,  sur  toutes  les 
terres  que  la  grice  n*a  pas  visit^es  ou  qu'elle  ne 
travaille  plus,  Tenfance  est  encore  la  proie  de  ces 
trois  infamies. 

II  y  a  quelques  ann^es,  I'Etat  en  France  fit  former 
les  tours  ouverts  par  la  charity  de  saint  Vincent  de 
Paul,  espdrant  qu'en  forgant  les  m^res  d^natur^es 
k  venir  elles-mdmes  inscrire  leur  ignominie  sur  les 
i^egistres  de  la  police  de  leur  quartier,  on  diminue- 
rait  le  nombre  effrayant  des  expositions.  L'Etat 
n'auralt-il  point  trop  compt6  sur  la  ,g6n^rosit^  de 
la  nature  humaine,  en  mettant  Tamour  maternel 
aux  prises  avec  Torgueil  et  I'honneur  d'une  femme? 
Et  en  diminuant  le  nombre  des  expositions  clandes- 
tines,  n'aurait-on  point  accru  celui  des  infanticides? 
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Du  moins,  ces  precautions  demeurent  une  preuve  de 
la  (p^queQce  du  d^lit  et  de  rinsuffisance  de  la  nature 
k  prot^ger  Tenfance,  mSme  de  nos  jours. 

Et  le  traOo!  Rogardez  cette  Angleterre,  moins 
aepar^e  de  nous  par  les  eaux  de  TOcdan  que  par  la 
divepsitd  des  croyanoes  :  n'y  voit-on  pas  chaque 
matin  de|  p^res  avarea  ou  pauvres  amener  dans  des 
manufactures,  pour  quelques  sous,  sauf  a  le  re-r 
prendre  le  sojr,  plus  p&le,  plus  ch^tif,  plus  marqu^ 
de  lo  mort,  leur  enfant  qu'on  enchainera  tout  le 
jeur,  sans  air  et  sans  mouvement,  k  ce  que  vous 
appelez  des  mdcaniques?  Et  ces  immenses  fabri- 
quesy  qu'on  vantait  naguere  comme  les  plus  mer- 
veilleuK  produits  de  Tindustrie  humaine,  ne  sont- 
^lIes  paa  un  t^moignage  frappant  de  tout  ce  que 
peut  inventer  de  cruaut6  froide,  de  trafic  immoral 
et  b&rbare,  la  soif  d^mesur^e  de  Tor,  Tesprit  de 
luere  et  d'^go'ifsme?  Expositions  et  trafics  de  Tea- 
fane»,  nous  voyons  done  encore  tout  cela. 

Et  Tinfanticide t  ah!  je  me  tais...  Dieu  me  garde 
de  remuer  iei ,  devant  ces  autels  et  ces  pontifes ,  de^ 
vant  ces  m6res  chr^tiennes,  et  dans  cette  chaire  de 
la  tp^s  sainte  v6rit6  de  Dieu,  cette  fange  sanglanLe 
qui  eouvre  les  bas-»fonds  de  notre  socidt^I  Eh  I  mon 
Dieu  I  n'est-il  pas  assez  d'autres  lieux  et  d'autres 
foouohes  pouF  Papppendre  aux  hommes  de  nos 
jours?.., 

Ainsi,  expositicms,  trafics,  infanticides,  tout  a 
supv^u^  nous  avens  continue  depuis  le  paganisme 
cette  chaine  de  maux  que  nous  etendons  encore  sur 
nos  enfante.  Et  pourquoi  doac  cela,  pourquoi,  mal- 
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gre  notre  philanthropie  modeme,  malgr^  tout  oe 
que  Dieu  et  le  temps  oat  fait  pour  nous,  pourquoi, 
ea  d^pit  de  la  oature  et  de  Dieu,  avons-Dous  main- 
tenu  ces  odieux  traitements  envers  Tenfance? 

Cest  qu'ils  ont  deux  causes  indestnictibles,  le 
vice  et  la  misere.  U  est  un  roi  superieur  a  tons  les 
rois,  une  loi  qui  domine  toute  loi,  une  puissance 
qui  subjugue  toute  puissance,  un  tyran  au-dessus 
de  tons  les  tyrans.  Cette  loi,  cette  puissance,  ce 
tyran,  vous  ne  les  devinez  pas  encore  peut-6tre, 
bien  que  tout  cela  p6se  de  son  poids  sur  vous,  sur 
moi,  sur  nous  tons  depuis  quatre  mille  ans;  vous 
les  reconnaissez  d'autant  moins  ces  choses  que  vous 
leur  donnez  bien  d'autres  noms,  les  noms  d'amiti6, 
de  passe-temps,  de  liberty:  et  pourtant  tout  cela, 
c'est  le  vice !  Le  vice  est  ici-bas  plus  fort  que  Dieu, 
parce  qu'il  s*abrite  centre  ses  foudres  sous  I'^idc 
impenetrable  d*une  conscience  blas^e;  plus  fort  que 
rbomme,  parce  que  notre  nature,  indinde  aux  choses 
de  la  chair  qui  engendrent  la  mort,  est  vendue 
sous  la  loi  du  j>4ch4y  plus  fort  que  la  societe  et  les 
gouvernements.  Par  quels  moyens,  en  effet,  je  ne 
dis  pas  punir,  mais  pr^venir  un  pareil  deiit?  Com- 
ment arrSter,  suspendre,  dessecher  ce  torrent  imp^- 
tueux  du  vice  qui  vomit  sans  cesse  ses  flots  infects? 
Comment  purifier  ce  bas-fond  de  corruption  et  de 
boue  que  nous  nommons,  nous,  le  cceur  bumain, 
mais  que  saint  Jean,  dans  un  langage  plus  vrai, 
appelait  le  putts  de  Vabime?  Le  vice,  il  est  le 
prince,  Tinviolable,  le  dieu  de  ce  monde.  Eh  bien  I 
c*est  le  vice  qui  est  le  premier  p6re  de  ces  maux  de 
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Tenfance;  c'est  lui  qui,  se  d^guisant,  le  monstrel 
sous  les  noms  sacres  de  sentiments  g^n^reux,  d'a- 
jnili^,  de  d^vouement,  immole  et  sacrifle  sans  piti^ 
des  millions  d^Stres  humains  k  ses  infdmes  volup« 
i6s ,  et  qui ,  pour  rassasier  ses  d^vorantes  cupidit^s , 
s'en  va,  jetant  a  travers  le  monde,  par  centaines, 
et  sans  en  avoir  mil  souci,  les  fruits  perdus,  les 
victimes,  les  rebuts  de  ses  debauches,  ses  enfantsi 

Ah!  le  vice  I  quand  pourrons*nous  Tabattre?  J4- 
8US -Christ  a  616  crucifix  sur  le  Calvaire :  quand 
pourrons-nous  k  sa  place  clouer  le  vice  sur  une 
croix?  H(§las!  efforts  impuissants!  On  pent  bien  le 
combattre,  on  pent  mSme,  avec  la  grace  de  Dieu, 
diminuer  sa  puissance;  mais  on  ne  Tan^antira  ja- 
mais. Jusqu'^  la  fin  des  ages  il  perp^tuera  son 
r^gne,  en  multi pliant  ses  victimes. Aspirants  Thon- 
neur,  s'^talant  avec  orgueil,  son  sceptre  k  la  main, 
il  passera  dans  nos  rues,  insultant  k  nos  croyances, 
traduisant  a  son  tribunal  nos  lois,  nos  saints,  notre 
foi,  leur  opposant  ses  propres  idees,  ses  mceurs, 
ses  usages.  Toujours  il  sera  votre  maitre;  il  vous 
dominera,  vous  qui  ne  croyez  pas;  il  regnera 
dans  votre  conscience  pour  vous  tyranniser  et  ven- 
ger  Dieu  outrage.  Le  vice  est  la  premiere  et  indes- 
tructible cause  des  mauvais  traitements  envers  les 
enfants. 

Une  autre  cause,  non  moins  indestructible,  c'est 
la  mis^re. 

La  mis^re,  bien  distinde  du  vice,  n'en  est  certes 
pas  la  compagne  inseparable.  Mais  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  que  le  vice  engendre  la  mis6re,  et 
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que  celle-oi  puise  sa  propre  immortaliM  dans  oette 
filiation.  II  faut  que  le  genre  humain,  eomme  ie 
prodigue  de  TEvangile,  sente  le  supplica  de  la  faim 
•naitre  k  jamais  pour  lut  de  la  d^bauche.  La  mia^ra 
retarde  souvent  ses  coups  et  aiteint  quelquefois,  k 
travers  plusieurs  generations,  Thonndte  descendant 
d*un  anc6tre  coupable.  Elle  a'abat  h  rimprovista 
sur  beaucoup  d'hommes  dans  le  cours  de  la  vie; 
mais  elle  en  saisit  un  non  moins  grand  nombre  d^s 
le  berceau.  Elle  est  pour  une  multitude  d'enfants 
la  source  de  leurs  infortunea,  et  il  me  semble  ici, 
mes  tr^s  chers  Fr^res,  que  ces  pauvres  petits,  vie* 
times  innocentes^  n*en  ont  que  plus  de  droits  h  la 
g^nerosite  de  notre  cceur.  Tous  ces  enfants,  c^est  la 
mis6re  qui  les  a  mis  Ih ,  car  la  charity  noua  interdit 
une  autre  supposition. 

c  Leurs  m^res  les  y  ont  apport^s  en  pleurant,  et 
chaque  soir,  assises  sur  le  triste  grabat  de  leur  gre* 
nier,  elles  regrettent  Tenfant  de  leur  sein,  celui  qui, 
k  leurs  cdt^s,  donnerait,  au  moins  k  sa  mdre,  plus 
de  force  et  de  courage  pour  essuyer  les  duret^s  du 
riche  et  les  accablements  du  travail;  ear  elle  tra* 
vaillerait  volontiers  pour  celui  dont  un  seul  baiser 
s^cherait  le  soir  bien  des  larmes,  ferait  oubliep 
peut-6tre  bien  des  oublis.  Et  puis,  eette  m^re  si 
malheureuse  et  si  ddlaissde,  Dieu  et  les  anges  la 
voient  pent -fitre  accepter  son  abandon  et  sa  dd- 
tresse,  pourvu  que  son  enfant  soit  b6nil  Aht  s'il 
est  une  pri^re  qui  monte  avec  puissance  a«  eosur 
du  P6re  de  tous ,  c*est  sans  doute  ceile^l&  I 
R^eumons-nous :  le  vice  et  la  mis^re  ont,  avea 
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ime  intarissable  f^condit^,  engendr^  ce  triple  et 
infame  precede  de  I'exposition ,  du  trafic  et  de  la 
mort  des  enfants,  maigr^  les  precautions  de  Dieu 
et  de  la  nature  pour  assurer  au  berceau  de  Thomme 
soins  et  protection;  c*est-a-dire,  Messieurs,  que  la 
nature  est  insufflsante  pour  nous  faire  aimer  nos 
enfants. 

Si  rhomme  devait  fetre  rachet^,  il  fallait  done 
qu'il  le  fftt  d^s  son  berceau;  le  remade  devait  com- 
mencer  1^  ou  commeuQait  la  maladie,  la  gu^rison 
remonter  jusqu'aux  premiers  ravages  du  mal. 

Aussi  Celui  qui  est  venu  sauver  Thomme  a-t-il 
voulu  passer  d'abord  par  Fhumble  ^tat  de  I'enfance 
pour  le  sanctifler  et  Tenrichir  par  la  grSce  du  se* 
cours  que  la  nature  lui  refusait ;  et,  pour  cela ,  il  a 
relev6  cette  faiblesse  du  berceau,  il  I'a  comme  absor- 
b^e  et  transflgur^e  dans  la  force  et  la  gloire  de  son 
enfance  divine.  Dieu  a  6\j6  enfant;  I'enfant  a  6i6 
Dieu!  J6sus-Christ  a  voulu  que  sur  le  visage  de 
chaque  enfant  brill&t  un  rayon  divin.  Ainsi  devait 
fetre  cicatris^e  la  premiere  plaie  de  rhumanittf, 

Voil&  pourquoi  les  anges,  en  nous  annongant  le 
Redempteur,  nous  disent  ces  mots  qui  semblent 
d'abord  renfermer  la  plus  etrange  contradiction: 
Void  le  signe,  le  signe  de  Dieu,  le  signe  du  salut : 
vovs  trouverez  un  enfant;  telle  est  la  marque,  tel 
est  le  sceau  de  votre  salut.  Et  voyez  comme  J^sus^ 
Christ  a  aime  les  enfants,  comme  il  les  a  recher-' 
ch^s ,  comme  il  s'est  plu  h  en  tourer  Tenfance  d*une 
aureole  de  respect  et  de  v^n^rationl  Le  Christ, 
jamais  il  n'a  voulu  voir  les  rois,..,  oh  si  I  je  me  rap- 
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pelle  bien  une  circonstance  ou  les  rois  Toot  Vu ,  et 
ou  il  leur  a  parl^:  c*6tait  devant  Herode  et  Pilate, 
quand  ils  le  condamn^rent  a  mort.  Ge  sont  les  deux 
seuls  rois  que  J6sus,  parvenu  a  Taged'homme,  ait 
voulu  voir.  Un  jour,  il  remua  les  cieux  pour  faire 
venir  k  lui  des  rois  du  fond  de  TOrient;  il  fit  age- 
nouiller  k  ses  pieds  ces  rois  dont  il  agr6a  les  hom- 
mages.  Mais  ce  fut  dans  son  stable  seulement  qu'il 
voulut  les  faire  venir  de  mille  lieues  ployer  le  genou 
devant  son  enfance  divine. 

N'a-t-il  pas  fait  plus  encore,  et  les  premiers  des 
hommes  appeles  par  lui  aux  plus  grands  honneurs , 
^  la  plus  haute  gloire,  celle  du  martyre,  n*ont-ils 
pas  6X6  des  enfants?  Oui,  j'entends  autour  de  moi 
les  cris  de  leurs  m^res;  j'^coute  leur  sang  qui 
bouillonne  dans  les  plaines  de  la  Jud^e,  je  vols 
dans  les  cieux  avec  saint  Jean  cette  troupe  inno- 
cente  qui  suit  I'Agneau  partout  ou  il  va.  Deja  il  me 
semble  assister  au  triomphe  du  dernier  jour.  A  la 
fin  des  grandes  assises  de  Thumanit^,  la  procession 
triomphante  des  6lu8  prendra,  vous  le  savez,  la 
route  de  la  gloire,  conduite,  comme  Ta  dit  un  poete 
Chretien,  k  travers  ce  chemin  decore  du  sang  de 
J^sus- Christ  et  des  martyrs,  par  des  enfants  qui 
mainienani  jcyuent  dans  le  del  avec  leurs  couronnes. 
Les  enfants  tiendront  en  main  cette  palme  que  Dieu 
a  rendue  k  nulle  autre  comparable  par  le  charme 
de  IMnnocence  et  de  la  virginite  joint  k  la  pourpre 
du  martyre.  Et  par  1^  Dieu ,  tout  en  nous  apprenant 
combien  ^tait  pr^cieuse  k  ses  yeux  la  mort  endur^e 

• 

pour  sa  cause,  m6me  sans  le  savoir,  a  voulu  nous 
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montrep  que  nul  n'avait6t6  associe  si  intimement, 
8i  tdt,  avec  une  si  ^clatante  predestination  a  sa 
gloire  supreme  que  Penfance;  car  Tenfance,  la  pre- 
miere, eut  rinsigne  honneurde  verser  tout  son  sang 
pour  la  verity  fait  homme. 

Enfin ,  un  jour,  J^sus  fit  venir  des  enfants  devant 
lui,  ct,  s*adressant  a  la  foule,  il  mit  la  derni^re  main 
a  cette  fondation  du  culte  religieux  de  Tenfance  en 
disant :  Si  quelqu'un  de  vous  veut  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  qu'U  se  fosse  comme  un  de  ces 
petiis. 

Ainsi,  Seigneur  J^sus,  vous  avez  trois  fois  re- 
lev^,  trois  fois  propose  k  notre  v^n^ration  et  k  notre 
culte  cette  enfance  que  nous  avions  trois  fois  d^- 
gradee,  trois  fois  jet^e  dans  la  boue.  Vous  avez 
remu^  le  ciel  et  la  terre  pour  mettre  sous  la  sauve- 
garde  du  sentiment  religieux  ceLte  enfance  si  mal 
protegee  par  le  sentiment  paternel;  et  voil^  ce  dont, 
nous  prStres,  nous  hommes,  nous  p^res  et  m^res, 
nous  vous  remercions  en  ce  moment,  reconnaissant 
en  mSme  temps  et  la  degradation  profonde  de  notre 
nature  et  le  pressant  besoin  que  nous  avons  de  votre 
grkcG  pour  garder  en  nous  tout  amour,  toute  vertu, 
tout  bien !  Yoila  surtout  ce  que  nous  aliens  conti- 
nuer,  avec  un  gendreux  orgueil ,  envers  ces  pauvres 
petits  dont  vous  nous  transmettez  le  soin,  aujour- 
d'hui  que  TEglise,  h6riti6re  de  votre  amour  et  de 
voire  charity  pour  I'enfance,  a  convi6  autour  de 
leurs  berceaux  ses  fiddles,  ses  orateurs,  ses  pontifes, 
tout  ce  qu*elle  a  de  plus  illustre  par  le  talent,  par  la 
dignite ,  par  le  coeur  I 
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Comment  repondrons-nous  done  h  eet  appel  de 
Jesus-rCbrist,  tranamis  par  son  Eglise?  Que  poup- 
xonp-rBQus  pour  oes  pauvres  petits?  J^susTCbriat  a 
youlu  qua  noua  la  viaaiona  luirm^me  ea  eux :  trai*- 
tons-les  done  eomme  il  a  vQulu  £tre  traits  lui-mla^ 
Qu'e&t-oe  que  J^aua-Christ  a  voulu  qu'ofi  fit  h  son 
enfanea  ? 

II.  fr^  Jdsus  ne  vdeut  pas  dans  les  eours;  il  ne 
visita  pas  lea  rois,  mais  il  leur  permit  un  jour  de 
le  visiter  dans  son  beroeau.  lis  vinnant  du  fond 
de  rOrient,  et  lui  offrirent  des  presents.  .Quel§ 
presents?  De  Tor,  de  rpncens  et  de  la  myrrbe, 
substanees  myst^rieuses  qui  sont  les  embl^mes  de 
ee  que  nous  devons  donner  h  notre  tour  a  Tear 
fance. 

Qu*ealree  que  Tor?  Vous  croyez  lous  le  connaitre. 
Ebl  qui  ne  s'en  occupe  pas  un  peu  aujourd'hui? 
Ceux  qui  en  ont  chez  eux  Tout  si  souvent  pes6  et 
eompte;  ils  ont  si  souvent  calculi  quelle  quantity 
de  jouissance  ^tait  eontenue  pour  eux  sous  oat 
^troit  volume!  Quant  h  ceux  qui  soupirent  aprea 
Top,  n'ontrils  pas  pass6  de  longues  heures  k  rSver 
combien  de  grandes  et  belles  choses  leur  procurer- 
rait  la  possession  de  ce  m^tal?  Ne  prennent-ils  pas 
cheque  jour  tous  les  moyens  pour  arriver  a  la  gloire 
et  k  la  puissance  quMI  apporte  avec  lui?  Et  cepon*- 
dant  vous  ne  connaissez  pas  encore  Tor.  Laisaez- 
moi  vous  dire  oe  que  e*est^ 

L'or  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur  et  de 

1  Veir  VHomilie  sur  fivangile  de  la  Fete  de  Vipiphanie, 
▼ol.  I ,  page  482. 
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pire ,  de  plus  doux  et  de  plus  amep,  de  plus  ddsirable 
elde  plus  horrible,  de  plus  divin,  pour  ainsi  dire, 
et  de  plus  diabolique.  D*un  c6i6 ,  Tor  est  le  supr^e 
porrupieur  dea  limes,  o'est  une  clef  qui  ouvre  loutes 
lea  portes;  on  Ta  dit  avant  moi.  II  oorrompl 
rhomme,  paroe  qu'il  est  un  instrument  de  jouis^ 
sance  et  de  volupt^,  parce  qu'il  dveille  en  lui  la  eu- 
piditd,  Tesprit  de  lucre.  Je  sals  qu'il  y  a  des  cxcep* 
tions  k  cette  lei;  je  ne  veux  pas  parler  de  ces  heno? 
rabies  p^res  de  famille  qui  gagnent  de  grandes 
fortunes  k  la  sueup  de  leur  front,  et  qui  donnent 
bcQueoup  apr^s  avoir  apassd  beaucoup;  les  exemr 
pies  en  sont  nombreux  dans  votre  c\i6.  Mais,  en 
g6n6ral ,  la  vue  de  Tor  excite  la  soif  de  Tor,  el  voildi 
pourquoi  on  pent  acheter  jusqu*aux  consciences. 
De  tons  temps  les  politiques  ent  6t6  habiles  k  ce  trafic. 
Philippe  de  Macedoine  a  su  profiter  de  cette  puis- 
sance qui  met  a  nos  pieds  autant  d'esdaves  que 
nous  avons  de  pieces  d*or.  Et  les  corrupteurs  du 
monde  moderne  connaissent  assez  quelle  puissance 
exerce  Tor.  Assez  et  trop  souvent  on  a  vu  les  mi- 
nistres  d'une  nation  h^rdtique  inscrire  sur  les  pages 
de  leurs  portefeuilles  combien  coilte  et  combien 
vaut  la  conscience  de  leurs  administres  spirituels  et 
temporels.  Aussi  les  l^islateurs  anciens,  qui  va- 
laient  bien  les  ndtres,  par  exemple,  Lycurgue  h 
Sparte,  connaissant  toute  la  puissance  de  Tor  et 
toute  la  force  de  destruction  concentrte  sous  un 
si  ^troit  volume,  avaient  tremble  devant  elle.  11$ 
n*avaient  cru  assurer  le  salut  de  leur  patrie  qu-011 
portent  eoptre  oat  ennemi  capital  la  peine  du  baiiT 
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nissement;  et  Thistoire  nous  parle  encore  de  ces 
chars  fameux  destines  k  transporter  les  tr^sors  de 
la  Laconie. 

D*un  autre  cdt^,  I'or  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
car  Dieu  en  a  fait  le  moyen  et  Taliment  de  la  gene- 
rosity. Par  lui  et  avec  lui,  on  sacriQe  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  bon  au  monde ;  mSme  dans  les 
ames  choisies  a  qui  Dieu  demande  de  s*offrir  en  ho- 
locauste  a  son  service,  Tor  est  Toccasion  de  leur 
premiere  victoire  sur  elles-mSmes  et  sur  le  monde, 
le  motif  de  leur  premier  voeu.  Jamais,  sans  Tor,  le 
ciel  et  la  terre  n*eussent  applaudi  k  saint  Francois 
d' Assise.  Quel  beau  jour,  en  efifet,  que  celui  ou, 
devant  son  p6re  qui  le  deshdritait  et  devant  son 
^v6que,  ce  jeune  homme  rejetait  jusqu'^  son  dernier 
vStement,  pour  s'dcrier  dans  Textase  de  la  pauvret6 : 
«  Maintenant  je  pourrai  dire  avec  plus  de  verity : 
Noire  Pere  qui  Stes  dans  les  deux.  » 

De  plus,  Dieu  a  fait  de  Tor  la  condition  et  comme 
la  base  mat^rielle  des  plus  utiles  institutions.  Le 
denier  d*0'Gonnell  a  sauve  Tlrlande.  L'aumone  des 
associ^s  de  la  Sainte^Enfance  arrache  chaque  jour 
des  milliers  de  Chinois  a  la  dent  des  pourceaux ;  le 
sou  de  la  Propagation  de  la  foi  est  le  levier  puissant 
qui  porte  nos  missionnaires  et  notre  foi  aux  plages 
les  plus  lointaines;  et  sans  la  charity  de  cette  asso- 
ciation de  dames  de  Paris,  dont  vous  avez  su  renou- 
veler  et  le  nom  et  le  coeur,  qu'eflt  fait  Tame  brAlante 
de  saint  Vincent  de  Paul?  Qui  eut  assure  aux  en- 
fants  abandonn^s  ces  bienfaits  qu'aujourd'hui  en- 
core, apr^s  deux  si^cles,  les  fils  de  ce  grand  saint 
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vous  demandent  par  ma  bouche  d'^tendre  et  de  per- 
pdtuer?  Du  sein  du  mal  Dieu  a  done  voulu  tirer  le 
bien;  de  la  source  de  toute  corruption  et  de  tout 
dgoisme  il  a  su  faire  jaillir  la  vie  et  la  vertu. 

Quand  les  mages  offrirent  h  J^sus-Christ  de  Tor, 
il  le  toucha,  le  benit  et  le  sanctifia  :  Tor  a  616  beni 
et  rachete  le  jour  ou  il  fut  offert  au  Dieu  enfant.  La 
premiere  redemption  a  ^t^  celle  de  I'or,  et  c'est  du 
berceau  de  J^sus- Christ  que  cette  sanctification  est 
partie. 

J'avais  done  raison  de  vous  dire :  For  est  k  la 
fois  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  ce  qu*il  y  a  de  pire,ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  diaboliqueet  de  plus  divin. 
G'est  ce  qu*il  y  a  de  plus  amer  quand  on  s'y  attache 
par  une  sordide  cupidity,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  quand  on  le  donne  par  g^nerosit^  et  par 
amour  de  Dieu.  Chaque  fois  que  vous  regardez  une 
piece  d'or,  vous  devriez  trembler;  vous  devriez 
trembler  surtout  chaque  fois  que  vous  en  possddez 
une;  car  vous  avez  Ik,  devant  vous,  le  bien  ou  le 
mal,  un  ange  ou  un  d^mon.  Selon  que  vous  le 
gardez  sans  besoin  ou  que  vous  le  donnez  aux 
I  pauvres,  vous  faites  sortir  de  votre  bourse  Tenfer 

I  ou  le  ciel. 

Ainsi ,  donnons  notre  or.  Quel  or  donnerons-nous? 
Je  vous  Fai  dit :  notre  or  inutile.  Eh !  mon  Dieu  I 
combien  d*or  inutile  au  monde  I  Au  dernier  jour, 
quand  le  P6re  de  famille  demandera  k  chacun  com« 
ment  il  a  fait  fructifier  son  talent,  et  qu*il  nous 
faudra  racheter  nos  dmes  par  nos  aumdnes,  combien 
ne  sera*t-il  pas  trouvd  dans  cette  seule  ville  d*or 
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kiuiile,  dor  sterile,  d*or  qui  n'aura  produit  pour 
ses  fiordides  posseeseurB  qu6  la  corruption  et  I'^ter^ 
nelle  mis^rel  Je  ne  veuk  pas  comply  avec  vous 
combien  vous  avez  d*or  inutile,  et  par  ^ons^quent 
d'or  condamnd  :  j*aurais  peur...  Qu'il  me  sufflse  de 
V0U3  faire  entendre  que  si  je.demande,  ce  n'eet  pas 
au  pauvre  dont  les  travaux  n'amenent  que  le  pain 
du  jeur  et  le  repos  de  la  conscience  chaque  soir.  Et 
pourtent  on  a  vu  qudquefois  le  pauvre  dire  h  sa 
compagne,  en  lui  amenant  par  la  main  renfantqu'il 
YenHit  de  r^masser  :  «  Tiehs,  ma  femme,  en  voici 
un  de  plus  que  le  bon  Dieu  nous  envoie^  mets-le 
avec  les  ndtres,  nous  trayaillerons  dayantage,  ce 
se^  sArement  1^  notre  b^n^iction;  »  et  tous  deux 
trouvaient  ainsi  dans  leurs  membres  aseez  de  force^ 
dans  leurs  ames  assez  de  tendresse,  pour  qu'un 
jour  il  f&t  besoin  de  r^v^ler  k  cet  enfant  qu'il  n'^'- 
tait  pas  le  fils  de  leur  sein,  mais  le  fils  toujours 
bi^i-aim^  de  leur  adoption.  Aujourd'hui  encore,  si 
Ton  rencontre  quelque  part  de  ces  enfants  adoptifs^ 
c*est  dans  une  ^hoppe,  jamais  dans  un  salon»  Le 
riebe  sait  placer  Tenfant  qu'il  recueille,  le  pauvre  lui 
prite  ses  bras^  soil  coeur,  son  lime;  il  lui  redonne  un; 
pere,  une  m^re :  et  Tenfant,  devenu  homme,  ne  por*' 
tiera  pas  plus  tard  dabs  U  monde  cette  s^heresse  de 
dcBur  et  ces  iregrels  solitaires  de  Thomme  qui ,  ed^ 
natssant)  ne  trouva  pas  de  famiUe. 

Ah!  si  nous  etions  encore  du  vicux  sang  chr^tien^ 
cbaque  fois  que  le  Ciel  a  b^ni  nos  entrailles^  nous 
descendricms  dans  la  rue,  nous  courrions  dans  les 
hdpitaux  cheroher  qoelque  pauvre  pieiit  ib^ndonn^; 
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Aobs  Tam^neWans  dans  nbtre  demeure,  nous  lui 
ferions  partager  le  lait  et  le  berceau  de  notre  etifAiit ; 
il  deviendrail  le  fn^ne  par  adoption  du  fils  de  notre 
sang)  et  nous  (iroirions  assurer  par  U  h  tiotre  etifetlt 
non  seuiement  un  dmi  pour  Tavenir,  mais  aussi ,  et 
plus  eneore,  une  bto^diction  du  ciel  sur  toute  sa 
vie  pour  recompense  de  notre  foi  et  de  notre  charity. 
Nods  ferions  de  cet  enfant-dieu  la  providence  de 
notre  enfent-^homme^  et  ^lors  on  verrait  peut-Stre 
moins  d'ennuis,  moins  de  tristesse  peder  sur  le 
Cceur  des  m^ree.  Un  auteur  a  dit :  On  ne  saurail 
cooipler  les  larmes  qui  sont  dans  les  yeux  des  rois. 
Get  ftuleilr*!^  ne  pensait  pas  aux  m^nes  c  it  en  eut 
eOmpie  Uen  davantage.  Mais  si  les  m^res  entou- 
raienl  leurs  fits  de  cette  providence  du  pauvrCj 
petit-Stre  auraient-elles  moins  d'angoissesi  Ainsi, 
du  moins,  I'avaient  pens^  nos  peres.  De  1^  cette 
pr^cieuse  coutume  d'^lever  avec  soin  dans  le  iti^me 
palais,  k  la  mdme  table  >  Tenfant  du  pauvre  et  i'eh* 
fant  du  ricfae  qui  avait  suc^  le  nulme  lait.  Plus  tard^ 
avec  ieur  fr^e  de  lait,  les  enfants  dealers  entouraient 
enccMred*un  culte  de  veneration  el  d'amour  quelque 
pauvre  femme  des  montagnes  qu'ils  regard^ient 
comme  une  autre  providence  de  Ieur  tn^isoni 
Louis  XIV,  Messieurs,  avait  conserve  s^  noiip- 
rice^  et  chaque  matin  ^  le  grand  roi,  avant  d'essuyer 
son  front  pour  ragarder  le  soleil  qui  ^clairait  Un  si 
beau  r^gne,  faisait  appeler  I'humble  femme  qui  avait 
pris  soifi  de  son  enfance,  et  lui  donnait  sur  le  front  un 
baiser  donl  la  trace  s'est  conservee  dans  Tbistoire. 
Noua  donnerons  do»c  k  ^ees  enfaiits  de  r<>r,  eotnine 
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les  Mages  en  donn^rent  k  1' Enfant  Jesus.  Us  lui 
donn^rent  aussi  de  Tencens. 

Qu'est-ce  que  Tencens?  L*encens  est  un  parfum 
qui  ne  pent  pas  se  profaner.  Dieu  s'en  est  r^serv^ 
I'honneur  k  lui  seul.  U  a  mis  dans  chaque  gram 
d'encens  une  force  capable  d'empScher  Thomme  de 
Tusurper.  L'encens  ne  pent  se  bruler  que  dans  nos 
temples,  vis-a-vis  de  nos  autels.  La,  seulement,  ii 
est  a  raise,  en  s'^levant  et  en  se  r6pandant  dans  les 
vastes  hauteurs  de  nos  basiliques.  Partout  ailleurs, 
il  gSne,  il  suffoque:  c*est  un  parfum  qu'on  ne  saurait 
profaner. 

II  a  aussi  la  vertu  de  purifier  les  lieux  infects  et 
d'en  dissiper  les  exhalaisons,  qu'il  noie  et  emporte 
dans  ses  ondes  parfum^es.  On  le  brAle  aupr^s  du 
lit  des  morts :  c*est  un  parfum  incorruptible.  Or, 
Tencens  spirituel,  c'est  la  verit6.  La  verity  est  la 
grande  lumiere,  le  grand  parfum  des  ames ;  la  verity 
est  incorruptible.  Laissons  de  cdte  Tencens  qui  n'est 
qu'une  figure,  et  parlons  de  la  v^rit6  qu'il  represente. 

La  v^rit^  el^ve  Tame  vers  Dieu.  Comme  Tencens 
monte  vers  les  voutes  de  nos  cathedrales,  Tesprit 
de  rhomme  doit  s'61ever  vers  celte  voAte  celeste 
dont  Dieu  est  le  couronnement.  Mais  trop  souvent 
il  s'arrSte  en  chemin,  et  alors,  k  quelque  degre  qu'il 
se  soit  arrSt^,  commence  ce  qu'on  appelle  I'abru- 
tissement.  On  p6che  centre  la  v6rit^  de  deux  ma- 
ni^res ,  ce  qui  revient  a  dire  qu'on  abrutit  I'homme 
de  deux  fagons.  II  y  a  deux  sortes  d'abrutissements 
et  deux  classes  d'abrutis :  les  abrutis  illustres,  et  les 
abrutis  grossiers;  Tabrutissement  materiel,  gros- 
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sier,  conspu6,  celui  desbas  lieux,  et  rabrutissement 
spirituel,  exalte,  glorifid,  rabrutissement  illustre. 

Les  illustres  abrutis  sont  les  savants ,  les  littera- 
teurs, les  hauts  politiques,  les  grands  Idgislateurs, 
ces  hommes  qui  ^tudient  et  qui  savent  tout,  tout 
excepts  Dieu,  dont  ils  se  soucient  peu  et  qu*ils  effa- 
cent  completement  du  cadre  de  leurs  travaux,  qu'ils 
expulsent,  pour  ainsi  dire,  de  la  cat^gorie  des  £tres 
dont  la  science  s*inqui^te.  Ce  sont  des  abrutis,  car 
on  appelle  abrutissement  tout  ce  qui  arracherhomme 
au  sublime  degr6  de  noblesse  et  de  grandeur  auquel 
il  est  appel6,  pour  le  prdcipiter  vers  ce  qui  est  bas; 
etTabsence  de  Dieu,  Fignorance  de  Dieu,  I'insou- 
ciance  de  Dieu  dans  une  ame  d'homme,  constitue 
une  perte  de  sa  dignity,  une  chute,  un  abaissement. 
Mais  ce  sont  des  abrutis  illustres;  ils  pdsent  les 
elements  et  comptent  les  astres;  ils  savent  ponderer 
des  mots  et  aligner  des  phrases,  quelquefois  mdme 
ils  p^sent  nos  destinies  et  les  jugent.  lis  ont,  en  un 
mot,  tout  ce  que  la  langue,  mais  la  langue  humaine, 
appelle  illustration. 

L'abrutissement  grossier  est  celui  qui  n'a,  pour 
s'ennoblir,  ni  les  fleurs  de  la  litterature,  ni  le  lustre 
de  la  science,  ni  les  lauriers  du  pouvoir.  C'est  Fi- 
gnorance de  Dieu,  Finsouciance  de  nos  sublimes 
destinies ,  la  recherche  de  tout  ce  qui  pent  servir  et 
flatter  Fhomme  animal ,  Fignorance  complete ,  mais 
sans  fard  et  sans  pretention,  Fignorance  toute  nue. 
Les  hommes  d'esprit  Font  appelle  grossieret^;  et 
nousavons  ainsi  deux  classes  d'abrutis,  les  illustres 
et  les  grossiers. 

6* 
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Or,  6ur  lesquels  croyez-vous  que  je  m'apiUHo  da- 
vantage  ?  Ah  1  sur  lea  uns  et  lea  autjnea.  Malbeur  au 
paya  qui  s'asseoit  dans  la  feng«,  et  maUieiu^  k 
oelui  dont  la  corruption  sMcoule  aujt  briaeH  de  la 
iilt^ature)  sur  un  aol  d^c<M^  par  la  scieneef  «oitime 
ced  fleuves  de  la  Gr&ce  qu'on  dit  courir  &  trat^en 
dea  buiaaond  de  lauriera^roaeei  Malheur  au  paya 
qui  laisde  ses  enfanta  croupir  dans  une  ignoranea 
compete,  et  dana  ces  t^n^brea  oii  a'engendreront 
bientdt  touies  iea  tnonstruosit($s ,  toua  lan  vices  I 
Malheur  au  si^cle  qui  oonfond  renaeignement  avee 
TMucation ,  qui  croit  que  ie  bien  jaillit  de  la  aeience 
et  de  la  litt^rature,  quelles  qu'elles  aoient,  et  qu^a* 
Hgnier  des  mots  qui  ae  pond^rent,  e*est  preparer 
Fiime  de  rhomme  el  du  ciloyen ! 

Lea  deu;sc  TDiea,  lea  deux  m^thodes,  nUustra  et 
la  groasifere ,  sont  une  seule  et  m^me  voie  de  perdi- 
tioti,  un  scul  et  aiSme  abrutissement;  et  y  edt^il 
dtnit  abrutissements ,  entre  deux  abrutissementS) 
iequel  vwilex-vous  que  je  pr^fere  ?. . . 

«  Viens,  mon  enfant,  dira  le  prSlre  k  cea  jeunea 
atnea,  viens,  mon  enfant,  je  vais  t'enseigner  la  ve- 
rity ^  Credo, p  crois;  Credo,  je  crois.  Voil^  plus  que 
la  science,  plus  que  la  philosophie;  voili  le  mot  qui' 
stiuv^,  qui  ^claire,  qui  forlifie,  voil^  la  v6TiV6t 
Credo,  je  erois.  Non,  mres  Fr^res,  Tfiglise  ne  lui 
donnera,  k  cet  enfant,  ni  lilt^rature,  ni  math^ma* 
tiques.  La  litt^rature,  I'figlise  ne  la  proscrit  paa, 
que  je  sache,  mais  elle  s'en  inqui^te  peu ,  et  plut^t^ 
oui  plutSt,  et  miile  toia  pat  jour,  elle  soufflera  au 
coeur  de  i'enfant:  Credo,  je  crois;  et  puis  elle  ea^ 
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^m  eel  m(»ni  par  le  moode,  avcic  eeUe  aeule 
parolQ,  et,  h  cdte  da  tous  V(>»  aavantg,  Tenfani  aera 
plua  aavaAt  qu'eux ;  ji  c6i6  de  toua  vos  disciplea ,  il 
aera  plus  docile  qu'eux»  il  aera  surtout  plus  ver^' 
tqeux  quo  lea  una  et  lea  autres ;  a  la  porte  de  tous 
vos  riehea,  aamiae  Lazare,  il  aera  plua  grand 
qu'eux;  davaat  toua  vos  6v^nemeiita)  et  sous  lea 
eoupa  de  voa  revolutions  ^  il  aera  plus  fort  qu'eux. 
VoyeZ'^vQus,  avec  aon  seul  mot,  Ot^o,  il  comprend 
tout ,  renvorse  tout :  dana  ce  aeul  mot  il  a  trouve  le 
vrai  et  le  bien. 

Et  ce  mot ,  c'eat  TEglise  qui  le  lui  a  dit.  C^eat  elle 
qui  lui  a  donn^  ce  grain  de  v^rite,  qui  lui  a  r^v^ld 
Dieu  9  qui  lui  a  fait  eonnaUre  ses  destineea  immor^ 
telles,  qui  lui  a  appris  la  plus  simple  des  pri^res, 
et  lui  a  dit  ensuite:  a  Va,  fils  du  peuple,  va  forger 
le  fer>  remuer  le  sable,  creuser  les  canaux,  percer 
les  montagnes;  tu  as  en  toi  un  tr^sor  incorruptible » 
un  encens  qui  tou jours  t'616vera  jusqu*a  Dieu.  Porte 
baut  la  t§te,  et  ne  plie  le  genou  devant  personne,  si 
ce  n'est  devant  la  aaintete;  car  tu  es  chr^tien,  etnul 
n*eat  plus  grand  qu'un  cbretien,  si  ce  n'est  un 
saint  I  D  Apprenez  done  k  ces  enfants  ce  mot,  cette 
verite-16. 

Mais  vous-mSmes,  Favez-vous,  ce  mot?  Et  si  vous 
Tavez,  Dieu  a-^t-il  fortifi6  vos  l^vres  et  votre  coeur 
par  le  sacrament  de  la  paternitd  spirituelle,  pour 
que  vous  puissiez  communiquer  la  verity  avec  sa 
grace  et  son  ^nergie  ?  Mon  Dieu  I  combien  peu  au 
monde  aavent  ou  peuvent  donner  la  v6pitel  Que 
ferez-vous  done  pour  donner  k  ces  pauvres  petlta 
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Tencens  que  les  Mages  apport^rent  k  Jdsus-Christ? 
Vous  donnerez  voire  or,  et  le  prfitre  Iftur  donnera  la 
verity.  Certes,  ce  n'est  pas  que  la  v^rit^  ou  se  paye, 
ou  se  vende,  mais  on  peut  lui  donner  la  facilite 
d'agir  et  de  se  r^pandre.  Elevez  un  asile,  recueillez-y 
des  enfants,  et  aussitdt,  sans  que  vous  le  deman- 
diez,  sans  que  vous  le  disiez  k  aucun  d*eatre 
nous,  des  prStres  avertis  par  cet  instinct  d'une 
charity  qui  est  toujours  a  la  recherche  des  besoins 
du  monde,  des  pr^res  pousses  par  Tamour  de 
Dieu  accourront  en  foule,  diront  k  ces  enfants,  en 
les  embrassant :  Me  voici,  je  suis  votre  p^re;  et  ils 
fixeront  I^ur  vie  au  pied  de  ces  berceaux.  Oui, 
c'est  ceia,  Elevez  un  asile,  recueillez  ces  enfants, 
afin  que  nous  sachions  ou  les  trouver.  Tant  que 
TEglise  fut  ricbe,  elle  donna  elle-mSme  son  argent 
aussi  bien  que  ses  soins.  Faites  qu'elle  puisse  au- 
jourd*hui  continuer  son  minist^re. 

Enfin  nous  leur  donnerons  de  la  myrrhe.  La 
myrrhe  est  une  substance  amere,  qui  sert  k  embau- 
mer  les  corps  et  les  empSche  de  se  corrompre;  dans 
la  pensee  divine,  elle  est  Tembl^me  de  la  vertu,  qui, 
elle  aussi,  est  amere,  mais  qui,  elle  aussi,  embaume 
Tame  et  la  preserve  de  la  corruption.  Hdlas  1  nous 
disions  tout  a  I'heure :  Combien  peu  sont  en  ^tat  de 
donner  la  \6ni6 1  Ici  le  cercle  se  restreint  bien  da- 
vantage  encore.  Combien  ont  conserve  la  v^rit^,  qui 
ne  marchent  plus  k  sa  lumi^re!  La  vertu  est  le  tra- 
vail de  toute  notre  vie,  et,  apres  cinquante  ans  de 
sueurs,  un  instant  suffit  pour  tout  perdre.  Combien 
peu  sont  capables  de  donner  la  vertu  I 
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Mes  Freres,  —  je  suis  force  de  me  h^ter,  — 
81  les  Mages  offrirent  a  J^sus  For,  Tencens  et  la 
myrrhe,  que  devons-nous  offrir,  k  notre  tour,  k  Ten- 
fance  d^laiss^e,  si  ce  n'est  le  secours  materiel,  la 
v^rit6,  la  vertu  enfin,  representds  par  ces  divins 
embl^mes?  Bien  peu  sont  capables  de  donner  la 
vertu,  un  plus  grand  nombre  peuvent  donner  la 
vdrit^,  mais  tous  peuvent  dv  moins  donner  de  Tor. 
Donnez-le  done  k  celte  society  qui  donnera  pour 
vous  la  vdrit^,  et  m6me  la  vertu.  Donnez  voire  or, 
car  c'est  la  que  je  voulais  vous  ramener :  j'ai  pris 
de  longs  detours ;  le  chemiu  de  la  charite  est  parfois 
si  rude,  si  escarp^,  si  ^pineux,  que  pour  y  conduire 
les  hommes  il  faut  bien  suspendre  aux  buissons 
quelques-unes  des  choses  qui  attirent;  c*est  ce  que 
J'ai  fait  ou  du  moins  ce  que  j'ai  voulu  faire. 

J'ai  flni.  H6!  que  pourrais-je  vous  dire  de  plus  k 
present  que,  dans  ces  pauvres  petits  enfants,  vous 
voyez  J^sus-Christ  lui-mSme,  Jdsus-Christ  dont 
vous  allez  ^tancher  la  soif ,  nourrir  la  faim,  v6lir  la 
nudite ,  recueillir  la  mis^re ,  en  lui  oflrant ,  avec  les 
Mages,  votre  or,  voire  encens  et  votre  myrrhe? 
Mais  un  mot  encore.  Je  ne  veux  pas  vous  laisser, 
sans  reprendre  deux  paroles  qui  ont  ^t^  dites  na- 
gu^re  en  haut  lieu;  je  ne  sais  pas  si  quelqu'un  les 
rdp6te  dans  cette  enceinte,  mais  elles  peuvent  y 
avoir  p^n^tre,  et  de  peur  qu'elles  n'arrStent  T^Ian 
de  votre  gen^rosite,  je  ne  veux  pas  flnir  sans  y 
r^pondre. 

On  dit  d'abord :  «  Pourquoi  detruire  la  vie  de  fa- 
milie?  Un  des  malheurs  de  noire  temps,  c'est  cette 
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diminution  de  Tesprit  de  famille;  touies  les  erreurs, 
toutes  les  passions  se  sont  ligu^es  de  nos  jours 
contre  la  famille.  Qu'elles  triompbent,  et  la  soci^t^ 
sera  ruin6e  par  sa  base.  Mais  vous,  devez^vous  done, 
de  votre  c6te,  appuyer  ces  efforts  et  tirer  en  bas  la  fa- 
mille? »  Je  reponds  par  un  mot.  La  famille,  c'est  vraif 
nous  en  isolons  ces  enfants;  mais  la  famille  que 
Dieu  leur  avait  donn^e  ne  veut  pas  d*eux,  et  nous 
vous  demandons  pr^cisement  de  leur  en  faire  une 
autre.  Or,  la  famille  religieuse  peut  seule  remplacer 
celle  de  la  nature.  UEtat,  r^duit  h  lui-mfime,  eat 
contraint,  malgr^  ses  ressourcea,  d'avouer  sur  ce 
point  son  enti^re  impuissance. 

II  est  une  seconde  objection  plus  sdrieuae  et  que 
voici.  On  dit :  a  La  misere  monte  en  m6me  temps 
que  la  population;  encore  un  moment,  et  la  terr^ 
trop  pleine  ne  pourra  plus  nourrir  ses  enfants,  qui 
B'entr*egorgeront  pour  un  morceau  de  pain.  Lais* 
sons  la  misere  d^vorer  la  misere;  que  Geux*14  pd«- 
rissent,  et,  en  nous  pr^servant  noua-m^mes,  veil- 
Jons  au  salut  de  Thumanit^.  Ces  gens«l^,  si  nous 
les  d^laissons,  ils  nous  sauvent  en  mourant  eux*- 
m6mes,  et  sauvent  le  monde.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'un,  que  deux  perissent,  plutdt  que  toute  la  na« 
tion?  Laissons  -les  done  se  noyer  en  silence  dans  Iq 
fleuve  de  la  misere,  ce  fleuve  de  Toubli,  oe  L^tb() 
de  nos  maux  qui  emporte  dans  sa  course  une  moiti^ 
de  rbumanit6  pour  sauver  Tautre.  Ce  que  npua 
avons  de  mieux  k  faire,  c'est  de  nous  d^rober  au 
sombre  bruit  de  la  tempMe,  et  d^arracher  nos  yeux 
du  spectacle  du  gouffre. »  Voil^  ce  qu'a  dit  une  cer* 
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taine  ecole  d*economie  politique,  et  avec  ses  prin- 
cipes  elle  ne  pouvait  pas  dire  mieux.  Beaucoup  de 
geos  croient,  comme  ces  savants,  que  la  mis6re 
monte  avec  le  flot  de  la  population;  il  y  a  des  pro< 
Dostics  effrayants,  et  Ton  peut  craindre  le  jour  ou 
rinondation  gen^rale,  oil  le  deluge  de  la  misdre  nous 
envahira  tous.  Que  faire  done  ^conomiquement 
parlant  ? 

Je  ne  m^occupe  pas,  moi,  d*^conomie  politique; 
mais  s'il  est  vrai  que  le  pain  ne  sufflse  plus  pour  tout 
le  monde,  et  qu*une  avare  n^cessil6  exige  le  sacrifice 
d'une  moitie  des  vies,  ne  vaut-il  pas  mieux  abreger 
de  moitie  la  dur6e  de  loutes?  Si  la  terre  ne  nous 
permet  plus  qu'un  petit  nombre  de  vivants,  n'est-il 
pas  plus  Equitable  de  partager  notre  vie  avec  nos 
fr^res,  comme  saint  Martin  partagea  son  manteau 
avec  J6su8-Christ,  et,  en  nous  privant,  de  d^verser 
sur  tons  une  part  dgale  de  jours? 

Et  si  quelqu'un  doit  mourir,  n'est-ce  pas  vous, 
n'est-ce  pas  moi,  nous  qui  avons  cinquanle  ans, 
nous  qui  connaissons  ce  que  c'est  que  le  bien  et  le 
mal,  la  joie  et  la  peine,  nous  qui  savons  combien 
peu  nous  quittons,  en  passant  d'ici-bas  a  une  autre 
existence?  Ah!  laissons  k  nos  enfants,  k  cet  Sge  ou 
Ton  veut  vivre,  celle  am^re  et  douce  experience. 
Certes,  il  me  semble  que  cette  solution  donn^e  par 
le  g^nie  de  la  charite  vaudrait  bien  les  6goistes  con- 
clusions de  la  science. 

Et  puis,  quand  mftme  ce  que  je  dis  Ik  serait  d^- 
montr<$  faux,  quand  mdme  la  mort  du  monde  serait 
prononc^e  sans  appel,  quand  mfeme  Teconomie  po- 
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litique  nous  condamnerait,  en  dernier  ressort,  h 
mourir  ious  ou  a  exclure  la  moiti6  de  nos  fr^res 
du  banquet  de  la  vie,  contre  T^conomie  politique, 
en  dehors  du  parti  conseilld  par  la  science,  j'ai  un 
mot,  un  seul  mot,  mais  ce  mot  est  infaillible.  De 
par  Dieu  il  m*a  ^te  dit:  a  Va  et  touche,  touche  et 
pardonne,  touche  et  redresse,  touche  et  fais  vivre, 
touche  et  ressuscite.  »  Et  devant  tous  les  gouverne- 
ments  et  les'6conomiste$,  y  eut-il  contre  moi  toutes 
les  raisons  et  les  forces  de  la  terre ,  fort  de  la  seule 
parole  de  mon  Dieu,  et  sans  me  soucier  des  opposi- 
tions, je  vais,  et,  partout  ou  je  passe,  je  touche  et  je 
pardonne,  je  touche  et  je  redresse,  je  touche  et  je 
ressuscite.  Partout  je  dis  k  I'aveugle:  Vois;  au  boi- 
teux :  Marche;  au  IcSpreux:  Sois  gu^ri;  k  celui  qui 
a  soif :  Sois  abreuv^;  k  celui  qui  a  faim :  Sois  rassa- 
s\6;  k  celui  qui  est  nu :  Sois  convert.  Gelui  qui  fait 
naitre  les  hommes,  n'est-ce  pas  le  mSme  qui  f^conde 
nos  campagnes,  qui  seme,  qui  multiplie  et  qui 
moissonne?  Et  dans  la  bontd,  la  sagesse  et  la  justice 
de  sa  Providence,  ne  tient-il  pas  un  compte  exact 
des  enfants  des  hommes  et  de  leurs  besoins,  une 
juste  proportion  et  une  balance  ^gale  entre  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  le  nombre  de  ses  habitants? 
Ne  nous  jette-t-il  pas  lui-mSme,  avec  toutes  nos 
inquietudes  et  nos  necessities,  dans  les  bras  de  cette 
Providence,  quand  il  nous  dit :  Consid^rez  les  lis 
des  champs: its  ne  sement  ni  ne  moissonnent,  ei 
cependant  les  rois,  sur  leurs  trdnes,  ne  sont  pas  vS^ 
ius  avec  tant  de  splendeur.  Ne  vend- on  pas  deux 
passereaux  pour  une  obole?  et  I'un  d'eux  ne  torn- 
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bera  pas  sur  la  terre  sans  la  volont^  de  voire  Pere. 
Les  cheveux  mimes  de  voire  iSte  soni  ious  compi^,* 
ne  craignez  done  pas,  voi^  vaiez  mieux  que  beaucoup 
de  passereavx, 

Laissons  h  d*autres  le  soin  de  chercher  comment 
le  bl6  pousse.  Nous.savons,  nous  Chretiens,  que  c'est 
levice  qui  enfante  la  mis^re,  et  qu*en  combattant 
le  vice  nous  combattons  efficacement  la  misere.  Et 
je  sais,  moi  k  qui  la  parole  de  Dieu  est  confine, 
qu'en  plaidant  devant  vous  la  cause  des  pauvres, 
j'accomplis  non  seulement  Tordre  de  mon  Maitre, 
mais  encore  le  voeu  de  Thumanite  veritable.  En 
admettant  mSme  que  nos  efforts  fussent  vains,  en 
admettant  que  ces  enfanls  que  nous  voulons  arra- 
cher  a  la  mort  fussent  condamn^s  h  mourir  un  peu 
plus  tard,  k  dix  ans,  h  douze  ans,  au  milieu  de 
toutes  les  douleurs  physiques  et  morales  qu'am^ne 
la  misere,  ne  scrait-ce  done  rien  que  de  leur  avoir 
appris  le  nom  de  Dieu ,  que  de  leur  avoir  fail  con- 
naitre  J^sus-Ghrist,  que  d'avoir  sauve  leurs  ames, 
que  d'en  avoir  fait  des  saints?  Ah!  c'est  la  surtout, 
Chretiens,  ce  que  nous  desirons  et  ce  que  nous 
esp6rons.  Notre  but  est  moins  d*arracher  ces  en- 
fants  k  la  mis6re  presente  que  de  leur  donner  le 
bonheur  dlernel;  car  si  tous  ne  peuvent  avoir  part 
aux  biens  de  cette  vie,  le  sang  de  J^sus-Christ 
est  assez  f^cond  pour  donner  k  chacun  les  biens  de 
Teternit^. 

Finissons  done  en  redisant  cette  parole  du  Sau- 
veur,  qui  reglera  votre  gdn6rosit6 :  Cherchez  d'abord 
le  royaume  des,  deux,  la  verity  de  Dieu ,  le  prdcepte 
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ei  la  recompense  de  Dieu »  ei  ioni  le  resta  vom  «era 
ionnepar  surcroU.  Ain^i  8oit4i  I 
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Prech6  a  Notre -Dame,  le  2S  Janvier  1852, 
pour  retablissemeut  des  Pdres  Capucins  a  Paris  ^ 

NOTICE 

Dix  jours  apres  le  eoup  d'Eiat,  aeoompli  dans  la  JDuit 
du  2  decembre,  le  P,  Lacordaira,  dcrivant  ^  un  ami» 
s'etait  exprim^  en  ces  termes  : 

«  ...  Nous  voici  dans  une  phase  nouvelle,*  melange  de 
violence  imp6riale  et  de  precedes  dtoocratiques;  G'est  la 
premiere  fois,  depuis  Clevis,  que  tout  le  peuple  frangaia 
est  appel^  a  se  donner  un  chef  par  T^lection ,  Election  qui 
fut  le  droit  pour  les  deux  premieres  races,  mais  qui  ^tait 
restreinte  aux  ev^ques  et  aux  seigneurs.  Aujourd^hui,  c'est 
tout  le  peuple  qui  va  voter  et  ratifier  probablement  Telec- 
tion  militaire,  comme  le  s^nat  romain  ratifiait  le  choix 
des  Idgions.  G'est  Facte  le  plus  r^publlcain  qui  ait  encore 
eu  lieu,  en  France,  et  peut-^tre  le  plus  grand  coup  qui 
Silt  ete  port^  a  la  monarchie;  les  soldats  d^n  c6td,  le 
peuple  de  Tautre,  cela  parait  faire  balance*  Mais,  jcommo 
le  dit  M.  de  Bonald  :  Le  soldat  aussi  est  un  element 
democraiique,  et,  dans  la  r^alite,  jamais  la  demo- 
cratic n'a  remport^  de  plus  grand  triomphe  quo  celui-ci. 
S'il  y  a  despotisme,  il  lassera  biontM;  s'il  y  a  liberty, 
Tassiette  sera  difficile  a  tenir.  Le  c6te  avantageux  est 
une  grande  legon  donnee  h  la  bourgeoisie.  Si  elle  en 

*  La  quSte  devait  Stre  faite  pour  rach^vement  de  leiir  cha- 
pelle  ouverte  sur  le  boulevard  Montparnasse. 
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profile  pour  mieux  connattre  le  prix  de  la  religion  et 
de  l*autoril5 ,  la  peine  ne  sera  pas  perdue.  AprSs  comme 
avant,  notfe  salut  est  dans  la  conversion  sincere  de  la 
bourgeoisie  frangaise.  Hors  de  cela  lout  est  mine,  misere 
et  opprobre. 

<ic  Vous  voyez  que  je  n'al  pas  beaucoup  k  me  conver- 
tlr  K  » 
Apr5s  le  plebiscite  du  21  d^cembre  il  avait  ajout^  : 
«  ...  Je  ne  renonce  pas  k  tout  jamais  au  plaisir  de  porter 
mon  faible  concours  k  vos  bonnes  ceuvres;  mais,  prd- 
senlement ,  la  chose  est  aussi  impossible  que  de  faire  re- 
vivre  la  republique.  Je  ne  suis  pas  aussi  frapp6  que  vous 
dii  coup  d'fetat  qui  Ta  renvers6e.  La  violation  par  la  force 
militaife  de  la  Constitution  d'^un  pays  est  toujours  une 
gfande  calamity  publique,  qui  prepare,  pour  Vavenir,  de 
nouveaux  coups  de  fortune  el  Tavilissement  progressif  de 
Tordre  civil.  Q*a  etS  le  destin  pers^v^rant  du  Bas-Empire, 
pendant  qualorze  sidcles,  sans  quMl  ait  jamais  pu  se  relever 
des  attentats  si  brillants  de  Cesar  ou  d'Auguste.  Ces  deux 
noms  magnifiques  ont  inaugur^  le  rdgne  des  plus  grandes 
et  des  plus  honteuses  mis^res  sociales  qui  se  soient  vues 
dans  Phistoire  du  monde;  et  d'autres  grands  hommes,  tela 
que  ThSodose ,  n'ont  rien  pu  pour  tirer  de  Topprobre  cet 
6tat  frapp^  k  son  origine  de  la  malediction  de  la  force 
triomphanle.  Rien  ne  contrebalance  la  violation  de  Tordre 
moral ,  sur  une  grande  dchelle.  Le  succfts  m^me  fait  parlie 
du  fl^au.  En  proposant  le  parjure  et  le  despolisme  k  Tad^ 
miration  des  peuples ,  il  enfante  des  imitateurs  qui  ne  se 
decouragent  plus.  Le  scepticisme  politique  envahit  les 
Ames ;  elles  ne  voient  plus  dans  les  peuples  qu'une  proie 
d'un  pouvoir  quelconque,  el  elles  sont  toujours  prates  k 
livrer  le  monde  au  preniier  parvenu  qui  leur  promettra  de 
Tor  et  du  repos.  Ce  que  nous  voyons  ne  pourrait  se  ra- 
cheter  que  par  r^tablissement  dMne  autorite  forte ,  hon« 
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n6te,  mod^r^,  religieuse,  liberale,  toutes  choses  que  le 
despotisme  militaire  n^a  jamais  pucr^er,  nidonner,  parce 
que  Tabus  des  armes  part  d^un  priucipe  oil  la  brutality  se 
cache  sous  les  noms  de  victoire  et  d^honneur.  En  1801 , 
Napoleon  rdtablissait  le  culte  public  et  la  religion  en 
France;  huit  ans  aprSs,  il  enlevait  et  retenait  prisonnier 
le  chef  de  cette  religion  qui  Tavait  sacr6  empereur  a 
Notre-Dame.  Je  ne  crois  aux  soldats  que  sur  les  champs 
de  bataille,  en  face  de  Tennemi.  Partout  ailleurs,  et  sur 
le  tr6ne  plus  que  partout ,  le  soldat  n'a  regu  mission  que 
pour  la  perte  de  Thumanit^.  Je  bl&me  le  passd,  je  crains 
Favenir,  je  n^attends  le  salut  que  de  Dieu...  ^  » 

II  avait  deja  ecrit,  le  3  Janvier,  k  M.  Henri  Perreyve : 

c  ...  G^est  en  Dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  faut  nous  jeter 
en  presence  des  mis^res  de  ce  monde,  qui  deviennent 
plus  visibles  a  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie. 

c  La  bourgeoisie  frangaise,  en  voyant  Tabtme  qu^elle 
avait  ouvert  sous  ses  pas  par  son  incroyance  et  par  le 
mepris  de  toutes  les  libertes  religieuses ,  a  recul^  d'^pou- 
vante  et  a  jete  au  feu  sa  foi  politique,  en  sorte  qu^on  ne 
sait  plus  ce  qui  lui  reste  aujourd^hui,  sauf  Tinstinct  de 
la  conservation  materielle.  Dieu  la  punit  justement,  et, 
sans  doute,  il  la  punit  pour  Feclairer.  Car  un  pays  ne  pent 
vivre  sans  une  classe  lettree ,  surtout  lorsque  cette  classe 
lettr^e  est  la  seule  noblesse  vivante  et  puissante  qui  sub- 
siste  dans  son  sein.  La  bourgeoisie  ne  saurait  done  p^rir; 
mais  il  faut  qu^elle  se  convertisse,  qu'elle  abdique  la  de- 
plorable ignorance  oii  elle  a  vecu  depuis  soixante  ans  dans 
les  choses  de  Dieu,  et  qu^elle  conduise  k  la  verite  les 
classes  illettrdes ,  par  Tenseignement  de  la  doctrine  ap- 
puy^e  de  Tenseignement  bien  autrement  fort  de  Texemple. 

«  G'est  pourquoi,  mon  cher  ami,  la  doivent  tendre  tous 
nos  efforts,  parce  que  la  sent  nos  seules  esperances. 
Notre  pays  est  perdu  s'il  ne  revient  a  la  religion.  II 
8'agitera  sans  doute  de  nouveau ;  mais  ce  sera  une  agita* 


^  Au  meroe,  Chalais,  11  Janvier  18SS2. 
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lion  sterile ,  tant  qu'il  n'aura  pas  ouvert  les  yeux  k  la  lu- 
mi^re  qui  tombe,  par  Jesus- Christ  et  PEvangile,  de  IM- 
teroit^.  Vous  dtes  appel^,  mon  enfant,  k  travailler  k  cotte 
regeneration ,  et  cette  pens^e  doit  vous  consoler  de  tout, 
ou  du  moiiis  vous  donner  la  force  de  tout  supporter.  Pour 
moi,  j'^prouve  une  joie  indicible  en  me  rendant  le  temoi- 
gnage  que  depuis  vingt-sept  ans,  jour  de  ma  consecra- 
tion initiale  k  Dieu ,  je  n'ai  pas  dit  une  parole  ni  ^crit  une 
phrase  qui  n^eiit  pour  but  de  communiquer  k  la  France 
Tesprit  de  vie ,  et  de  le  lui  communiquer  sous  des  formes 
acceptables  par  elle,  c'est-a-dire  avec  douceur,  tempe- 
rance et  patriotisme...  » 

C^est  done  Vkme  toute  debordante  de  ces  grandes  pen- 
sees  et  de  ces  nobles  sentiments  que  le  P.  Lacordaire 
monta  en  chaire  pour  prScher  en  faveur  de  Tdtablissement 
des  PP.  Gapucins  k  Paris. 

Voici  comment  s^exprimait  M™»  E.  Roger  des  Genettes 
en  nous  transmettant  des  notes  importanles  sur  ce  ser- 
mon. 

c  ...  JMcrivais  pendant  que  le  P^re  parlait,  et  j^tais 
admirablement  plac^e  pour  ne  pas  perdre  un  mot,  un 
geste,  un  regard  de  Torateur.  II  etait  pale  d'emotion,  son 
(Bil  etait  plein  d^^clairs,  ses  mains  tremblaient  un  peu , 
et  une  Idg^re  ^cume  lui  venait  souvent  aux  levres, 

«  On  a  eu  tant  de  choses  k  hair  depuis  cette  ^poque, 
qu^on  a  oublid  les  coldres  terribles  qu^elle  avait  soulev^es , 
et  qu'on  trouve  excessive  Tindignation  des  honnStes  gens. 
U  n^en  est  pas  moins  vrai  que  la  note  violente  semblait 
la  note  juste,  et  que  les  kmes  droites  se  couchaient  sur 
lour  coUre.,,  *  » 

Le  lendemain,  un  de  ses  fils  spirituels  alia  voir  le  P6re 
dans  sa  cellule,  pour  lui  dire  combien  il  etait  inquiet  de 
la  coincidence  de  certaines  paroles  avec  un  decret,  paru 
le  matin  mtoe,  touchant  la  confiscation  des  biens  de  la 
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famille  d'OrUaos^  Cojopima  i^  rigaoratt  encore,  U  parut 
6lonD^  de  sa  d6marche,  et  lui  r^pondii :  «  Vous  1^  yo^ez 
blefi,  cher  ami,  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  des  aUu^iopn; 
ce  sent  les  dvdaemenls  qui  foot  des  allusions  k  mes  pa- 
roles'...  » 

TEXAS' 

Nemo  eat,  qui  reliquerU  domum,  aut  fra- 
tres,  aut  eororea,  avJi  pcUrem,  aiU  matreni, 
aut  flli08t  aut  agroSf  propter  tm  et  propter 
evangeUum,  gui  nqn  oocipiot  oemtiea  UmUukm^ 
nunc  in  tempgre  hqe,  dortfps  ^  /ratrfi9j  ^ 
eqrorea,,  et  matures ,  et  fili09,  et  a^rosj  cum 
perseciitionibus ,  et  in  saculo  futuro  vUam 
aternayn, 

<  II  n'eat  peiBonne  qni,  ayant  qnlttd  k 
cause  de  moi  et  h  caiue  de  I'^yai^gile  sa  loai- 
foic,  ou  sea  fr6res,  o.a  ses  soejurs,  on  so^  P^e, 
QQ  sa  m.^ce,  ou  ses  e^Ca^ts,  ou  ses  terres,  ne 
resolve  pr^entement  dans  ce  si^cle-ci  des 
maisons,  des  frdres,  des  soeurs,  des  m^res, 
des  ealaats,  des  tcrre%  ayec  des  pers^utions, 
^%,  daos  le  si^c  4  ye])Jlj:«  la  Tie  ^rneUe.  9, 
(S.  1*^9,.  X.  39.-30.) 

MfissEiGN&uRS  S  Messieurs, 

li'^tabli^sofliejat ,  la  conservatiioa  et  la  prapaga- 
tion  du  christianisme  ea  ce  monde,  de  cette  oeuvra 
qui  brave  les  ages  et  les  difficult^  sans  cesse  re- 

iM.de  Montalembert  B'empressa  de  saisir  celte  occasioo  ppuc 
^e  separer  du  gouve.riieaiex]i,t  pouveau  dont  il  repudiait  les  l^n-* 
dances  c^sariennes  a  Teadroit  de  la  France  et  de  l^^^glise. 

'  Lettre  de  M.  E.  Auzon  au  R.  P.  Ghocarne. 

'  Publie  par  la  Tribune  sacree,  fevrier  1852,  sous  le  litre  j 
Analyse  et  Fragments,  et  complete  par  les  notes  que  M™«  E. 
Roger  des  Geneltes  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

*  Mffr  Menjaud,  ^vdque  de  Nancy;  Msr  de  Marguerye,  evdque 
d'Autun* 
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naissantes,  voi)^  autant  de  prodigea  qui  f^app^^t 
nos  regards  et  subjuguent  Boire  admiration.  Mai8 
peut'dlrene  faisons-nous  pas  une  attentioa  aufBsanle 
au  miracle  par  lequel  te  christianismo  s*etablil ,  se 
propage  et  se  mainlieiit. 

Ce  miracle ,  e'est  Tabandon  de  la  ftimiUe  nalur^to 
et  la  fondalion  des  families  spirituelles  par  un  grand 
nombre  d'hommes.  Sans  ce  miracle,  impossible  6 
la  nature  bumaine  toute  seule,  le  ehrislianisme  b» 
subsisterait  pas  en  oe  monde. 

C'esl  1^  ce  que  je  me  propose  de  yous  feire  voir 
aujourd'hui,  k  propos  d'une  oeuvre  qui  doit  attirer 
toutes  vos  sympathies,  c'est-^-dire  I'^tahlissement 
des  religieux  de  Saint- FranQois,  vulgairement  ap- 
peMs  du  nom  de  Capucins ,  dans  cette  capitale  du 
royaume  tr^s  chr^tien,  pardon...,  je  ne  sais  si  on 
peut  dire  encore  de  la  r^publique  tres  chr^tienne. 

11  n'y  a  pas  soixante  ans.  Messieurs,  que  ce& 
religieux  et  tous  les  autres  ont  et^  bannis  de  notre 
sol ;  on  les  a  chassis  de  leurs  maisons ;  des  lois  de 
proscription  ont  ^t^  affichdes  sur  les  murs  de  nos 
villes  pour  les  expulser  k  jamais  comme  le  rebut  de 
rhumanite.  Cependant,  malgrd  ces  lois,  noft  encore 
revoquees  aujourd'hui,malgr^tous  les  mauvaiavott- 
loirs  des  sophistes  et  des  anarchistes  Hgu^»  aux 
deux  bouts  de  la  soci^te;  malgre  des  obstacles  so- 
lenneb  et  perseverants  ausci^t^  au  sein  de  notre 
pays,  les  ordres  religieux,  les  moines  mendiant» 
et  non  mendiants,  existent  et  se  propagent.  Et  la 
raison  de  ce  prodige,  c'est  que  lout  ce  qui  est  de 
Fessence  du  chrislianisme  est  plus  fort  que  les  loiS|. 
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plus  fort  que  les  magistrals,  entrainant  malgr6  eux 
leurs  sympathies,  leur  adhesion  et  jusqu'^  leur 
protection  tacite.  Quand  on  louche  a  Tessence  des 
choses,  les  choses  p^rissent;  el  comme  les  families 
spiriluelles  sonl  de  Tessence  du  christianisme  ^labli 
pour  jamais  sur  la  terre,  elles  ne  sauraienl  p6rir. 

C*est  k  vous.  Messieurs,  r^unis  en  ce  moment 
sous  ces  voutes  antiques,  en  face  de  ces  autels  qui 
ont  vu  passer  tanl  de  puissances,  c'est  ^  vous  qu'ii 
appartient  de  fonder  par  vos  prieres,  par  vos  de- 
niers,  par  vos  sympathies,  une  branche  de  ces 
ordres  religieux  r^pandus  par  toute  la  France;  et 
peut-Stre,  en  m'ecoutant,  apprendrez-vous  mieux 
quelle  est,  a  eel  6gard,  voire  obligation  devant 
Dieu,  devant  ceux  qui  vous  ont  pr(Sc6d(Ss,  et  devant 
la  posterity  que  vous  laisserez  ici-bas. 

Je  Iraiterai  d'abord  de  la  n^cessit^  des  families 
spiriluelles  el  ensuile  de  leur  ^tablissement  histo- 
rique  sur  la  terre.  Par  1^,  je  Tespere,  vous  vous 
sentirez  portes  k  aider  cetle  oeuvre  si  humble,  si 
miserable,  que  nous  appelons  Toeuvre  des  Capucins, 
parce  que  dans  le  christianisme  il  n'y  a  pas  de  pe- 
tils  noms,  et  que  les  petils  noms  parmi  nous  sonl 
accoutum6s  k  couvrir  les  choses  les  plus  sublimes. 

C'est  singulier,  n'est-ce  pas?de  tourner  vos  efforts 
de  ce  c6t6,  en  presence  des  evenemenls  ^tranges 
qui  viennent  de  s*accomplir,  evenemenls,  il  faut 
bien  le  dire,  ou  la  force  des  armes  a  eu  plus  de  part 
que  la  force  de  F^quit^...  Mais  ne  parlons  pas  deces 
choses :  Guarda  e  passa  :  Regarde  et  passe,  a  dit  le 
po6te. 


8UR  U  NECESSITY  DES  ORDRBS  RELIGIEUX        221 

I.  —  Le  christianisme  se  r^duit  k  deux  choses 
ici-bas  :  la  v^rit6  et  la  grSce;  la  v^rite,  qui  renferme 
tout  ce  qu*il  importe  k  rhomme  de  connaitre;  la 
grace,  qui  renferme  tout  le  secours  de  Dieu  dont 
nous  avons  besoin.  La  w6ri\.6,  la  grace,  c'est  ce  que 
Notpe-Seigneur  J^sus- Christ  nous  a  apport^  sur  la 
terre,  et  c'est  ce  qui  est  annonce  aux  premieres 
pages  de  TEvangile  selon  saint  Jean ,  ou  il  est  dit : 
Le  Verbe  a  614  fait  chair,  et  il  a  habits  parmi  nous, 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  du  Fils,  de  ce 
Verbe  de  Dieu,  plein  de  grdce  et  de  v4rite.  Or,  il  a 
plu  a  Dieu,  pour  faire  Thomme  grand,  de  Tassocier 
k  son  oeuvre  de  propagation  de  la  vdrit^  et  de  la 
grace. 

Mais  savez-vous  ce  qu'il  faut  pour  conserver  et 
perpeluer  ici-bas  la  v^rit^  et  la  grSce,  la  verity 
centre  laquelle  toute  la  terre  est  conjur^e  depuis 
Adam,  et  la  grSce  que  la  terre  ne  connait  pas  et 
m6prise,  parce  que  la  grace  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
in  time,  de  plus  cache,  et  que  la  chair  de  Thomme 
ne  connait  et  n'adore  que  ce  qui  se  voit :  savcz-vous 
ce  qu'il  faut?  II  faut  des  hommes  libres,  des  hommes 
saints. 

Des  hommes  libres.  II  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
s'appellent  des  hommes  libres;  mais  la  liberty  de 
soi  n'est  pas  si  facile,  et  les  anciens  eux-m6mes, 
jusque  dans  la  corruption  de  Tempire  remain,  par 
Torgane  de  la  philosophic  stoique  regardaient  ce 
privilege  de  la  liberty  comme  le  plus  haut  degr6  do 
rillustralion  humaine.  Pour  6tre  un  homme  libre, 
il  faut  6lre  sans  crainte  et  sans  esp^rance.  Quiconque 
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craint  et  quiconque  eepere  n'est  pas  un  homme 
libre^  c'est  un  esdave,  ou,  k  tout  le  moins,  ua 
§ervite\ir;  car  celui  qui  craint  est  Tesclave  de  ce 
qu'il  OTaint,  celui  qui  esp^re  est  esclave  de  ce  qu'il 
espere;  et,  par  consequent,  pour  fitre  vraiment 
libre  il  faut  ne  rien  craindre,  ne  rien  esp^rer  ici- 
bas.  Pour  ne  rien  craindre,  il  faut  d'abord  n*avoir 
point  de  maison ,  car  quand  on  a  une  maison ,  on 
craint  pour  da  maison ;  c*est  pourquoi  le  Christ  a 
dit :  Cdui  qui  abandannera  sa  maison  a  cause  de 
moi  ei  de  VEvangile,  irowoera  le  centuple  dans  ce 
temped  ei  dans  le  Steele  fntur  la  vie  6temdle^ 

Et  qu'edt'ce  que  la  maison?  G*est  le  toit  qui  nous 
a  convert  depuis  notre  naissance;  c'est  le  toit  qui  a 
abrit^,  ^Tombre  du  sanctuaire  des  ai'eux,  les  em- 
brassements  de  noi8  peres,  de  nos  meres.  La  mai- 
son, c'est  la  patrie  r^duite  h  un  point  saisissable, 
que  nous  tenons  dans  nos  deux  mains.  La  patrie  est 
vaste,  etendue;  on  ne  peut  la  toucher  d*une  extrd- 
mitd  h  Tautre  de  son  horizon.  Mais  quand  nous 
sommes  dans  notre  maison,  avec  nos  peres,  nos 
meres,  et  8*il8  ne  sont  plus,  avec  leurs  souvenirs 
mille  fois  bdnis,  en  quelques  mouvements  nous 
embrassond  ce  coin  de  terr e ,  qui ,  tout  en  n'dtant 
que  poussi^re,  est  quelque  chose  de  sacr^,  d*invio- 
lable,  de  vivant,  d*immortel. 

La  maison,  ce  n'est  quelque  chose  que  par  les 
ftmes  qui  Thabitent  avec  nous.  C'est  Tame  de  notre 
pere  et  de  notre  m^re,  de  nos  freres  et  de  nos  soeurs, 
c'est  la  figure  de  tons  ces  Stres  chdris  et  veneres 
qui  la  remplit  tout  enli^re,  et,  par  1^,  ne  fut-elle 
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qu'un  iron ,  elle  est  un  vrai  U'^sof ^  uh  tfoux  foyer 
pour  ses  hdbiidnts. 

Quatkd  rhomme,  faligu^  de  son  travail  quotidiek)^ 
1^  h4t6  rer^  ea  demeure,  quand  il  heiirte  h  sa  porte, 
C13  H'est  pas  dans  un  lieu  vide  qu'il  va  p^n^trer. 
II  va  piStt^trer  dans  une  maison  plus  remplie  poiif 
lui  que  lout  Tunivers.  Les  6toiles  qui  p6Uplenl  te 
eitel)  les  astms,  le  s'oleil,  qui  reciairent  etrethbeUis- 
sent,  ioutes  led  hiaiiiionies  si  mdj^nifiques  de  la  na« 
tur^,  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  ces 
iregardS)  de  ces  sourires,  de  ces  caresses  de  sa 
Temme  et  de  lies  enfants ,  qui  depuis  dix  heures  ont 
eu  le  malheur  de  he  p&^  voit^  soh  visage,  de  ne 
pad  ehtendre  s<a  parole. 

Voil^  ce  que  c'est  que  la  maison,  et  parce  que  la 
m^re,  les  enfants  prennent  toUt  rhomme,  il  faut, 
poUr  6tre  un  homme  libre,  abandonner  tout  cela, 
il  faut  briser  ces  liens  puissants  et  doux ,  il  faut  ne 
posB^der  que  sa  dignity  et  sa  conscience,  et  pbuvoir 
ttppal^lenir  k  toute  Thumanit^. 

AUssi  le  Fondateut*  des  hommes  libres,  rehcon* 
trattt  Uh  jeune  hoilnme  >  un  de  ces  jeuhes  gens  qui 
dht  bonhe  volontte ,  tet  qui  demandent  innocemment 
A  ftuiVI^  le  Ghri^l ,  J^sus-Christ  irdpohdit  m^lancbll* 
iJUetnenl  i  Les  ofeettttiK  etti  del  ont  kurs  Hidi  ti  le^ 
f^a^  leaH  idniif^,  ihtii^  le  Fits  de  Vhomnie 
n'a  pd^  dft  iMSpom^  isd  file.  Mmntenant  ixenez,  H 
wus  boule^.  Et  uA  jbur  qu'il  t^hseigttfeiit  1^  vi^riW  et 
njpahdail  la  gr^tte,  on  vlttt  lui  dire:  Mais  votre 
p^re^  voire  fyt^re,  vos  freres,  vos  scsurs  vons  de- 
ffiandent  et  votes  cherchent.  J^sus,  se  redressanl 
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avec  une  sorte  de  fiert6  qui  nMtait  pas  ordinaire, 
r6pondit:  «  Mon  p^re,  ma  mere,  mes  fr^res,  mes 
soeurs,  qu*est-ce  que  cela?  »  Et  ^tendant  sa  main 
vers  ses  disciples,  il  ajouta :  Voild  mon  pere,  ma 
mere;  car  quiconque  accomplira  la  volonte  de  mon 
Phre  qui  est  au  del,  celui-la  est  mon  pere,  ma  mdre, 
mon  frere,  ma  sosur. 

Et  saint  Paul,  Th^ritier  de  ces  enseignements , 
d^peignant  le  sacerdoce  dans  la  personne  de  Mel- 
cbisedech,  le  premier  prStre  qui  apparaisse  dans 
rhistoire,  le  discerne  et  le  caract^rise  ainsi :  Sans 
pere,  sans  mere,  sans  g6n4alogie,  n'ayant  point 
de  commencement  marqu6  dans  ses  jours,  mais 
semblable  au  Fils  de  Dieu,  Melchisddech  demeure 
6(emellement. 

Voil^  ce  qu'il  faut  pour  6lre  un  homme  libre,  ca- 
pable d'enseigner  la  v^rit6  k  ce  grand  et  persev6rant 
tyran  qui  est  le  genre  humain...  Vous  ne  savez  plus 
cela.  Vous  ne  savez  pas  qu'un  homme  libre,  c'est 
le  plus  haut  degrd  de  la  puissance  humaine,  et  que 
la  liberty  est  un  bien  si  pr6cieux,  que  m6me,  pen- 
dant la  corruption  de  Tempire  romain ,  on  ne  pro* 
nongait  ce  nom  qu*avec  Amotion  et  respect...  Les 
seuls  hommes  libres  de  ce  temps -ci,  c*est  nous,  les 
moines,  parce  que  nous  n'avons  rien  k  craindre  ni 
rien  k  esp^rer  des  puissances  de  la  terre.  Celui  qui 
craint  est  esclave;  celui  qui  espere  est  seryiteur... 

II  ne  suffit  pas  d*Stre  libre  pour  enseigner  la  ve- 
rite,  il  faut  en  second  lieu  Stre  saint,  pour  Sire  le 
d^positaire  de  la  grace.  On  ne  donne  que  ce  qu'on 
a.  Celui  qui  n'a  pas  la  grace,  la  charity,  ne  pent  la 
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donner;  par  consequent  il  faut  Favoip.  Pour  Ta- 
voir  h  un  degre  utile ,  il  faut  Stre  capable  d*en  don- 
ner sans  rien  perdre,  et,  pour  cela,  il  faut  avoir 
renonce  h  tout,  n'avoir  ni  maison,  ni  p6re,  ni 
m^re,  ni  femme,  ni  enfants,  et  suivre  J^sus-Christ, 
ayant  pour  tout  bicn  cette  Croix  qu'il  portait  au 
Galvaire. 

L'homme  libre  et  saint  sera-t-il  done  un  bomme 
solitaire,  une  feuille  d'automne  emport^e  par  le 
vent,  un  homme  qui  n'aura  rien  devant  lui,  rien  h 
c&te  de  lui,  rien  apr6s  lui?  Non,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  Sauveur  du  monde  apparalt.  Partout  ou  nous 
le  voyons,  dans  chaque  sc^ne  de  TEvangile,  il  est 
entour^  d'apdtres,  de  disciples,  de  saintes  femmes  : 
d'apStres  qu'il  appelle  ses  fr^res ,  de  saintes  femmes 
qu*il  appelle  ses  meres  et  qui,  en  effet,  sustentaient 
journellement  sa  vie  de  leurs  ressources,  de  leup 
afiection  et  de  leur  d^vouement. 

La  solitude  emporte  deux  choses,  Timpnissance 
et  r^goi'sme.  Or,  Tbomme  de  la  verity  ne  doit  pas 
gtre  un  homme  impuissant.  11  n*est  libre  et  saint 
que  pour  6tre  le  plus  puissant  des  bommes;  et 
comme  la  solitude  ou  Tisolement  est  la  destruction 
mSme  de  la  puissance ,  puisque  Thomme  seul  n'est 
rien,  et  qu'il  suffit  de  marcher  dessus  pour  Tecraser 
et  Tan^antir,  il  faut  que,  rencontrant  Thomme  libre 
et  saint,  Thomme  de  la  verity  et  de  la  grace,  le 
genre  humain  rencontre  non  pas  une  vie  qu'il  puisse 
detruire,  mais  une  vie  qui  soit  indestructible,  la 
vie  de  Thomme  publfc,  de  Thomme  qui  est  portion 
de  la  multitude,  car  il  n'y  a  qu'une  chose  que  le 
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genre  hutnain  ne  peui  d^truire,  c^est  la  multitude) 
c*est  le  peuple»  II  peut  toul  abaisser,  les  trdned,  les 
dominalions;  mais  une  chose  qu'il  ne  d^truit  ja- 
mais, c*est  lui**m6me,  o*est  le  peuple.  Poiir  que 
rhomme  libre  et  saint  soil  fort  k  regard  dii  genre 
by  main )  pour  qu*il  soit  matlre  de  lui,  il  faut  dono 
que  rhomme  de  la  grftce  et  de  la  \6ni6  soit  Thomtoe 
peuple,  rhomme  multiple,  Thomme  associ^)  qui 
meurt  au  Galvaire  boub  le  poids  de  sa  croix,  comme 
le  Christ,  les  apdtres^  les  saintes  femmes  et  les 
autres  disciples.  Voildi  les  heritiers»  les  associes,  les 
membrds  du  Christ,  les  membres  vivants ,  incorrup* 
tibleB  du  mftme  corps,  qui  est  TEglise  I 

Dono,  rhomme  libre  et  saint  doit  6tre  une  multi^ 
tude,  et  pour  Stre  une  multitude,  il  faut  qu'il  soit 
line  famille,  une  association,  C'est  pourquoi  les 
hommds  de  la  grftce  et  de  la  v^rite  ont  6i6  d^s  Tori*^ 
gine  predestines  k  vlVfe  en  famille  spirituelle.  Ld 
multitude  se  decompose  en  famille  naturelle,  il  faut 
que  rfiglise  se  decompose,  k  son  imitation,  en  une 
famille  spirituelle;  et  de  mdme  que  la  famille  tern- 
porelle  de  compose  de  trois  elements  necessaires, 
indestructibles ,  la  paternite,  la  fraternity  et  le 
patrimoihe,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  dans  la  famille 
spirituelle  la  paternity,  la  fraternity,  le  patrimoine, 
altendu  qu'aucune  famille  ne  peut  ^tre  constitute 
que  par  ce  triple  Element. 

La  paternity !  qu'cst-ce  que  la  paternity?  C'est  la 
puissance  de  tirer  dd  sa  substance  son  semblable. 
On  le  fait  corporellement,  et  cela  constitue  la  fa- 
mille naturelle.  Mais  comment  y  aura-t-il  une  pa- 
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ternit^  spiritueile?  U  yaurd  une  paternity  spirituelle 
%n  tirant  da  la  veril^,  de  ia  grdce,  qui  sont  eii 
nouB)  en  sUscilant  des  ftmes  aemblables  k  celte 
y^rit^  et  k  oette  grdce,  dea  dmes  aemblables  k  J^sus^ 
Christ. 

Quand  Dieii  fdndd  la  fatnille  temporelle ,  VDUd 
aavez  qu'il  dit  :  L'hom^e  quittera  son  pbre,  sd 
nief^i  ^t  s^alimhtfiX  a  mn  6p6use;  il  quitlera  C6 
qu'il  aembla  aimei^  Id  plus  pour  quelque  chose  dd 
plus  aimablas 

Mai6)  pdut^  (brmer  la  famille  Bt)frituelle,  il  a  dit ! 
it  L'hottibie  qUittefd  soil  chaiUp;  il  s'appliqliei^a  A 
secdUei*  ised  dfTadtiotli^  lea  plus  ch^r^s ;  il  demeurerd 
iOUtti  &  la  vdix  de  doti  p^re,  d&  sa  m^re,  de  sei^ 
fr^t^ed ,  de  liee  sddurs ;  il  abandotinet^a  lea  lieux  qui 
Ot)i  abfit@  son  bet*ceau ,  c»t  il  s*attaehcrd  h  son  p^r^ 
spiritual  qui  eist  J^dua- Christ.  »  A  rimitlition  dii 
fl&inii  Jedn  et  dd  saint  Francois  ^  il  qUitlei^a  sdft  p6ra 
M  sa  mere.  En  rain  sed  parents  etendront  les  brd^ 
pour  le  retenir  aux  portes  du  foyer  domestique;  to 
flla  de  la  nature,  emport^  par  le  fils  du  ciel,  tendrd 
Un6  derni^re  fois  la  main  a  son  p^re,  k  sa  m6re,  et, 
Jetant  un  dernier  regard  sur  la  maison  paternelle,  il 
disparaitfa  du  milieu  du  mdnde.  Mais,  h  la  placd 
deltt  famille  ttaturelle,  il  trouvera  utie  famille  spirit 
tuetle,  dfes  frferes  et  des  soeuri^;  il  trouVera  la  sainte 
pdlernitS,  la  sainte  fl^temite;  il  trbUvera  enfin  uii 
patrimoine. 

Le  patrimoinfti  qu'e^t-ce  que  le  patrimoine?  line 
portion  dd  biefi  qui  se  diss^mine  el  se  perd  avec  Id 
mort  des  gdn^ratiOtiS.  Mai^  Nbtfe^SeigneUf  a  fotidd 
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pour  la  famille  spirituelle  ua  patrimoiDe  indestruc- 
tible, inalienable  et  sacr6.  U  y  avail  autrefois,  mes 
Fr^res,  par  tout  le  monde  chr^tien,  de  ces  patri- 
moines  sacr^s  qu'aucune  generation  ne  pouvait  em- 
porter  avec  elle  dans  la  tombe,  dont  les  fr^res  et  les 
BCBurs  usaient  durant  leur  vie,  et  qu'ils  laissaient 
intact  et  sou  vent  augments  k  leurs  heritiers,  non 
pas  aux  heritiers  du  sang,  mais  aux  heritiers  de 
resprit.  Ce  patrimoine  universel,  ce  patrimoine  de 
la  famille  spirituelle,  il  rejailiissait  en  pluie  bien- 
faisante  sur  les  pauvres  de  la  famille  temporelle. 
Quand  celle-ci  n'avait  pas  de  pain,  elie  vcnait 
frapper  h  cette  porte,  demandant  sa  part  du  patri* 
moine  sacre,  spirituel,  et  des  millions  de  pauvres 
vivaient  de  ce'  patrimoine  intarissable,  inalienable, 
appartenant  k  quiconque  voulait  quitter  la  chair  et 
le  sang  pour  se  donner  a  la  grace  et  a  la  verite. 

Vous  Tavez  detruit ,  vous  Tavez  emporUS  dans  vos 
revolutions  politiques;  et  maintenant  les  pauvres 
qui  sortent  de  vos  families ,  cette  multitude  a  qui 
vous  ne  pouvez  donner  et  qui  tons  les  jours  aug- 
mente,  gemissent  dans  le  besoin  et  la  mis^re.  On  a 
fait  des  systemes  pour  rem  placer  les  aumdnes,  ce 
patrimoine  des  pauvres;  mais  vous  pouvez  aujour- 
d*hui,  au  milieu  des  mis6res  publiques,  discerner 
si  nos  p^res,  en  fondant  ce  patrimoine  spirituel, 
n^avaient  pas  ete  plus  heureusement  inspires  que 
vous  en  le  detruisant. 

II.  —  La  famille  reiigieuse  8*est  etablie  dans  des 
circonstances  tout  k  fait  dignes  de  remarque.  L'em- 
pire  romain  etait  alors  en  decadence... 
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Qu'est-ce  que  la  d(5cadence  d'un  empire?  J'ai 
bcsoin  de  vous  le  dire,  pour  que  vous  voyiez  com- 
ment Tesprit  de  Dieu  a  proc^de ,  au  milieu  de  ces 
vicissitudes  des  choses  bumaines,  pour  la  fondation 
de  son  oeuvre  la  plus  capitale,  pour  la  fondation  des 
families  spirituelles. 

II  vient  un  moment  dans  une  nation  ou  il  n'y  a 
plus  que  deux  choses:  les  affaires  et  les  plaisirs; 
les  affaires  pour  gagner  de  Targent,  les  plaisirs 
pour  utiliser  Targent;  les  affaires  pour  maintenir  la 
vie  mat^rielle,  les  plaisirs  pour  dishonorer  son 
ame  a  Taide  de  son  corps;  et  quand  il  n'y  a  plus 
ici-bas  qu'affaires  el  plaisirs,  il  y  a  decadence, 
c'est-^-dire  abaissement  des  intelligences  et  avilis- 
sement  des  caract^res.  Les  nations  livrdes  au  lucre 
et  k  la  volupte  ne  demandent  plus  k  leurs  maitres 
que  deux  choses  nommdes  par  Tacite:  Panem  et 
drcenses,  du  pain  et  des  spectacles;  des  affaires  qui 
les  nourrissent,  des  spectacles  qui  les  enivrent.  Les 
quatre  61^ments  qui  font  la  civilisation,  k  savoir : 
les  leltres,  la  philosophic,  la  liberie,  la  religion, 
ne  sont  plus  que  des  choses  secondaires.  La  g^ne- 
ralit6  des  citoyens  ne  les  connait  que  de  nom,  et 
comme  ce  sont  les  seules  choses  qui  elevent  Tesprit 
des  hommes  au-dessus  des  speculations  mis^rables 
de  la  matiere  et  des  plaisirs,  il  s'ensuit  qu'k  mesure 
qu*elles  disparaissent,  le  peuple  ne  connait  plus 
que  les  deux  choses  que  j'ai  dites;  il  tombe  dans  la 
decadence. 

Qu'est-ce  que  la  decadence,  encore  une  fois?  C'est 
ce  que  les  historiens  ont  appel^  la  chute  des  em- 
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pires;  mais,  par  uilegl'ace  que  Dieu  a  faite  au  mohde, 
jamais  la  decadence  n'eal  univerdelle,  jamais  led 
affaires  et  les  plaisirs  ne  sdduisent  tous  les  hommes. 
Dans  les  generations  les  plus  corrompues,  dans  led 
generations  oO  Tentendcment  est  le  pliid  abSti  pa^ 
Tesprit  du  lucre,  le  plus  avili  par  Tesprit  des  plaisiW, 
il  B*ei^ve  des  hommed  qui  sont  saisis  d'un  inexpri- 
mable  degoflt,  des  hommes  qui  s'en  vdnt,  couvrant 
leur  t^te  de  leur  manteau  et  g^missatit  8Ut*  tout  (^ 
qui  left  entoure.  Ce  sont  des  philosophelii  t}Ul  Vivetit 
dans  le  cabinet,  et  qui ,  unis  h  deux  ou  tfois  d*entre 
©ux,  peiivetit  encore  parler  des  dhose*  divihes, 
comme  en  pdrlaient  Epict^te  et  Pliitarque,  et  pastel* 
leur  vie  ft  les  m^diter,  ft  rinsu  de  la  nitillitude  I 
aiusi  quelqued  hommes  de  la  i^dpublique  romaine 
degeftered  oOn^erv^f ent ,  au  sein  des  plaisirs  ^t  dei! 
affaires ,  au  milieu  de  la  decadence  presque  tihive^- 
selle,  malgre  les  deiateurs  et  ft  Tinsu  des  edpidhs, 
leurs  consciences  pures.  Ces  hommeii  d*eiile  Vivent 
inconnus,  mais  tdt  ou  tard  Phistoire  les  signale  ft 
radmiratioh  de  la  post^rite  et  du  genre  humaiii. 

Eh  bien!  au  in«  siftcle  de  Tftre  chretienne,  ce  ne 
furent  pas  des  ciloyens  isol^s  qui  furent  Saisis  d^ 
cet  inexprimable  degoflt.  Des  multitudes  d'hommes, 
chassis  d'un  c6t6  par  Tesprit  de  Dieu ,  et  de  Tautfe 
banflls  de  Rome  par  le  spectacle  de  la  corruption , 
se  retlr^rent  d*abord  dans  les  sables  de  Tfigypte, 
dahs  quclques  oasis,  puis  sur  une montagn6  vdisine 
du  Nil.  G'est  dans  ces  lieux  qu*on  apprit  que  des 
mllliers  d*hommes  s*dtaient  faits  ce  qua  l*oh  appelait 
golitaires,  anachorfttes,  et  quils  vivaietit  de  pairt, 
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de  I^gumeB  et  de  fruits  sees,  travailldht  de  tellies 
mains  pour  subvenir  k  leurs  besoind,  sans  s*inqui^- 
ter  si  Tempire  romain  existait,  sans  B*occupet*  des 
conqu6tes  des  empereurS)  des  luttes,  des  champs 
de  bataiile  oil  les  peuples  se  prdcipitaient.  Le  gentle 
humain  ravi  leur  envoya  par  Tinterrnddialre  du 
grand  Gonstantin  des  lettres  qui  furent  remises  k 
saint  Antoine,  fondateur  de  cette  g^n^ration  de 
grands  bommes;  et  celui->ci,  sans  se  laisser  ^blouit* 
de  Thonneur  que  lui  faisait  le  mattre  du  monde ,  dlt 
&  ses  disciples :  «  Ne  vous  ^tonnez  pas  si  jd  regois 
une  lettre  de  l*empereur,  o'est  un  homme  qui  6crlt 
h  un  auti'e  homme;  mais  ^tonnez-vous  de  ce  que 
Dieu  nous  a  fait  connattre  sa  volont^  par  ^crit ,  et 
de  ce  qu'il  nous  a  parl6  par  son  propro  Fils.  »  Voilft 
le  fondateur  des  families  spirituelles  :  rien  parmi 
nous  de  plus  illustrelQu*^  tout  jamais,  aux^poques 
de  d6cadence,  le  monde  jette  les  yeux  sur  la  Th^- 
bafde.  Sdlut,  montagne  sa^r^e,  montagne  inexpu* 
gnable,  qui  vis  naltre  et  fleurir  lant  de  vertusl 
Salut!  nous  ne  t'avons  pas  oubli^e,  et  le  getire 
humain  non  plus,  qu'll  soit  en  decadence  ou  en 
progr^s.  L'histoire  redira  a  tons  les  slides  qu'il  y 
eut  dans  ces  lieux  des  solitaires ,  des  saints  I 

Comme  la  decadence  appelle  la  barbaric,  et  que 
la  barbaric,  qu'on  la  nomme  comme  on  voudra, 
c'est  la  d^gSn^rescence ,  Tempire  romain.  Mes- 
sieurs, 6tait  d^g^iiere;  la  barbaric,  n'en  doutez 
p&s,  ^tait  aux  portes.  Les  barbares  envahirent  cet 
empire  par  tons  les  points  de  son  horizon,  par  TO-* 
rient,  par  rOccldent,  et  Ces  bommes,  ignorants  des 
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lois,  des  arts  9  des  scieooes,  mais  forts  de  leurs 
nuBurs  inBOcenles,  renvers6rent  ce  grand  Edifice 
qui  ^tait  si  glorieux. 

Alors  line  seconde  g^n^ralion,  une  deuxi^me  fa- 
mille  spirituelle  se  manifesta.  Et  comme  il  fallait 
donner  un  grand  exemplede  d6sint<Sressement,  saint 
Benoit  vint  au  monde;  et  comme  il  s*agissait  d'a- 
grandir  la  famille  et  de  fonder,  au  sein  des  cam- 
pagnes,  des  abbayes,  c'est-^-dire  des  maisons  qui 
veulent  dire  priere,  il  apprit  aux  barbares  la  culture 
des  terrcsy  les  Elements  des  letlres,  la  grace,  la 
douceur.  Peu  k  peu,  en  quelques  siecles,  il  y  eut 
des  abbayes  de  vingt  lieues  en  vingt  lieues.  La 
soci^td  fut  formde.  Puis  vint  le  si^cle  des  hdros, 
des  princes  vdritablement  chr6tiens,  magnifique 
ensemble  qui  eut  ses  taches,  mais  aussi  et  surtout 
ses  gloires. 

On  a  beaucoup  ri  de  la  conquftte  du  Saint- S^ 
pulcre;  les  d^gendrds  du  xviii*  si^cle  demandaient 
aux  chevaliers,  nos  peres,  ce  qu'ils  etaient  alles 
faire  k  ce  tombeau.  lis  ne  savaient  pas  que  Tidde 
est  tout,  qu'elle  resiste  aux  proscriptions  et  aux  tor- 
tures, qu'une  idee,  c'est  plus  qu'un  monde!  Quand 
nous  avons  decouvert  les  Indes-Orientales,  nous 
avons  decouvert  de  la  mati^re,  de  Tor:  aujourd'hui 
nous  en  avons  a  pleines  mains;  mais  en  allant  au 
tombeau  du  Christ  pour  le  deiivrer,  on  allait  pour 
d^iivrer  une  idee.  Le  Christ  6tait  ressuscitd,  il  etait 
sorti  du  tombes^u ,  on  y  allait  pour  en  tirer  Thuma- 
nitd,  pour  la  rendre  k  la  vie. 

L'Occident  y  allait  comme  Tange  qui  etait  des« 
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cendu  du  ciel  pour  lever  la  pierre  s^pulcrale.  G'^lait 
range  qui  vint  dire  :  Surrexit :  II  est  ressuscit^,  il 
n'est  plus  1^,  il  est  sorti  du  tombeau  I  Voil^,  Messieurs, 
ce  que  firent  nos  p^res  entrain^s  par  les  families  spi- 
rituelles  de  saint  Bernard.  On  ^tait  alors  en  pleine 
civilisation;  mais  il  y  a  deux  dangers  dans  la  civili^ 
sation. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  c'est  que  la  civilisation? 
La  civilisation ,  je  Fai  dit,  c'est  le  r6gne  de  la  philo- 
sophie,  des  lettres,  de  la  liberty,  de  la  religion,  de 
toutes  les  choscs  ^lev^es.  Or,  au  xiii*»  si6cle ,  la  reli- 
gion, la  liberty,  les  lettres,la  philosophie  florissaient; 
par  consequent,  nous  etions  arrives  a  un  haut  degrd 
de  civilisation.  Ah !  ne  dites  pas  de  mal  de  ces  temps 
h^roiques  ou  la  foi  s'^pandait  sur  le  monde.  II  est 
vrai  que  Ton  n'avait  pas  trac6  les  chemins  de  fer; 
dans  ces  temps-1^,  c*etait  la  foi  qui  allait  vite;  c'^ 
tait  la  philosophie  qui  traversait  le  siecle  de  part  en 
part  et  en  un  instant.  Les  hommes  marchaient  k 
pied,  mais  les  id^es  allaient  k  cheval;  tout  etait 
petit  par  le  corps,  tout  6tait  grand  par  Tliime,  et 
c'est  pourquoi  je  dis  que  Ton  etait  en  civilisation. 
Sous  le  bon  roi  Louis  XII,  par  exemple,  la  police 
etait  mal  faile,  on  ne  bourrait  personne  dans  les 
rues;  quand  ses  gardes  repoussaient  les  gens  de  la 
foule,  il  leur  disait:  «  Ne  les  ^loignez  pas,  laissez 
venir  a  moi  le  petit  peuple.  »  II  est  bien  loin  de 
nous,  ce  temps- lli,  Messieurs!...  Jevous  demande 
pardon  d' avoir  cit6  ce  petit  trait.  Mais  on  nous  a 
faits  si  petits,  qu'on  pent  dire  de  petites  choses, 
meme  dans  la  chaire  de  Dieu... 


El  quel  est  le  dangBr  tie  la  civilisatioh?  Ledahg^^ 
d«  la  civiliBation  eonsiBtedans  I'abUs  de  la  richi&ssi^i 
car  la  culture  de  la  philoBophie ,  des  lettres ,  de  1§ 
liberty  ^  produit  ia  richease.  Remarqu<dE  -  le  bieti, 
voua  ovee  produit  la  mati^re,  jamais  le  toottde  tt'a 
eU  uhe  tJuantiW  de  mati^res  plus  graude  qu'aujour-^ 
d'hui  :  c'est  que  la  mati^re  produit  la  malferfe, 
comme  le  Rni  produit  le  fini.  Gependaht^  tela  «st 
incotitesitable,  si  la  vraie  civilisation  produit  la 
richesse,  la  richessd  a  un  grand  abUs,  ^lld  peut 
pervertir  le  corps  et  souiller  rSme.  La  science  qui 
nait  de  la  civilisation  a  aussi  son  abus-,  elle  ^^- 
fante  de  monstrueuses  erreut*s.  Donc^  au  xiii*  siecte, 
il  fallait  deu^  choses :  une  digue  ft  la  richesst^  ^t 
une  digue  k  la  science.  C'est  pourqlioi  Notre-Sei'- 
gneur  J^sus- Christ,  le  p^re  des  grandea  chosed  et 
des  grands  hommes ,  des  hommes  libres  et  saintd , 
apr^s  avoir  6tabli  les  families  spirituelles  dans  les 
campagnes,  suscita  dans  les  villes,  au  moy^n  Age> 
centre  Tabus  des  richesses  et  de  la  science  deux 
hommes,  saint  Frangois  et  saint  Dominique:  saint 
Frangoid ,  homme  de  la  pauvret^ ;  saint  Dominique , 
homme  de  la  doctrine. 

Baint  Frangois  fut  le  chevalier  de  la  pauvl^ttj. 
Dieu  n'alla  pas  prendre  son  serviteur  dans  la  classe 
des  pauvrea ,  iJ'eftt  €16  trop  simple ,  niais  dans  cette 
classe  d*hommes  i^goistes  et  cupides,  qui  tait  uh 
grand  cas  de  la  richesse,  qui  fait  son  Dieu  de  Tor. 
La  Providence  est  ingenieuse;  elle  6tonne  toujours 
dans  des  fagbnd  d'fegif...  Elcoutez. 

II  y  avait  a  Assise-,  petite  ville  d*Italie,  un  riche 
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marehand  qui  avait  un  fiis  qu'il  envoyaii  pour  le 
commerce  en  France;  on  lui  donna  le  nom  de  Fran- 
goiB  ou  Frangais.  II  ^tait  Jeune  encore ;  laJeunesBe^ 
c'esi  I'ige  des  graces  et  des  grandes  choses^  parce 
que  c'est  Tage  ou  Ton  croit,  parce  qu'^  vingt-*-ci&q 
ans  I'ameest  g^n^reuse^  capable  de  cesdSvouem^ts 
que  les  sages  nomment  extravagances;  et  quant  h 
moi,  par  ie  temps  qui  court,  j'ai  ^t^  plus  intime 
avec  les  jeunes  gens  qu'avec  les  hommes.  Francois, 
qui  ^tait  jeune,  fut  un  jour  pris  de  Tesprit  de  Dieu : 
quand  il  plait  k  Dieu  de  s*emparer  d'une  ame^  il  & 
des  moyens  que  Ton  ne  saurait  dire.  Le  p^re  de 
Francis  ne  voulait  pas  que  son  fiis  quittat  te  monde 
pour  se  donner  tout  a  Dieu.  dependant,  sea  efibrts 
restant  infructueux,  il  le  forga  de  renoncer  ^  ses 
biens.  Alorsle  saint,  emport^  par  lez^e,  se  d^pouilla 
de  ses  habits  en  disant  a  son  p6re  avec  autant  de 
douceur  que  de  tranquillity  :  «  Jusqulci  je  vous  ai 
appel^  mon  p6re  sur  la  terre,  j*ai  bien  raison  de  dire 
maintenant:  Notre  P^re  qui  fetes  aux  cieux,  dans 
laquelle  j'ai  mis  tout  mon  tr^sor  et  toute  mon  osp^ 
ranee.  » 

D^s  ce  moment,  saint  Frangois  est  le  pfere,  le 
h^ros  de  la  pauvret^.  II  ramasse  une  esp^ce  de  tu- 
nique,  se  ceint  d'une  courroie  pour  aller  consoler 
tous  les  deguenill^s  de  TOmbrie;  sans  chaussure 
pour  ses  pieds,  sans  voile  pour  se  couvrir  la  tfete,  il 
passe  sa  vie  k  courir  g^  et  Id,  k  mortifier  sa  Cbeiir  et 
k  s'identifler  avec  sa  bien-aim^e  pauvret^. 

Saint  Frangois  fonda  done,  au  xi!i»  si^^cle,  cetle 
famille  de  la  pauvret^ ,  celte  famille  de  saints  qui  a 
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eu  une  double  benediction  :  la  benediction  de  la 
multitude,  qui  fait  que  cet  Ordre  est  encore  le  plus 
nombreux  de  la  chretiente;  la  benediction  de  la  po- 
pularite,  qui  fait  que  partout  ou  il  existe,  cet  Ordre 
est  aime  du  peuple. 

Jamais  TOrdre  de  Saint- Francois  n'a  amasse  de 
richesses ,  et  quand  on  vint  visiter  en  Espagne  ses 
maisons,  le  fisc  ne  jugea  pas  la  chose  assez  impor- 
tante  pour  qu*il  fallut  faire  des  ecritures,  aQn  de 
constater  le  peu  que  les  religieux  avaient  laisse. 
Mais  ils  avaient  emporte  avec  eux  ce  qu*on  ne 
pouvait  leur  enlever,  ils  avaient  emporte  les  mille 
benedictions  de  la  multitude,  de  la  popularite  et 
de  la  pauvrete,  les  trois  plus  grandes  cboses  de  la 
terre. 

Eh  bieni  Messieurs,  nous  venons  aujourd*hui 
vous  demander  de  retablir  TOrdre  de  la  multitude, 
de  la  popularite  et  de  la  pauvrete,  ces  trois  puis- 
sances eterneliement  debout.  La  famiile  de  Saint- 
Dominique  s'est  retablie  par  les  soins  de  notre 
archevfeque.  Aujourd'hui  sa  sollicitude  pastorale 
appelle  cet  Ordre  de  la  pauvrete  qui,  au  xiii*siecle, 
avait  ete  inis  a  cdte  de  celui  de  Saint- Dominique, 
et  je  suis  assiste,  pour  plaider  sa  cause,  de  nos 
evftques  de  Nancy  et  d'Autun.  II  convient  peut-Stre  a 
notre  temps  de  retablir  tous  les  Ordres,  et  celui -ci 
en  particulier.  Pour  juger  de  cette  opportuniie, 
permettez-moi  de  vous  dire  en  passant  ou  nous  en 
sommes. 

Ou  sont  ces  quatre  choses  dont  je  vous  parlais 
tout  a  rheure?  Qu'en  avez-vous  fait?  Geux  qui  les 
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respectent  encore  sont  diss^min^s  au  loin  ou  silcn- 
cieux  dans  leur  tristesse.  Vous  qui  vous  en  passez , 
voire  entendement  est  abSti. 

L'absence  de  la  liberie,  Messieurs,  c'est  Tabais- 
semenl  des  intelligences  et  ravilissement  des  carao- 
leres,  c'est  la  dominalion  de  loutes  les  mauvaises 
passions,  et  je  ne  sais  vraimenl  pourquoi  on  veut 
creer  de  nouveaux  lyrans,  car  vous  en  avez  bien 
assez  en  vous-m6mes. 

Messieurs,  vous  Sles  en  decadence,  parce  que 
vous  gles  dans  le  si^cle  des  affaires  et  des  plaisirs. 
Oui ,  vous  Stes  des  degen^res ,  parce  que  vous  vous 
laissez  conduire  par  des  hommes  d'affaires  qui 
gagnent  Fargent  n'importe  comment,  et  par  des 
hommes  de  plaisirs  qui  le  d^pensent  n'importe 
ou...  Je  n'en  dis  pas  davantage. 

Vous  Stes  en  barbaric;  car,  par  suile  de  ce  r6gne 
des  affaires  et  des  plaisirs,  vous  avez  au-dessous  de 
vous  toute  une  classe  de  la  population,  ignorante, 
grossi^re,  mdprisable,  qui  envie  vos  affaires  et  vos 
plaisirs,  et  qui  veut  vous  en  d^pouiller  pour  en 
jouir  a  voire  place.  C'est  bien  la  la  barbaric,  fille 
de  la  decadence;  et  les  barbares  ilniront  par  triom- 
pher,  car  ils  sont  les  hdritiers  legitimes  el  nalurels 
des  degen^r^s...,  j'en  suis  bien  fach^  pour  les  d^ge- 
ndr^s. 

Vous  ties  en  civilisation,  parce  que  vous  avez 
beaucoup  d'hommes  chrdtiens,  beaucoup  d'hommes 
de  gdnie,  beaucoup  de  gens  qui  aiment  les  letlres, 
la  philosophie,  la  liberie,  la  religion,  loutes  choses 
inseparables  qui  se  soutiennent  Tunc  par  Tautre. 
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Voil4  la  civilisation;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  pro- 
pter dd  COS  quatre  elements. 

Tous  les  hommes  de  bien,  de  raison,  de  d^voue- 
ment  qui  appartiennent  h  ce  culte  de  la  religion,  de 
la  liberie,  des  lettres  et  de  la  philosophie,  doivent 
se  mettre  k  Foeuvre  pour  travailler  centre  la  d^a* 
dence,  et  je  suis  convaincu  que  le  r^tablissement 
des  Ordres  religieux,  et  en  particulier  de  TOrdre  de 
Saint-Frangois,  sera  un  acte  favorable  k  la  civilisa- 
tioa  contre  la  d^adenoe  et  la  barbaric.  Songez  done 
^  r€kffi&rBsiir  la  religion  pour  adoucir  et  moraliser  les 
naasses;  n*ayez  pas  peur  d'avoir  des  mmnes  au  mi- 
lievi  de  vous.  Us  feront  le  bien  mieux  que  vous, 
parce  quails  le  feronl  sans  oi^-ueii;  ils  ne  d^daigne* 
Font  pas  la  mullitude;  ils  sauront  se  mSier  au 
peuple,  cette  indestructible  puissance.  Et  peut-Slre 
vous  souviendrez-vous  en  ces  temps  qu'autrefois  il  y 
avait  aussi  des  consuls,  des  s6nateurs,  des  empe* 
reurs,  et  qu'on  d^tournait  avec  d^goftl  les  yeux  de 
la  Rome  des  c^sars  pour  les  porter  pleinsd'esp^rance 
vers  la  Th6baide  des  anachoretes. 

Levez-vous,  unissez-vous,  rappelez  dans  cette 
capitale  de  la  France  TOrdre  qui  est  multitude, 
I'Ordre  qui  est  popubrite;  dans  cette  ville  ou  la 
misere  est  si  grande,  rappelez  FOiMli^e  de  la  pau- 
vrete.  En  le  faisant,  vous  aurez  rendu  un  grand 
service  au  present  et  ua  grand  service  a  Favenir,  un 
gi^and  et  precieux  service  k  notro  dieuble  patrie,  a 
notre  patrie  de  la  terre  et  a  notre  patrie  du  ciel;  car, 
tandis  que  les  puissances  terresipes  sMl^vent,  chan- 
cellent  et  passeat,  les  associations  fondles  au  nom 
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<te  J^us- Christ  s'^panouissenl   imp^ri^ables   et 
tpiomphantes  dans  le  temps  et  dans  T^ternite. 
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mm  DEVOIR  DU  GHRfiTIEN 

Preehe  4  Saini-Roch ,  le  jendi  10  feyrier  1853 ,  en  faveor  dQ9  EcoUt 
c^retieimes  libreSi  fo9,d693  par  Mgr  VArcJ^ev^^u^  4^  P%i:iV. 

KOTIOB 

L<9  P.  Lacprdaire  cQ];i;iprit  bientdt  quse  la  r4voJ^u^cm  du^ 
2  dep^mbre  allai^  ly^i  fairo,  s'il  Qontiuiiaii  ^  i^^v^r  et 
^prScI^ier  a  Paris,  «  un,e  situatioi;i  C^uss^  et  d^nger^ii^e, 
qui,  en  le  liaut  a  des  iiommes  et  a  des  choses  doi^^t  il  re- 
doutait  la  solidarity,  compromettrait  ou  aj^ibUi^ait  ea 
lui  Piat^grit^  du  caractere  et  Tiionu^ur  di^  (?hreti^.  ».  Ifk 
resoXut  done  de  ne  pas  repreudre  ses  Qonj^^n^i^  pea,- 
dfi^n.t  le  Qar^me  de,  ^852. 

Le  24  Janvier  il  quitta  Paris,  se  rendant  ^n  9elgiqu<ik^ 
scM^s  ij^retexte  d'y  visiteir  lea  co^uveftta  de  soji^  ordire;  et, 
pour  mieux  couyrir  sa  retraite,  plus  ou  moins  prolonged, 
il  demanda  commission  de  visiter  ensuite  ceux  da  1^  Holr 
lande ,  de  TAngleterre  et  de  Tlrlande.  II  expliquait  en  ces 
termes  avec  quelques-  ^ns  de  ses  amis  le»  PPUfsk  49  ce 
^f^^  app^t  %  spn  pelerinage  ou  son  exil  ^  ^ 

%  ...  Noke  G^n^ral  soukaitait  qua  mes  c<mfi&;enGe& 

^.  A  M.  Ei.  Garti^r,  lirlemont,  7^  fevrier  iS52.—  LaveiHe 
d^40A  dcpari,  ijl  avail  dit  aux  P^res :  «  ...  Toujoura,  dans  lea 
cixconaiaDuCda  ijoportaates  d^  ma  vie,  }.*ai  entendu  la  voix  da 
la  Providence  qui  me  poussait  int^rieurement  et  me  disali  com- 
midDi  je  devajs  agir;  j'ai  toujoufs  suivi  ceUe  impukipn  secrdte 
^  xa'averUsaait  k  temp^,  et  je  m*e&  Buia  toujouu  fi^Ucit^**.  ». 
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n'eussent  pas  lieu  ce  cardme  a  cause  des  circonstances 
politiques  ou  nous  sommes,  et  je  me  suis  rang^  moi-m^me 
^k  cet  avis.  Ma  position  de  reprdsentant  et  de  restaurateur 
d^uu  Ordre  exigeait  dans  ma  conduite  une  prudence  que 
je  ne  devais  pas  oublier...^ 

«c ...  Je  suis  bien  touche  de  TintdrSt  que  vous  avez  pris 
k  mon  depart;  le  gouvernement  n'y  ^lait  pour  rien.  Les 
raisons  en  ont  616  multiples ,  mais  toutes  prises  du  de- 
dans. Je  n^ai  pas  voulu,  au  milieu  du  silence  universel, 
exposer  ma  parole  k  devenir  entre  les  mains  des  amis  et 
des  ennemis  un  thSme  facile  k  exploiter,  et  il  m*a  paru 
digne  et  sage  de  porter  le  deuil  de  notre  6tat  present'... » 

Le  Pdre  abregea  son  voyage :  le  23  mars ,  il  dtait  de 
retour  k  Flavigny.  A  Londres  il  sMtait  derobd  de  nouveau 
aux  instances  du  cardinal  Wiseman,  qui  le  pressait  de 
pr^cher  le  yendredi  saint.  11  avait  traverse  Paris  sans 
voir  personnel;  mais,  k  la  gare,  il  avait  rencontr^  M.  de 
Montalembert,  qui  se  rendait  k  la  Roche-en-Brenil,  par 
Montbard.  «  ...  G^dtait,  mandait-il  le  surlendemain  k 
}A^^  Swetchine,  un  voyage  de  huit  heures  a  faire  ensemble, 
et  il  y  avait  k  peu  prds  dix-huit  ans  que  cela  ne  nous  6tait 
arriv6.  Je  Tai  retrouv^  pensant  comme  moi  sur  une  foule 
de  choses...  J*ai  eu  un  veritable  bonheur  de  me  retrouver 
pr6s  de  lui.  » 

Le  18  juillet  suivant,  il  se  rendit  k  Toulouse  afin  d'y 
prScher  pour  la  Translation  du  chef  de  saint  Thomas 
d'Aquin  \ 

1  A  M.  H.  Perreyve,  Gand,  26  Janvier. 

«  Correspondance  inidite,  Rotterdam,  44  f^vrier.  —  Voir 
aussi  les  Lettres  &  M"**  de  la  Tour  du  Pin,  Gand,  2  fevrier; 
k  M™*  de  Prailly,  3  fevrier;  a  M"*  Swetchine,  6  mai. 

'  Dans  la  soiree  quil  passa  au  couvent,  il  ^gaya  beaucoup 
les  Peres  en  leur  parlant  des  moeurs  anglaises ,  dont  il  ne  fai- 
salt  pas  tout  k  fait  autant  de  cas  que  d*une  bonne  salcuU  a  la 
frai^aise, 

*  Le  18  juillet  1851,  il  avait  ^te  empSche  par  la  maladie  de 
prccher  k  Paris  la  fete  patronale  de  la  paroisse  Saint-Thomas- 
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Deux  mois  aprSs  la  proclamation  de  TEmpire,  il  revint 
a  Paris  pour  y  donner  a  Saint- Roch,  le  10  fdvrier  1853, 
un  sermon  de  charity,  vivement  sollicit^  par  rarchevSque, 
en  faveur  des  ecoles  chreticnnes  litres,  Selon  les  desseins 
de  Dieu ,  il  devait  terminer  par  ce  discours  sa  brillante 
carridre  apostolique  dans  la  capitale;  et  la  m6me  eglise, 
ou  yingt  ans  auparavant  son  premier  et  timide  essai  avait 
fait  dire  k  ses  amis :  «  Ge  ne  sera  jamais  un  prddicateur, » 
allait  retentir  des  derniers  et  des  plus  mMes  accents  de 
son  Eloquence. 

«...  Jamais  foule  aussi  compacte  ne  sMtait  press^  au 
pied  de  sa  chaire.  D6s  dix  heures ,  la  nef  et  le  choeur 
s^emplissaient.  Une  heure  avant  le  sermon  il  n^^tait  plus 
possible  de  penetrer  mSme  dans  les  chapel  les  les  plus 
reculees...  ^.  »  G^est  que  le  bruit  s'dlait  r^pandu  qu'il  se 
disposait  k  protester  solennellement  non  moins  centre  le 
nouveau  regime  et  ses  courtisans  que  contre  le  silence  et 
le  prosternement  universels. 

11  choisit  comme  sujet  de  son  discours  :  La  Grandeur 
du  caraclere,  et ,  pour  tromper  a  la  fois  la  crainte  des 
uns  et  Tesperance  des  autres,  il  s^elanga  vers  les  hauteurs 
sereines  de  T^me,  de  TEvangile  et  de  Tbistoire.  II  sut  s'y 
maintenir  jusqu'^  la  fin  sans  la  moindre  defaillance,  en 
dvitant  Tecueil  des  allusions  et  des  personnalitds,  dont 
il  n'eut  jamais  d'ailleurs  le  gout ,  et  en  laissant  k  chacun 
le  soin  de  recueillir,  dans  ses  paroles  de  lumi^re  et  de 
flamme,  la  legon  qui  lui  convenait.  Mais  Tesprit  public 
^tait  encore  dans  un  tel  dtat  de  prostration ,  que  tous  les 
auditeurs  ne  cess6rent  de  trembler  pour  lui,  et  que  la 
plupart,  en  se  retirant,  le  crurent  un  homme  perdu'. 

Voici  comment  un  temoin  d^une  haute  competence  a  dd- 
peintlaphysionomiederauditoire,quidtaittrdsparticuliSre. 

d*Aquin.  (Leltres  k  M.  Tabb^  Perreyve,  2  aout  1851;  A  M—  de 
la  Tour  du  Pin,  7  aoi]^t.] 

>  Momleur  du  11  fevrier  1853.  Fails  divers. 

«  Lellre  de  M™«  E.  Roger  des  Genelles,  26  juillet  1884. 

7* 
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«  ...  Le  sermon  ^tait  annonc^  pour  una  he»re,  el  la 
grande  porte  ne  fut  ouverte  q\x*k  midi ,  dans  la  eraiete 
saas  doute  d^une  foule  trop  compacte.  On  n'e&tralt  pas 
davantage  par  la  petite  rue  Sainl-Roch ;  mais  la  eonslgne 
I>^existait  pas  pour  las  sergents  de  yilie,  car  T^glise  ea 
^tait  h^riss^e  quand  nous  pdmes  y  p^^trer  :  cMtaH  la 
garde  d^honneur  de  Fempire.  L*6meute  6tait  dans  Pair  c 
oa  semblait  marcher  au  combat  plut6t  qu^au  sermon.  II 
J  avait  des  fronts  audacieux ,  des  mines  inquiries  et  des 
visages  suspects  :  je  suivais  surtout  ceux-1^.  J^en  a?ais  uh 
pour  Toisin  qui  se  penchait  souyent  sur  mon  ealepin, 
qui  ^changeait  des  signes  avec  un  officier  et  qui  me  dit 
en  partant  avec  un  mauvais  sourire  :  «  Je  crois ,  Madame, 
que  vous  n'aurez  phis  d^sormais  k  prendre  des  notes 
des  discours  du  P6re  Lacordaire.  »  Je  I'aurais  fbudroyd, 
et  mon  regard  a  dH  le  lui  dire;  mais  j'aurais  rougi  de  lui 
parler.  Je  Tai  reyu  h  quel  que  temps  de  1^  au  Th^^tre 
Frangais,  dans  la  lege  du  miniatre  de  Tint^rieur ;  il  ^lait 
trds  d6cor6„. » 

Cependant ,  M^  Sibour,  rentr^  k  la  sacristie  de  Saint- 
Roch,  fit  r^loge  du  sermon  du  predicateur  deyant  tout 
le  clerg^  qui  Tavait  suivi ,  et  parut  m^content  de  ne  pas 
roncontrer  Tapprobation  unanime. 

Le  soir,  des  jeunes  gens  s'empress^rent  de  se  rendre  aux 
Carmes  pour  f^liciter  Forateur,  tandis  que  d'autres  per- 
sonnes  yinrent  lui  reprdsenter  Timprudence  et  le  peril  d'un 
tel  discours.  Le  P^re  leur  r^pondit  qu*on  ne  pourrait  bien 
le  juger  qu'apres  Pa  voir  lu.  Le  lendemain  il  fut  yisit^  et 
complimente  de  nouyeau  par  Tarcheydque,  et  repartit 
plein  de  serdnite  pour  Flavigny,  qu'il  avart  quitt^  rempli 
de  courage,  et  fermement  resolu  a  faire,  quoi  qu'il  pAt  lui 
en  coAter,  un  grand  acte  de  chr^ien  et  d'apdtre. 

A  peine  arrive  il  dut  ecrire  afin  de  rassurer  ses  amis 
et  de  rectifier  les  faux  bruits  qui  circulaieol  dej4. 

«  ...  L'archev^que  de  Paris  est  venu  me  voir  le  len*^ 
domain  de  mon  discours,  et  il  m*a  quitte  dans  les  meil- 
leurs  iermes,  quoiqu^on  dout^t  de  Timpression  qu'il  avait 
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^|^rouT6e<  Le  goavBrnement  n'a  pas  boug^  non  plusi,  et 
il  ne  Vett  pu  que  par  un  acte  de  sauvage  arbitraire, 
pttisque  je  n^ayais  traits  qu'une  question  g^n^rale,  oti 
chacun  pourait  prendre  sa  part,  roais  ou  elle  n'^tait 
faite  a  personne.  L^auditoire  6tait  sup^rieur  k  tout  ce  que 
je  I'ai  Tu  coinme  nombre  et  comme  sympathie.  G'est  une 
gra&do  bataiile  gagnde  et  eans  blessures...  *.  » 

s  .4.  J*ai  pr^cb^  un  sermon  de  cbarit^ft  Saint^Roch.  La 
fottle  etait  immense.  J^avais  choisi  pour  sujet :  la  gran* 
deur  du  cmractere  comme  devoir  du  chretien.  Sans  fairo 
la  pari  k  personne,  chacun  pouvait  se  la  faire  dans  ce 
temps  d'abaissement  genial ,  et  il  y  a  eu ,  comme  reus  le 
pensez  bi^i ,  des  jugements  fort  divers.  Mais  mon  devoir 
^it  accompli,  et  encore  que  la  cbose  eilt  moins  bien 
tourn^,  je  n*en  aurais  point  eu  de  regrets.  Le  gouverne* 
ment  a  pris  le  parti  de  donner  une  petite  analyse  de  mon 
discours  dans  le  MonUeur,  et  d^en  faire  Teloge.  G^est  la 
premiere  fois,  du  moins  k  ma  connaissance,  que  le  Mo- 
mteur  a  parl6  de  mes  sermons.  Me  voici  maintenant  dans 
la  solitude  pour  tout  le  reste  de  Tann^e ,  et  sans  rien  pr^ 
juger  pour  Tan  procbain.  On  me  presse  toujours  beau- 
coup  de  reprendre  mes  conferences,  particuli6rement 
Tarchev^que  de  Paris.  Je  lui  ai  demand^  un  mois  de  r6* 
flexion  pour  lui  donner  une  r^ppnse  definitives..  » 

Des  journaux  beiges  publifirent  de  pr^tendues  stenogra- 
phies de  ce  discours,  qui  contenaient  de  vives  attaques 
centre  le  gouvernement  imperial.  M.  le  ministre  des 
cultes  ecrlvit  a  Tarchev^que  de  Paris  pour  savoir  ce  quHl 
fellait  penser  de  leur  exactitude.  M***  Sibour  lui  r^pondit : 
«...  J'ai  regu,  avec  votre  lettre  du  12  mars,  les  extraits 

1  a  ...  11  s'est  borne  a  faire  Teloge  de  men  discours. dans  le 
Moniteur  (11  fevrier),  et  je  n'ai  regu  d'aucune  Sutorite,  k  ce 
sujet,  d'autre  marque  de  desapprobalion.  J'ai  parM  k  Saint- 
Roch  comme  je  parle  depuis  vingt  ans,  voiU  tout.  (Lettre  au 
R.  P.  Matlbys,  recteur  du  college  de  la  Paix,  k  Namur,  15  mars.) 

>  A  M.  Th.  Foisset,  Plavigny,  14  fevrier  1853. 

>  A  M"*  de  Prailly,  Flavigny,  28  fevrier. 
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de  VObservateur  beige,  renfermaDt  Tezorde  pr^tendu  du 
discours  du  R.  P.  Lacordaire... 

«  Nous  n^avons  reconnu,  ni  moi  ni  mes  grands  vi- 
caires,  dans  ces  extraits  qu'on  dit  stenographies,  le  dis- 
cours que  nous  avons  entendu...  Je  n'ai  remarque,  comme 
je  vous  le  disais  dans  ma  pr^c^dente  iettre ,  que  quelques 
citations  inopportunes  et  quelques  paroles  que  le  Pdre 
Lacordaire  disait  tout  simplement,  mais  dont  je  voyais 
bien  que  Tesprit  de  parti  et  la  malignity  pourraient  abuser 
pour  y  chercher  des  allusions  qui  etaicnt  loin,  j^en  suis 
convaincu,  de  la  pensee  de  Torateur.Il  fautsi  peu  de  chose 
pour  changer  en  i^pigrammes  des  paroles  inoffensivesl  C^est 
ce  qu''on  a  fait  pour  le  discours  du  P^re  Lacordaire...  » 

De  son  c6te,  celui-ci  ^crivit  le  15  mars  au  R.  P.  Matthys, 
recteurdu  college  de  la  Paix,  k  Namur,  pour  desavouer 
hautement  Textrait  du  discours  de  Saint-Roch  et  la  Iettre 
qu^on  faisait  circuler  sous  son  nom  en  Belgique.  Le  len- 
demain,  ^crivant  au  Spectateur  de  Dijon,  il  ajoutait : 

c  On  a  imprimd  en  Belgique  et  Ton  repand  k  Paris  un 
extrait  du  discours  que  j'ai  prononc6  k  Saint-Roch,  le 
iO  fevrier  dernier.  Get  extrait,  quelle  que  soit  Tintention 
qui  ait  excit6  a  le  produire,  est  inexact,  exager^,  sans 
suite,  et  ne  peut  donner  aucune  esp^ce  dUd^e  de  mon 
discours  k  ceux  qui  ne  Font  pas  entendu.  Je  le  dj^savoue, 
me  r^servant  de  publier  ce  que  j^ai  dit,  quand  je  le  jugerai 
opportun  *. 

«  On  a  aussi  ^dite  dans  les  feuilles  beiges  une  Iettre 
que  Ton  m^attribue  au  sujet  des  persecutions  que  j^aurais 
essuy^es  par  suite  de  ce  mSme  discours.  Cette  Iettre  n^est 
pas  de  moi ;  elie  est  d^un  bout  k  Tautre  un  chef-d^ceuvre 
de  ridicule.  Je  n'ai  essuye  aucune  persecution  du  gou- 
vernement  ^  aucune  dpoque.  J^ai  quitt6  la  France  quand 

1  <i  Le  publier  maintcDant  tel  quel,  avait-il  r^pondu  k  un 
Pere  du  couvent  de  Flavigny,  semblerait  une  bravade ;  le  mo- 
difier serait  une  ldchel6;  je  ne  veux  faire  ni  Tune  ni  Tautre : 
dans  vingt  ans  il  sera  temps.  • 
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11  m'a  plu ,  j'y  suls  reveau  quand  je  Tai  trouv^  foon ;  je 
prdche  quand  je  le  veux,  et  je  me  tais  quand  cela  entre 
dans  mes  convenances.  Je  n'ai  k  me  plaindre  ni  du  gou- 
Ternement,  ni  de  personne,  et  ce  serait  de  ma  part  une 
injustice  de  me  poser  ou  de  me  laisser  poser  en  victime. 
Je  suis  un  religieuz  prdchant  PEvangile  avec  la  convic-* 
tion  et  rindependance  qui  conviennent  k  mon  ^tat,  et 
ceux  qui  m^ont  lu  ou  entendu  me  ddfendront  toujours ,  je 
Tespdre,  d^avoir  ^t^  en  toute  ma  vie  autre  chose  que  cela« 

«  Vous  m^obligerez  beaucoup,  Monsieur  le  r6dacteur« 
de  publier  cette  reclamation ,  et  je  vous  prie  d'en  agr^er 
d^avance  mes  remerciements^..  » 

Trois  mois  apr^s,  le  P.  Lacordaire  semblait  avoir  re* 
nonce  deflnitivement  k  la  publication  de  ce  discours.  II 
^crivait  de  Flavigny,  le  9  mai  1853,  a  un  ancien  magis- 
trat  de  Bordeaux  ^ :  «  J^ai  regu  en  voyage  votre  aimable 
lettre  du  23  avril  dernier  et  regrette  de  ne  pouvoir  vous 
envoyer  en  ^change  1^  discours  que  vous  souhoiteriez 
connatlre.  Je  ne  Tai  pas  public,  et  il  n^est  pas  destine  k 
rimpression ,  pas  plus  que  les  discours  que  je  prononce 
qk  etla,  selon  Toccasion  et  la  necessity...  » 

S^il  faut  s'en  rapporter  au  temoignage  de  celui  que 
M.  Tabbe  Ricard  ^  a  appeie  Tami  et  le  confident  des  der- 

)  «  Je  n*ai  pas  compris  votre  lettre  da  28  avril,  ecrivait-il 
encore  k  M.  Albert  du  Boys  (Flavigny,  24  mai  1853).  Vous 
m^y  parlez  d^un  extrait  de  mon  discours  de  Saint- Roch,  que 
j*ai  desavoue,  en  ayant  Fair  de  Ic  croire  veridique,  et  d'une 
lettre  accompagnant  cet  extrait  que  j*ai  pareitlement  desavoiiee, 
et  que  vous  semblez  croire  exacte.  II  me  semble  que  mon  style 
et  mes  precedes  vous  sent  assez  connus  pour  ne  pas  vous  eii 
rapporter  k  des  documents  clandestiDS,  surtout  lorsque  j'ai 
pris  la  peine  de  les  declarer  faux  et  ridicules  publiquement : 
je  n^ai  douc  rien  autre  chose  k  vous  dire...  » 

*  M.  Gerger^s.  —  Voir  VAnnee  dominicaine,  juillet  1884, 
page  318. 

5  Le  P.  Lacordaire,  2*  edition,  p.  277.  —  Lettre  au  Figaro, 
mai  1882. 
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nitres  anndas  dd  sa  vie,  il  n^existait  du  discours  de  SainU 
Roch  qu^une  seule  atdnographie,  que  i6  P6re  eut  sola  de 
brQler  de  sa  mma ,  deux  mois  avant  sa  mort  *,  en  disani : 
«  Le  faire  imprimer  tel  que  je  Tai  dit  serait  donner  lieu  de 
croire  que  j^ai  eu  la  Mchetd  de  le  modifier;  11  ne  sera  pas 
plus  publie  quUl  n^a  6i6  retouch^.  » 

La  pleine  y^rit6  est  que  M.  Lequien,  stdnographe  ordi-^ 
naire  des  conferences  de  Notre -Dame,  eut  soin  de  stdno** 
graph ier,  avec  un  jeune  coUaborateur,  le  discours  de 
Saint- Roch,  et  qu'il  en  donna  des  copies  authentiques  h 
M.  de  Montalembert,  au  R.  P.  Gaptier,  etc. 

M.  le  D'  Ozanam  publia  dans  le  Contemporain ,  !«'  fd- 
vrier  1874,  une  autre  stenograph  ie,  coUationnde  gur  la 
copie  retrouvde  par  mi  les  papier  s  du  martyr  de  la  Com* 
mune;  celle*ci  fut  publide  peu  aprSs,  par  nos  soins,  dans 
VAnnee  dominicaine,  mars  1876. 

Nous  donnons  ici  le  texte  de  ce  discours,  d'apr^  la  mi- 
nute mdme  de  la  double  stdnographie  dont  nous  avons 
parie.  Nous  la  devons  k  la  bienveillance  de  M.  Lequien , 
qui  fut  le  stdnographe  rdviseur. 

TEXTS   ST^NOGRAPHllS* 

Esto  vir. 

c  Sols  un  homme. "» 

(ni  Rc^is,  n,  2.) 

MONSEIGNEUR*,    MESSIEURS, 

Le  vieux  roi  David,  ce  soldat  qui  dans  ea  jeu- 
nesse  avail  livr^  tant  de  batailles  heureuses,  ce 

*  Avec  tous  les  plans  manuscrits  de  ses  Conferences, 
«  Voir  aussi  Tanalyse  publics  par  la   Tribune  saorie,  fe- 
vrier  1853;  le  texte  incomplel  public  par  VEnseignemeni  ca- 
tholique,  et  stenographic  par  M.  de  Vaudeville. 

3  M^r  Sibour.  —  Mk'  Donnet,  cardinal -archevSque  de  Bor- 
deaux, ne  prit  place  au  bano  d'oeuvre  qu^apr^s  le  commence- 
meot  du  sermon« 
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proph^te  qui  avail  vu  de  si  loin  la  vie  et  la  mort  du 
Fils  da  Dieu ,  ce  po^te  qui  avail  chants  les  combatB 
et  ies  triomphes  de  i'Eglise,  le  roi  David  ^tait  mou- 
rant;  et,  ft  ce  moment  supreme  oh  I'homme  aime  k 
renfermer  dans  des  paroles  demi^res  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intime  en  lui ,  il  fit  venir  son  fils  Salomon , 
rh^rilier  du  trdne,  et  lui  dit:  Ego  ingredior  viam 
universx  ierrae:  Voild  quejeprends  le  chemin  de 
iotUe  chair;  Gonfortare  el  esto  itfr  .•  Ranime  ton  coxa- 
rag6  et  sois  un  homme. 

Gertes,  mes  Fr^res,  dans  la  bouche  dun  lei 
homme,  c*^tail  1^  un  conseil  assez  difficile  k  en- 
tendre; car,  qu'esl-ce  done  que  dire  k  son  fils:  Sois 
ua  homme  I  Est-ce  que  tous  les  hommes  ne  sent 
pas  des  hommes?  Esl-ce  que  dans  la  bouche  d'un 
croyant  comme  tftait  David,  11  y  a  quelque  difTt^rence 
cntre  un  homme  et  un  homme?  Sous  le  rapport  de 
la  nature,  cola  est  ainsi;  et  David,  en  prononQant 
ces  mots,  ne  laissait  pas  sortir  de  ses  l^vres  des 
paroles  qui  fussent  inspir^es  par  un  dernier  reten- 
tissemenl  de  Forgueil  humain.  II  parlail  en  sage 
6claire  de  Dieu;  il  ^lait  naturel  qu*il  dit  k  son  sue- 
cesseur  destine  k  de  si  grandes  choses :  Esto  vir, 
sois  un  homme  I 

Dans  tous  les  temps ,  on  a  distingue  entre  Thomme 
et  rhomme.  Les  Remains,  nos  a'leux,  disaient 
homo,  V homme,  de  hmnus,  qui  veut  dire  teirte, 
quand  ils  parlaient  de  Thomme  vulgaire;  mais 
quand  ils  voulaient  parler  d'un  homme  veritable, 
ils  gravaient  au  pied  de  sa  statue  quelque  chose  qui 
remue  encore  la  post^rite,  ils  y  mettaient  ce  mot 
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Vir,  un  hommel  c'est-^-dire  un  homme  qui  est 
plus  quede  la  terre,  qui  a  du  courage,  de  Tame,  de 
la  vertu  I 

Or,  mes  Fibres ,  qu'est-ce  qui  fait  rhomme  dans 
ce  dernier  sens?  Par  quoi  peut-on  le  reconnaitre  et 
le  deflnir  ? 

Ce  qui  fait  rhomme  veritable,  le  vir,  c'est  la 
grandeur  du  caract^re,  et  par  consequent,  m*6tant 
propose  de  vous  expliquer  ce  mot  du  royal  proph^te, 
je  pose  ces  deux  questions  :  1®  En  quoi  consiste  la 
grandeur  du  caract^re?  2^  La  grandeur  du  caract^re 
est-elle  un  devoir  strict  et  rigoureux  du  chr^tien? 

Vous  me  demanderez  peut-6tre  pourquoi  je  traite 
ce  sujet  dans  une  occasion  ou  il  s'agit  de  faire  appel 
k  votre  charity  en  faveur  des  ^coles  endues  dans 
cette  capitale  pour  les  pauvres.  Je  pourrais  vous 
on  dire  bien  des  raisons ,  mais  je  ne  les  dirai  pas. 

Apr6s  tout,  puisqu'ir  s'agit  d'^coles  ou  nous  nous 
proposons  de  former  des  hommes,  il  est  bon  que 
nous,  qui  vous  recommandons  cette  oeuvre,  et  que 
vous ,  qui  vous  proposez  de  la  secourir,  sachions  ce 
que  nous  entendons  faire  en  voulant  faire  des  Chre- 
tiens, si  ce  sont  des  hommes  vdritables  que  nous 
entendons  former,  ou  bien  si  ce  sont  de  ces  hommes 
vulgaires  dont  on  pent  abandonnei  k  tout  le  monde 
Teducation,  parce  que,  pour  former  ces  hommes-l&, 
rien  n*est  si  facile :  il  n*y  a  qu'^  prendre  un  peu  de 
boue  n'importe  ou ,  cela  devient  un  homme  comme 
on  Fentend  ordinairement.  Nous  nous  proposons 
d*elever  des  hommes ,  de  faire  le  vir,  en  faisant  des 
Chretiens,  et  par  consequent,  quelles  que  soient 
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les  raisons  qui  sont  au  dedans  de  moi ,  mes  deux 
questions  sont  utiles,  convenables,  opportunes  : 
Qu'est-ce  que  la  grandeur  du  caractere?  La  gran- 
deur du  caractere  est-elle  un  devoir  strict  et  rigou- 
reux  du  chr^tien? 

Plaise  k  Dieu  de  m'assister  dans  ce  discours  et 
vous  aussi,  vous  pour  entendre  la  vdrit^  et  moi  pour 
savoir  vous  la  dire  I 

I.  —  La  premiere  chose  qu'il  nous  faut  faire, 
Chretiens,  c'est  de  rechercher  ou  est  le  si^ge  de  ce 
que  nous  appelons  le  caract6re  et  la  grandeur  du 
caractere. 

Ce  si6ge,  d^abord,  n'est  pas  dans  ce  que  nous 
appelons  I'esprit,  qui  est  la  faculte  de  connaitre.  On 
peut  avoir  un  grand  esprit  et  une  ame  vulgaire;  on 
peut  Stre  une  intelligence  capable  d'illuminer  son 
siecle  et  une  ame  capable  de  le  dishonorer.  On  peut 
Mre  un  grand  homme  par  Tespril  et  un  miserable 
par  le  coeur,  et  nous  n'en  voyons  dans  Thistoire  et 
dans  tons  les  temps,  sans  en  exceptor  le  ndtre,  que 
trop  d'exemples  m^morables. 

Ainsi ,  laissons  la  I'esprit  comme  une  chose  vile 
qui  n'a  rien  k  faire  quand  il  s*agit  de  determiner 
ce  que  c'est  que  la  grandeur  d*une  ame  humaine. 

Sera-ce  le  coeur?  Le  coeur  sera-t-il  le  si6ge  de  ce 
que  nous  appelons  le  caractere? 

11  est  vrai  que  le  coeur  est  quelque  chose  de  meil- 
leur,  de  plus  profond  que  Tesprit;  car  I'esprit  ne 
fait  que  connaitre,  le  coeur  s'attache,  et  il  y  a  dans 
tout  attachement  quelque  chose  de  noble  qui  peut 
conduire  k  tous  lea  h^roi'smes. 
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Gependant,  il  ne  suffit  pas  d'etre  capable  d'affeo^ 
tion  pour  dtre  par  cela  m6me  un  grand  caraci^re. 
Trop  souveat  les  affections  d^g^n^rent  en  passions, 
et  mdme,  lorsque  ces  passions  ne  sont  paa  ignobles, 
elles  peuvent  Stre  des  faiblesses.  G'est  ainsi  que 
nous  disons  generalement,  en  parlant  de  beaucoup 
d'atiacbements  m&me  s^rieux,  mdme  sinc^res,  que 
ce  sont  des  faiblesses  de  coeur.  On  peut  done  aimer, 
aimer  tendrement,  aimer  ardemment,  aimer  mSme 
legitimement,  ct  n'fitre  encore  qu'un  homme  vul- 
gaire,  quoiqu^un  homme  infiniment  pr^f^rable  ft 
celui  qui  n'a  que  de  Tesprit. 

Mais  le  coeur  n'est  pas  seulement  la  faculty  d*ai- 
mer,  il  est  aussi  le  siege  de  notre  liberty,  il  est  lo 
centre  d'ou  partent  toutes  les  impulsions  qui  nous 
d^terminent  a  vouloir  et  a  agir;  et,  en  ce  isens,  nous 
allons  trouver  1^,  au  plus  profond  de  Thomme,  ce 
qui  est  la  veritable  source  de  sa  grandeur,  de  cette 
grandeur  que  nous  appelons  soit  grandeur  d'ame, 
soit  grandeur  de  caractere. 

J'ai  dit  les  impulsions,  car  jamais  I'homme  n'agit 
qu'en  ^tant  pouss^  par  quelque  chose.  L'homme  est 
immobile  et  au  repos,  quand  quelque  chose  ne  le 
pousse  pas  a  agir,  a  se  d^lerminer;  et  ce  qui  le 
pousse,  ce  que  nous  appelons  les  motifs  de  nos 
actes,  ou  impulsions,  c'est  Taction  m6me  de  Dieu 
dans  le  sanctuaire  de  notre  liberty,  ou  de  la  propre 
nature  que  nous  avons  regue  en  palrimoine  de  nos 
ai'eux,  ou  enfin  la  quantity  de  vertu  que,  comme  un 
g^n^reux  tresor,  nous  avons  amass^e  au  dedans  de 
nous,  et  qui,  s'unissant  a  Taction  de  Dieu  et  k  Tac- 
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\k>n  h^rMiiam  de  notre  nature,  fait  ee  quelque 
chose  qui  nous  est  personnel,  qui  donne  k  nos  im- 
pulsions et  par  suite  h  notre  vouloir„  h  nos  aetes„ 
leur  caraet^re  propre.  Et  quand  les  impulsions  sont 
grandes ,  Fhomme  est  grand ;  quand  les  impulsions 
sont  petites,  Themime  est  petit;  quand  les  impulsions 
sont  mis^rables ,  rfaomme  est  un  miserable. 

Le  chef  d'une  horde  de  barbarea  6tant  all^  rendre 
Yisite  h  un  solitaire  fameux  que  Ton  appelait  Benott, 
fut  si  ravi  de  la  majesty  de  ce  yieillard  et  de  la 
beauts  de  sa  parole,  qa'il  lui  dit  avee  la  rudesse  de 
son  langage :  «  Demande-moi  ce  que  tu  veux  et  je  te 
le  donnerail  »  Le  solitaire,  avangant  avee  douceur 
la  main ,  la  posa  sur  )a  poitrine  du  conqu6rant  el 
lui  dit :  a  De  tout  votre  empire ,  je  ne  yoos  demande 
que  le  salut  de  votre  ftme.  » 

Vous  ayez  entendu  un  grand  cceur,  et  vous  nV 
vez  besoin  que  de  cette  seule  parole  pour  dtre  as- 
sures qu'au  del  vous  retrouverez  le  solitaire  qui 
¥a  prononc^e,  comme  un  de  ces  coeurs  h^oi'ques 
qui  traversent  Thorizon  de  Thumanit^  pour  Tillu- 
miner. 

Je  vous  citerais,  et  dans  Fantiquit^  prc^ane  et 
dans  tous  les  si^cles  chr6tiens,  des  milliers  d'exem- 
pies  sembtables;  car,  graces  h  Dieu,  si  Thistoire  est 
feconde  en  infamies,  elle  est  fi6conde  aussi  en  traits 
genereux. 

Mais  en  vous  citant  tous  ces  traits  i  je  ne  ferais 
que  vous  dmouvoir  doucement  sans  dclairer  suffl« 
samment  votre  esprit  et  r6soudre  cette  question : 
Qu*est-ce  que  la  grandeur  du  caract^re?  Je  viens 
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d'en  citer  un  exemple,  I'exemple  d'une  g^n^reuse  ct 
belle  impulsion  qui  s*est  traduite  en  une  admirable 
parole.  Mais  qu'est-ce  qui  fait  la  grandeur  de  Tim- 
pulsion?  Comment  le  connaitre?  Pour  cela,  il  faut 
que  nous  descendions  au  fond  de  cette  id^e  de 
grandeur,  que  nous  sacbions  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle 
pent  faire. 

Dieu  seul  est  grand,  comme  Pa  dit  un  orateur 
fameux.  C'est  en  Dieu  qu'est  le  type  et  Tessence  de 
la  grandeur,  comme  le  type  et  Tessence  de  toute 
chose.  Et  si  nous  pouvions  voir  le  Dieu  tres  grand, 
comme  Tappelaient  nos  p^res,  les  anciens,  si  nous 
pouvions  voir  le  Dieu  tr^s  grand,  nous  aurions  une 
id^e  de  la  grandeur  sans  que  j'eusse  besoin  de 
vous  la  d^finir.  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas  voir 
Dieu,  il  s'est  revels  a  nous  dans  ses  ouvrages;  il  a 
mis  dans  le  monde,  quelque  part,  une  chose  desti- 
n^e  a  nous  donner  une  idee  de  tout  ce  qui  constitue 
$a  nature  ou  ses  attributs;  et,  lorsque  nous  regar- 
dons  autour  de  nous  Timmensit^  du  spectacle  dont 
nous  faisons  partie,  nous  avons  la  revelation  exte- 
rieure  de  la  grandeur  divine.  C'est  Tespace  qui  nous 
repr&ente  la  grandeur  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi, 
quand  nous  voulons  le  d^finir,  nous  Tappelons  par- 
fois  une  immensity.  Dieu  a  etendu  son  doigt  d'une 
extr^mite  a  Tautre  des  choses  cr^ees;  il  a  trac6  une 
plaine  immense  que  nous  nommons  le  ciel  ou  le 
firmament,  et  y  a  jete,  g^  et  la,  des  astres  qui  sont 
comme  des  caravans^rails,  ou  plutot  comme  des 
points  lumineux  qui ,  par  leur  distance  plus  ou  moins 
considerable  entre  eux,  nous  r^velent  quelle  est  celle 
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prodigieuse  ^tendue  qui  constitue  Tespace,  et  qui 
est  le  symbole  et  la  representation  de  la  grandeur 
divine. 

Or,  I'espace  lui-mfime  renferme  trois  616ments 
que  nous  appelons  la  largeur,  la  hauteur  et  la  lon- 
gueur. Otez  Tun  de  ces  6l6ments ,  et  la  grandeur  de 
Dieu ,  telle  qu'elle  nous  est  rev^l^e  dans  le  monde , 
disparait,  parce  que  Tespace  s'an^antit.  Ainsi,  la 
grandeur,  telle  que  Dieu  nous  Ta  fait  connaitre  dans 
son  ouvrage,  consiste  en  expansion,  en  expansion 
plus  ou  moins  ind^finie  de  largeur,  de  hauteur  et  de 
longueur.  Et  voil^  pourquoi  TApdtre ,  se  servant  de 
cette  mSme  comparaison  pour  nous  indiquer  quelle 
est  rimmensit^  de  Dieu,  disait  aux  premiers  Chre- 
tiens :  Flecto  genua  ad  Palrem  Domini  noslri  Jesu 
Ckristi...  ut  possiiis  comprehendere  cum  omnibus 
Sanctis  quae  sit  laiitudo  et  longitudo,etsublimitas, 
et  profundum,  Je  ploie  le  genou  devant  Dieu,  le 
Pere  de  Notre-Seigneur  J^us-Chnst;  a  fin  que  vous 
puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints  quelle  est  la 
largeur,  la  longueur j  la  hauteur  et  la  profondeur 
divine. 

Ne  d^daignons  pas  de  nous  servir  de  ce  spectacle 
des  choses  cr^^es  pour  nous  elever  jusqu'^  I'immen- 
sit6  de  la  majestd  et  des  attributs  de  Dieu.  En  me 
servant  de  cette  comparaison ,  je  ne  suis  pas  auto- 
ris6  settlement  par  les  principes  generaux  de  la  foi 
qui  nous  disent  que  les  deux  racontent  la  gloire  de 
Dieu,  mais  je  suis  autorise  par  les  paroles  expresses 
de  Tapdtre  saint  Paul. 

U  y  a  done  dans  toute  grandeur,  lorsque  passant 
u  8 
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de  la  nature  nous  arrivons  a  notre  ame,  il  y  a  ce 
triple  ^l^ment  que  nous  appelons  les  dimensions, 
savoir  :  la  largeur,  la  hauteur  et  la  longueur;  et 
c'est  lorsque  nos  impulsions  renferment  ces  trois 
elements  qu*eiies  sont  veritablement  grandes. 

D'abord  la  largeur. 

Vous  le  savez ,  dans  notre  langage ,  m^me  le  pli^s 
vulgaire,  nous  disons :  cet  bomme  a  un  cceur  large, 
cet  bomme  a  une  grande  largeur  de  coeur.  Et  TEsr- 
prit- Saint  racontant  les  operations  de  Dieu  par 
Salomon,  disait  de  lui :  Dedit  illi,..  lalitvdinem  cor- 
dis, quasi  arenam  quod  est  in  liUor^  maris.  Dieu 
Im  donna  une  largeur  de  cosv/r  comme  Vitendue  du 
sable  qui  est  au  bord  des  mers^ 

Et  qu'est-ce  que  cela,  cbretiens,  avoir  le  cceur 
large?  II  faut,  pour  que  vous  Tentendiez,  vous  re- 
presenter  ce  qui  se  passe  en  nous,  lorsque  nous 
voulons  agir,  Stre  determines  par  une  impulsion. 
Eb  bieni  cette  impulsion,  elle  peut  6tre  nous-mSmes 
et  seulement  nous-m^mes.  Nous  pouvons,  dans  ce 
qui  nous  determine  h  agir,  ue  considejper  que.  noua, 
que  notre  poussiere,  notre  orgueil,  notre  corp^, 
Qotre  ^me,  notre  maison,  notre  patrimoine,  en  un 
mot,  ce  qui  est  nous,  comme  ce  Totila  dont  je  pai>- 
lais  tout  &  rbeure.  Cela  est  etroit,  Messieurs,  fus-* 
sions-nous  les  maitres  du  monde ,  et  Notre-Seignevjx 
foulant  aux  pieds  les  actions  qui  ne  portent  que  i^ar 
ce  premier  et  etroit  mobile,  disait :  Quand  vous 
gagn^riez  Umi  Vunivers,  qmfesi-c^  qw  vous  auriez 
fait?  Quand  toutes  les  couroiyaes  descendi^aient  sur 
voire  \&\^f  qu'es^-ce  que  vwa  aupiw  gs^n4?  Vi)us 
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ne  seriez  pas  soriis  de  vous-mdmesy  ei,  par  o(m186- 
queat,  n'ayant  de  dilalatioa  qu*en  voub,  comme 
votre  boue  et  tout  votre  ^ire  n'est  qu'un  point  im- 
perceplible  de  ce  que  Dieu  a  ci^^,  votre  impulsion 
est  ^troiie,  miserable;  n'embrassant  que.  youa- 
mSmes ,  elle  est  une  chose  vile  et  abjecie. 

Et  aussi  saint  Paul,  s*adressant  aux  CcH^iDthiens, 
leur  disaii :  0  CorinihiL,.,  os  nosirumpatet  ad  vos; 
cor  nostrum  dileUatum  est :  dilaiamini  ei  vos.  0 
Corinthiens ,  en  vous  parlant  notre  coeur  se  dilcUe 
en  mime  temps  qite  noire  botuAe  e'ouvre :  ahl  dUa- 
tez'vous  avssi.  Et  d'une  extrtoit6  k  Tautre  des 
saintes  Ecritures,  c*est  le  m5me  cri  s'adressant  aux 
hommes,  mortals,  ^troits  et  petits  :  «  Dilatez-vous , 
dilatez-vous ,  parce  que  Dieu  veut  Stre  en  vous.  » 

Ainsi,  le  premier  Element  de  la  grandeur  d'ame 
ou  du  caract^re,  c'est  la  largeur  qui  embrasse  beau- 
coup,  quand  elle  agit  en  dehors  de  soi;  c*est  ce  que 
nous  appelons ,  dans  le  langage  humain ,  la  g^n^ro- 
sit^.  Sans  g^n^rosil^,  il  n*y  eut  jamais  riexk  de 
grand  dans  le  monde ,  jamais  rien  de  grand  dans  le 
caractfere. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  qu*il  y  ait  de  la  grandeur 
dans  nos  actes  et  dans  le  coBur  d'ou  ils  6manent,  il 
faut  qu'il  y  ait  de  la  hauteur :  e'est  la  seconde  di- 
mension de  Tespace  et  la  seconde  dimension,  le 
second  element  de  la  divinite. 

La  hauteur  I II  ne  suffit  pas  dans  ses  actes  d'em- 
brasser  beaucoup  hora  de  soi ,  il  faut  avoir  un  prin- 
cipe  qui  nous  guide  dans  cette  dilatation  de  nous:- 
m&m'ea;  autremeat^  m&oae  en  sorLant  do  nous^  en 
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voulant  embrasser  beaucoup ,  nous  pourrions  errer 
et  produire  des  actions  funestes,  et,  par  conse- 
quent, nous  n'aurions  pas  le  veritable  caractere  de 
la  grandeur.  II  faut  un  principe  qui  nous  dirige, 
et  c'est  Ik  qu*est  la  hauteur  ou  Tel^vation  de  nos 
actions,  puisque,  selon  le  langage  mSme  le  plus 
vulgaire,  il  y  a,  disons-nous,  des  actes  Aleves.  Or,  le 
principe  le  plus  haut  est  evidemment  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de  Dieu,  encore  que  ce  ne  soit 
pas  Dieu  toujours. 
G'est  pourquoi  un  ancien  disait : 

Os  homini  sublime  dedit  ccRlumque  tueri 
Ju&sit,  et  erectos  ad  sidera  tollere  vultus. 

«  Dieu  a  donn6  a  rhomme  un  front  sublime,  et  lui  a 
ordonn^  de  regarder  le  ciel.  » 

Non  pas  simplement  le  ciel  ou  sout  les  astres,  mais 
le  ciel  bien  plus  profond  ou  sont  les  principes,  le 
le  ciel  ou  resident  la  justice,  le  droit,  la  regie  di- 
vine de  tons  les  actes  que  nous  pouvons  produire; 
et  c'est  encore  pourquoi  la  mere  des  Machab6es, 
pariant  comme  Ovide,  bien  avant  Ovide,  disait  k 
son  ills  :  Peto,  naie,  ut  asptdas  ctd  codum.  Je  te 
demande,  6  mon  enfant,  de  regarder  vers  le  del. 

Et  toutes  les  fois  que  nous  voulons  avoir  des  im- 
pulsions grandes,  fortes,  g^ndreuses,  malgre  nous, 
d^tournant  la  tSte  de  ce  sol  abject  que  nous  foulons 
k  nos  pieds,  nous  T^levons  vers  le  ciel  pour  y  cher- 
cher  des  inspirations  sublimes;  nous  demandons  a 
ce  Cr^ateur,  dont  notre  conscience  est  un  resplen- 
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dissant  reflet,  non  pas  ce  qui  rdussira,  cequi  nous 
favorisera  dans  Topinion  des  homines  et  dans  la 
faveur  des  princes,  mais  ce  qui  est  ^crit  dans  Tame, 
parce  que  ce  qui  est  ^crit  dans  Tame  est  ^crit  en 
Dieu.  Nous  regardons  le  ciel,  qui  est  notre  patrie, 
et  nous  y  puisons  la  force  de  m^priser  tous  les  <5v6- 
nements,  quels  qu'ils  puissent  Stre,  la  force  d'ac- 
complir,  a  la  face  de  Dieu ,  des  hommes  et  de  notre 
conscience,  des  actes  inspires  par  le  devoir  et  le 
bien  d'autrui. 

Nous  regardons  ainsi  en  haut  pour  agir  sur  la 
terre,  non  seulement  avec  des  vues  ^lev^es,  mais 
encore  avec  des  moyens  proportionnes;  car  jamais 
nous  ne  devons  nous  servir  de  ce  qui  est  petit  pour 
arriver  a  une  grande  fin.  Et  c'est  \k  ce  qui  d^sho- 
nore  presque  toute  Thistoire  humaine.  Ces  fameux 
ministres  qui  ont  dirigd  des  Etats,  ces  conquerants, 
ces  fondatcurs,  quand  nous  venons  h  lire  froide- 
ment  le  rdcit  de  leurs  actes ,  et  k  les  peser  au  poids 
du  sanctuaire  de  la  conscience  humaine,  quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  nous  trouvons  en  eux  de  grandes 
idees,  nous  voyons  que  ces  hommes  avaient  un  but 
heroique ;  mais,  laches  dans  les  moyens  apr6s  avoir 
6i6  puissants  dans  les  vues,  ils  ont  d^shonore  leur 
vie  en  employant  des  moyens  indignes  des  projets 
qu'ils  avaient  congus.  Celui  qui,  pour  arriver  h  son 
but,  emploie  des  moyens  mis^rables,  celui-la  est 
un  miserable « ...  Aussi,  Thomme  v^ritablement  grand 

1  «  Quand  Torateur  eut  dit  ces  paroles,  la  voix  vibrante,  le 
bras  tendu ,  le  doigl  menaijant ,  Teffet  fut  immense.  11  y  eut 
dans  la  foule  le  fremissemenl  du  vent  dans  les  for^ls;  monvoi- 
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alme  mieux  p6rir  quede  sauver,  fftt-ce  le  monde, 
par  un  simple  mensonge. 

II  est  ^crit  par  saint  Paul :  Non  faciamus  mala 
ut  %)en%ani  bona.  II  ne  faut  pas  (aire  le  mal  pour 
qae  le  bien  arrive f  Getle  maxime  est  la  maxime 
^ternelle  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  honors 
la  lerre.  Us  ont  pu  p^rir,  ne  voulant  pas  se  servir 
des  moyens  indignes  de  lours  conceptions,  mais  lis 
ont  eu  la  consolation  de  dire  comme  Caton : 

Victrix  caum  diie  placuit,  sed  victa  Catoni. 

ft  La  cause  des  vainqueurs  a  plu  aux  dieux,  mais  Caton 
a  pr^f^re  la  cause  des  vaincus.  » 

Ou  bien  encore  avec  les  Machabees  : 

Moriamur  omnes  in  simplicitate  nostrd! 
«c  Mouroiis  tous  dans  notre  simplicity!  » 

Pour  qu'une  action  ^man^e  de  Tame  soit  grande, 
il  faut  un  troisieme  et  dernier  Element,  car  Thomme 
n*est  pas  simplement  actif.  Jusqu'a  present,  vous 
Tavez  vu  agir;  il  se  dilate  et  sM16ve :  11  se  dilate  en 
embrassant  hors  de  lui  beaucoup  de  choses  et 
d'hommes  qui  sont  Tobjet  de  ses  actes;  il  s*^leve  en 
prenant  les  principes  au  plus  haut  point  ou  ils 
siegent.  Mais   il  y  a  dans  Fame,  chrdtiens,   une 

sin  murmura : «  C'est  trop  fortl  »>  Moi ,  je  dis  i «  C'est  ftuperbe ! » 
et  beaucoup  de  geus  ee  regard^rent  entre  eux. 

«  Lee  allusions  faites  h  la  guerre  d'Espagne,  it  la  captivity 
du  pape  furent  aussi  tr6s  soulign^es...  »  {T4moignage  de 
M"*  Roger  des  GeneUes,  loc,  cit.) 
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autre  faculW  que  celle  d'agir,  faculty  bien  plus  di- 
vine encore;  car  vous  sentez  combien  les  limites 
de  nos  acles  sont  resserr^s.  II  ne  faut  pas  une 
arm6e  pour  arrSter,  pour  saisir  ici  ma  parole;  il 
ne  faut  qu*un  soldat!...  Mais  Dieu  m'a  donn^  pour 
d^fendre  ma  parole  et  la  v^rit^  qui  est  en  elle 
quelque  chose  qui  pent  riSsister  h  tons  les  empires 
du  monde. 

Quand  JesUS-Christ  fut  arrSte,  quelqu'un  de  sa 
suite  tira  T^p^e,  et  Nolre-Seigneur  lui  dit:  Mais 
malheureux,  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  prief* 
mon  Pere?  Est-ce  quHl  ne  m'enverrait  pas  douze 
legions  d'anges  pour  me  d^fendre?  Remets  ton  4pde 
dans  le  fourreau;  il  ne  s'agit  plus  d'agir,  il  s*a- 
git  de  souffrir!  Souffrir!  c'est  la  seconde  action  de 
rhdmme,  sa  force  et  sa  dignite.  Si  elles  n'dlaient 
que  dans  Paction,  elles  seraient  bien  peu  de  chose, 
et  vous  ne  seriez  pas  ici.  Car,  si  vous  avez  616  fon- 
des  par  Taction,  si  ces  murs  ont  ete  batis  par  les 
mains  puissantes  et  actives  de  vos  ancStres,  ah  I 
croyez^le,  il  y  a  dans  leurs  fondements  plus  d*iner- 
tie,  de  passion,  de  souffrances,  qu'il  n'y  a  eu  d*inl- 
tiative,  de  mouvement  et  d'activite  dans  leur  con- 
struction. Les  Ap6tres  n'oht  pas  seulement  remu6 
le  sable  et  etendu  les  mains  pour  bdnir  vos  ancetres, 
ils  se  sont  arrStes  immobiles  comme  le  roc;  ils  ont 
altendu  les  empereurs,  les  bourreaux,  et  ils  ont  dit 
en  pr^sentant  la  tSte :  FaitesI  Ce  qu'a  dit  ma  parole 
etmon  activity,  mon  inertie,  ma  resistance  le  dira 
bien  autrement  fort.  Jusqu'a  present,  je  n'ai  fait 
qu'agir  et  parler;  maintenant  je  me  tais,  je  souffre 
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etj'entre  dans  Pimmobilit^  et  la  puissance  d*un 
iombeau  g^n^reuxl 

Aussi ,  le  troisi^me  ^I^ment  de  la  grandeur  hu« 
maine,  c*est  la  patience,  ce  que  nous  appelons,  fai- 
sant  allusion  h  la  troisi^me  dimension  de  I'espace 
et  au  troisi^me  element  de  Dieu,  la  longanimity, 
Umgvs  animus.  Car,  par  une  admirable  logique,  les 
langues  profanes  ont  exprim^,  m6me  sans  le  savoir, 
dans  les  trois  mots  largeur,  hauteur,  longueur  ou  lon- 
ganimity, les  Elements  qui  constituent  la  grandeur 
de  nos  actes  et  la  grandeur  de  Thomme.  La  longa- 
nimity ou  la  patience  est  done  la  troisieme  condi- 
tion, le  troisieme  ^l^ment  de  la  grandeur  du  carac- 
t6re.  C*est  pourquoi  Dieu  estime  tant  Tinfortune, 
cette  chose  si  rare ,  quoiqu'elle  soit  si  commune : 
commune,  lorsque  nous  la  jugeons  comme  une 
autre  sans  la  connaitre :  rare  et  precieuse,  parce 
qu'il  y  a  des  ftmes  qui  savent  ce  qu'elle  est,  qui  I'ap- 
pr^cient  h  sa  juste  valeur,  qui  ont  entendu  les 
paroles  de  saint  Paul:  Gloriamurin  iribulationibus, 
scientes  quod  iribulatio  paiientiam  operatur,  patten" 
Ha  autem  probationem,  probaito  vero  spent,  spes 
autem  non  confundiL  Nous  nous  glorifions  dans 
les  tribulations,  sachant  que  la  souff ranee  engendre 
la  patience,  qite  la  patience  produit  I'epreuve,  Ve- 
pi^euve  Vesperance,  et  que  Vesperance  ne  con  fond 
pas,  parce  qu'elle  est  une  vertu  qui  a  Dieu  pour 
auteur. 

Dieu  est  derri^re  Thomme  qui  souffre  pour  la 
justice.  U  a  dit :  Beati  qui  persecutionem  patiuntur 
propter  justitiam.  Bienfieureux  ceux  qui  souffrent 
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pour  la  justice.  II  est  vrai  que  quand  vous  agissez 
pour  la  justice,  vous  avez  Dieu  avec  vous;  mais 
quand  vous  souffrez  pour  la  justice,  vous  Tavez  dix 
fois  davantage  avec  vous.  Lorsque  Tapotre  parle, 
Dieu  est  dans  sa  boucbe  et  dans  son  coeur.  Lorsqu'il 
meurt  sur  T^chaiaud,  Dieu  est  dans  toutes  les 
gouttes  de  son  sang,  dont  il  fait  des  semences  do 
vertu  et  d'ind^pendance  pour  son  Eglise. 

Aussi ,  mes  Fr^res ,  Tinfortune  est  ce  que  nul  no 
pent  se  donner  ici-bas.  Dieu  n'accomplit  tant  d'^v^- 
nements  que  pour  creer  g^  et  1^  d'illustres  infor- 
tunes  et  des  hommes  qui  savent  en  connaitre  le 
prix ;  Dieu  n'est  occupy  qu'^  nous  donner  des  occa- 
sions de  pleurer.  II  renverse  des  empires,  il  en 
616ve  d*autres,  non  pas  pour  ce  que  vous  pouvez 
vous  imaginer,  mais  pour  qu'il  y  ait  des  larmes  et 
qu'y  ayant  des  larmes,  il  y  ait  des  martyrs,  des 
patients,  des  hommes  qui  souffrent,  qui  d^velop- 
pent  ce  grand  caract^re  de  Tadversit^,  lequel,  selon 
le  mot  de  Bossuet,  en  fait  quelque  chose  d'achevd... 
je  ne  me  rappelle  pas  le  passage,  mais  il  est  dans 
votre  m^moire;  il  importe  peu,  par  consequent,  que 
je  ne  le  cite  pas. 

Ainsi ,  une  triple  dimension  conslitue  la  grandeur 
de  nos  actes :  leur  largeur,  leur  hauteur  ou  elevation, 
et  leur  longanimite  ou  leur  patience. 

II.  —  Mais,  mes  Fr^res,  sont-ce  1^  vraiment  des 
vertus  chr6tiennes  que  je  viens  de  vous  dire?  Ne 
sont-ce  pas,  au  contraire,  des  vertus  qui  constituent 
la  beauts  du  monde  profane?  Si  je  parlais  d'humi- 
Ut6,  de  chastete,  de  charity,  je  vous  parlerais  a 
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coup  sdr  de  vertus  chr^tiennes.  Mais  la  grandeur 
du  caractfere!  Est-ce  que  les  Scipion,  les  Brutus, 
las  Aristide,  les  Miltiade  ne  la  poss^daient  pas? 
N'est-ce  pas  Ik  ce  qui  fait  le  charme  des  histoires 
profanes  de  la  Gr6ce  et  de  Rome?  Comment  done 
viens-je  vous  dire  qu*elle  est  comme  le  type  et 
comme  le  devoir  strict  du  chr^tien  ? 

11  est  vrai  que  les  pa'iens  ont  connu  la  grandeur 
du  caract^re.  lis  n'ont  pas  connu  Thumilit^,  la 
chasletd,  la  charity  :  ce  sont  1^  des  vertus  r^servees 
au  christianisme;  mais  ils  ont  connu  la  g^n6rosit6, 
r^l^vation,  la  patience,  et  c'est  ce  qui  fait  que  notre 
Education  se  forme  de  leurs  exemples,  en  mSme 
temps  que  des  exemples  des  saints.  Vos  enfants,  et 
nous  qui  Tavons  6i6  autrefois,  ce  n'est  pas  seule- 
ment  pour  nous  habituer  h  la  litl^rature  antique 
que  nous  avons  el6  ploughs  dans  ces  merveilleusea 
etudes ,  c'est  parce  qu'i  lire  les  grands  hommes  de 
Plutarque,  nous  avons  trouv6  des  modeles  qui  sont 
comme  le  vestibule  du  christianisme.  De  m6me  que 
Dieu  avait  fait  le  peuple  juif  pour  Stre  depositaire 
des  oracles  divins ,  il  a  fait  les  Grecs  et  les  Remains, 
nos  autres  aieux,  pour  se  tenir  a  la  frontifere  du 
royaume  chr^ticn,  et  avec  cette  grandeur  de  carac- 
tftre  qui  a  tellement  brill6  en  eux,  former  une  sorte 
d' atrium  oil,  en  penetrant  dans  notre  jeunesse,  nous 
puissions  nous  preparer,  quoique  h  un  degr6  infe- 
rieur,  aux  vertus  d*un  ordre  surhumain.  C'est  done 
une  difficult^  pour  ma  these,  que  la- grandeur  du 
caractere  soit  inherente  au  chr^tien,  puisque  les 
hommes  de  Tantiquit^  poienne  ont  pu  s*en  faire 
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une  couronne  de  glolre  immortelle;  el,  d^s  lors,  je 
dois  examiner,  en  second  lieu,  pour  resoudre  celte 
difficult^ ,  s'il  est  vrai  que  la  grandeur  du  caractere 
soit  un  devoir  strict  et  rigoureux  du  Chretien. 

Mes  Fr^res,  le  christianisme  n'est  pas  seulement 
un  code  r^dig^  en  articles  de  loi ,  comme  Favait  6ii 
te  judaisme  sur  le  mont  Sinai.  Le  christianisme 
nous  a  616  r6y6l6  d*une  mani^re  vivante  dans  les 
exemples  et  les  actions  de  Notre -Seigneur  J^sus- 
Christ.  Quand  nous  voulons  savoir  ce  qu'est  le 
christianisme,  nous  ne  regardons  pas  les  (Sclairs  et 
les  foudres  du  Sinai',  nous  regardons  la  figure  paci- 
fique  de  Notre -Seigneur  J^sus-Christ,  nous  regar- 
dons le  Rddempteur  du  monde,  nous  voyons  ce 
qu'il  a  fait,  et  nous  jugeons  par  ce  qu'il  a  fait  du 
veritable  caractfere  de  notre  foi ,  de  nos  oeuvres  et  de 
ce  que  nous  devons  6tre  nous-memes.  Inspice  et  fac 
secundum  exemplar,,. 

Eh  bienl  J^sus-Christ  a-l-il  et^  un  grand  homme? 
Jiisus-Christ  a-t-il  offert  au  monde  le  spectacle  d'un 
grand  caractfere?  J^sus-Christ  a-t-il  surpass^,  dans 
les  actes  que  rapporte  son  Evangile,  tous  les  heros 
de  Tantiquit^  patenne  en  gdnerosit^ ,  en  ^l^vation  et 
en  patience  ? 

II  me  semble,  mes  Frtres,  que  poser  la  question, 
c*est  la  resoudre,  et  que,  par  consequent,  d'est 
preSqUe  un  sacrilege  que  d'examiner  cetle  question. 

Le  Christ  a  6i6  grand !  II  n'a  pas  etd  grand  seu- 
lement parce  qu*il  6tait  Dieu  dans  Thumanltd;  jei 
vbite  Uti  moment  sa  diviniU5,  je  ne  consldfere  que^ 
rholnme  lui-m6me,  et  Je  toe  demande  s'il  y  a  eil 


264  SERMON 

un  homme  sur  la  terre  qui  ait  laisse  des  vestiges 
plus  grands,  plus  h^roi'ques,  plus  majestueux  que 
celui-la. 

Y  a-t-il  eu  un  homme  plus  gdn^reux? 

Jusque-]^,  ces  anciens  dont  nous  parlions  tout  k 
rheure,  pour  qui  avaient-ils  agi?  Pour  qui  avaient- 
ils  deploye  hors  d*eux-mSmes  quelques  rayons  de 
d^vouement,  d'expansion,  de  largeur  d'ame?  C'(5- 
tail  pour  leur  patrie.  Ces  Atheniens,  ces  Romains 
si  vani^s,  que  je  louais  il  y  a  un  instant  dans  leur 
mesure,  parce  qu'apr^s  tout,  il  faul  Stre  juste 
envers  tout  le  monde,  ces  Romains  et  ces  Grecs 
avaient-ils  jamais  congu  une  expansion,  une  lar- 
geur, une  dilatation  au  dela  du  devouement  a  leur 
patrie?  Non,  c'^taient  des  citoyens,  c'etaient  de 
grands  patriotes,  expression  venue  d*eux  dont  nous 
nous  indignons  presque  dans  nos  ages  modernes, 
parce  que  le  patriotisme,  quand  nous  nous  servons 
uniquement  de  cette  parole  sans  ajouter  quelque 
chose,  nous  apparait  comme  ^troit,  comme  dtant 
au-dessous  des  vertus  qui  nous  sont  demandees 
par  TEvangile. 

Mais  Jesus-Christ,  mdme  comme  homme,  et.& 
ne  le  cbnsid^rer  que  sous  cette  face,  c'dtait  bien 
autre  chose  que  sa  petite  patrie  de  la  Judde  qu'il 
avait  en  vue,  c'^tait  Thumanite  tout  entiere.  II 
venait  pour  sauver  le  monde,  pour  donner  h  tous 
sa  parole,  la  v6ril6  dont  il  ^tait  deposilaire,  qu'il 
portait  en  lui  par  nature  en  tant  qu'il  etait  Dieu.  II 
venait  pour  tous  sans  exception,  et  si  nous  pou- 
vions  voir  son  ame  sous  une  figure  transparente  et 
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sensible,  nous  la  verrions  comme  un  soleil  qui 
rayonne  jusqu'aux  extr^mit^s  de  Tunivers,  embras- 
sant  tous  les  hommes  dans  ses  d^sirs,  ses  ^lans  et 
ses  sacrifices. 

Et,  en  second  lieu,  qui  a  ^t^  plus  ^lev^?  Que  re- 
gardait-il  en  voulant  nous  sauver?  II  regardait  son 
Pere,  il  regardait  Dieu.  Mais  il  y  a  bien  des  choses 
en  Dieu.  Que  voyait-il  en  Dieu  pour  se  guider? 
Etait-ce  seulement  la  justice,  telle  que  le  Sinai'  Ta- 
vait  d^finie,  telle  que  les  hommes  Tavaient  com- 
prise? G*etait  une  justice  que  le  monde  n'avait  pas 
connue  jusqu'a  ce  jour;  et  encore,  ce  n'6tait  Ik  que 
le  premier  degre  de  ce  qu*il  voulait  faire  et  de  1*6- 
I^vation  de  vue  qu'il  apportait  dans  sa  conduite 
magnanime. 

Je  suppose  qu'en  ce  temps -1^,  devant  le  senat 
romain,  cette  assembl^e  la  plus  illustre  qui  ait  6i6 
au  monde  avant  le  parlement  d' Angle terre,  qui  est 
une  assemblee  chr^tienne,  je  suppose  que  devant 
le  s6nat  romain,  un  homme  initie  aux  principes, 
aux  vues  du  Christ  avant  qu'il  eut  paru  ou  qu*il  fut 
connu ,  se  fut  presente ,  et  qu'obtenant  des  magis- 
trats  de  Tempire  Thonneur  de  parler  en  un  lieu 
aussi  memorable,  il  leur  eut  dit : 

tt  Senateurs  et  consuls,  tous  les  hommes  sont 
egaux  devant  Dieu;  tous  les  hommes  sont  fr^res; 
tous  les  hommes,  plebeienset  patriciens,  sontd'une 
seule  famille  qui  a  un  Dieu  pour  auteur;  tous  les 
hommes  sont  citoyens  de  I'humanite ;  la  personne 
de  tout  citoyen  est  inviolable  et  sacr^e;  toutes  les 
nations  sont    soeurs;  aucune  nation   n'a  le  droit 


266  SERtfON 

de  commander  a  une  autre  nation;  led  peupies  ne 
sont  li^s  entre  eux  que  par  la  justice  et  les  trailed, 
jamais  par  la  victoire  loute  seule.  » 

Si  cat  homme  eut  dit  ces  choses  au  s^nat  romain, 
il  exHi  dit  une  justice  dont  ce  peuple,  qui  a  cre^  le 
droit  humain  le  plus  parfait  avant  le  Christ ,  n'avait 
aucune  esp^ce  d*id^e,  qu'il  violait  tous  les  jours 
dans  les  plus  hero'iques  fails  d*armes  et  de  l^gis-^ 
lation. 

Eh  bien!  mes  Fr^res,  c'^tait  1^  ce  que  regardait 
J6sus- Christ,  c'^laient  1^  les  principes  de  ses  actes 
en  paraissant  parmi  nous;  et  ce  n'etait  pourtant 
que  la  moiti^  et  la  petite  moiti6  des  vues  qui  le  di« 
rigeaient.  II  venait  non  seulement  nous  apportef 
la  plus  haute,  la  plus  admirable,  la  plus  Equitable 
justice,  il  venait  nous  apporter  la  charity ;  il  vettait 
nous  dire  non  pas :  Dieu  est  juste,  ce  que  les  hommed 
savaient  k  quelque  degr^,  mais  nous  dire  utie  pa* 
role  que  les  s^nats  ni  les  peupies  n'avaient  jamais 
entendue. 

a  Deris  caritas  est,  Dieu  est  charity.  Vdus  vous 
aimerez  les  uns  les  autres;  les  petits  aimeront  led 
grands,  malgrtf  cette  haine  efifroyable  que  le  petit 
porte  au  grand  par  le  fond  mfime  de  sa  nature 
corrompue;  les  grands  aimeront  les  petits,  malgrd 
Torgueil  de  leur  naissance  et  de  leur  pitoyable  edu- 
cation; les  rois  s*abaisseront  vers  les  pauvres,  6t 
les  pauvres  s'incHneront  avec  honneur  devant  leurs 
rois;  vous  vous  aimerez,  et  quand  on  s*aime  on  ne 
cherche  ni  h  faire  descendre  ceux  qui  sont  ^lev^s, 
ni  &  fouler  aux  pieds   ceux  qui   sont    abalssds; 
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vous  V0U8  aimerez  et  vous  serez  Iransform^s  par 
Tamour.  Jeviens,  non  comme  arutrefois  mon  P6re, 
pour  plonger  ce  monde  dans  Toc^an  des  eaux ,  mais 
pour  le  plonger  dans  Toc^an  de  la  charite.  » 

VoilSi  le  caract^re  de  J6sus- Christ  I  Et  en  m6me 
temps  il  ne  se  servait  pas,  comme  les  Romains  et 
autres,  de  moyens  indignes  des  principes  et  des 
vues  elev^s  qui  le  dirigeaient  dans  son  but,  le  salut 
de  rhumanite.  II  disait,  abdiquant  toutes  les  forces 
de  son  P6re,  laissant  de  c6t^  T^p^  et  les  legions 
des  anges  :  «  Je  viens  a  vous  avec  la  parole  et  Tonc- 
tion  de  mon  ame;  je  vous  la  donne  k  vous  qui  n'fites 
que  des  hommes,  afin  qu*elle  6claire  vos  pens^es, 
afln  qu'en  parlant  vous  puissiez  persuader,  et, 
malgr6  ce  qui  pourrait  apparaitre  un  jour  dans  le 
christianisme,  quoique  des  ^poques  puissent  venir 
ou  pour  r^primer  certains  hearts  de  Terreur  il  agisse 
de  concert  avec  les  soci^t^s  humaines,  t6t  ou  tard 
la  force  disparaitra,  la  parole  vivante  de  la  charity 
el  de  la  verite  triomphera,  el  fera  cesser  Thumilia- 
tion  de  la  v^rit6  devant  Terreur,  et  de  la  faiblesse 
devant  la  puissance.  C'est  cela  qui  converlira  le 
monde,  et  c'est  cela  qui  Tam^nera  dans  les  eaux 
sanglantes  de  la  verite  chretienne.  » 

Voil&  le  moyen  dont  Dieu  se  servait  pour  nous 
'sauver.  C'est  toujours  la  charit6  qui  etait  le  prin- 
cipe  et  la  charity  qui  ^tail  le  moyen.  Et,  par  con- 
sequent, c'etait  au-dessus  de  tout  que  J^sus- Christ 
regardait  pour  s'inspirer,  puisque  c'^tail  au-dessus 
de  la  justice,  au-dessus  de  tout  ce  que,  jusque-lA, 
les  hommes  avaienl  apergu  d'^toiles  au  firmament. 


268  SERMON 

En  troisi^me  lieu,  la  patience  1  Qui  fut  plus  pa- 
tient? Qui  a  plus  soufifert?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en 
voulant  vous  montrer  la  grandeur  de  Jesus-Christ, 
je  tombe  dans  des  lieux  communs?  La  patience! 
Regardez  le  crucifix!  Quel  est  rhomme,  le  conqu6- 
rant,  le  l^gislaleur,  qui  a  soufifert  pour  son  pays, 
pour  une  petite  portion  d'hommes,  ce  que  J^sus- 
Ghrist  a  soufifert  pour  I'humanite  toutentiere?  Aussi 
sa  patience  a  depass^  toute  patience,  et  apr^s  tout, 
si  les  sages  de  ce  monde  ont  pu  souvent  nous  pre- 
senter leurs  ^chafauds,  la  Croix  est  apparue  par- 
dessus  toutes  les  morts  sanglantes ,  et  toujours  au- 
dessus  des  soufifrances  de  tout  homme  et  de  toute 
ame,  on  apercevra,  commo  disait  Bossuet,  ce 
divin  pendu  dans  une  ignominie  surhumaine,  qui 
par  sa  patience  surpasse  toute  patience,  comme 
par  sa  honte  il  surpasse  aussi  toute  charity. 

Done,  gen^rosit^  dans  ses  embrassements  qui  se 
dilataient  pour  tons,  ^Bvation  dans  son  principe 
qui  ^tait  la  charite,  dans  son  moyen  qui  ^tait  la 
m6me  charite,  patience  au-dessus  de  tout  et  verita- 
blement  infinie :  voil^  ce  qui  a  fait  de  J^sus- Christ 
ce  h^ros  par  excellence;  voila  ce  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  plus  sans  impi^t^  nommer  dans  ces 
chaires  Brutus,  Cassius,  Aristide,  Miltiade,  Ci- 
mon,  grands  hommes  dans  les  ecoles,  mais  non* 
plus  dans  nos  eglises;  grands  hommes  sur  lesquels 
nous  pouvions  dans  notre  jeunesse  faire  d'illustres 
declamations ,  mais  qui  ne  peuvent  plus  apparaitre 
ici  que  pour  abaisser  leur  poussi^re  devant  le  modele 
de  rh^roi'sme  chr(5tien. 
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En  face  de  ce  modele,  que  devons-nous  dtre  en 
g^n^rosit^?  Quelle  est  la  dilatation  qui  nous  est 
demandde,  sinon  que  tous  nous  devons  vivre  et 
mourir  pour  celui  qui  est  mort  pour  tous?  Quel 
principe  regarder  sinon  la  charit6?  Quel  moyen 
employer  sinon  la  charity?  Quand  nous  n'avons 
plus  d*activit6,  quand  nous  sommes  trahis  par  la 
faiblesse  de  nos  forces,  que  nous  reste-t-il  qu'd 
souffrir;  et  si  Dieu  le  permet,  et  si  nous  le  pouvons, 
qu*^  aller  jusqu'^  la  mort ,  qu*^  souffrir,  du  moins 
dans  ces  deux  limites  du  desint^ressement  et  de 
Tabndgation  de  nous-mSmes,  qui  font  que  si  on  ne 
sent  pas  toujours  le  chr^tien  k  la  mort  sanglante, 
on  le  sent  a  la  mort  volontaire  du  sacrifice  qui  il- 
lumine ici-bas  d*une  aureole  incomparable  la  vie  de 
tous  les  saints? 

Voil^  ce  que  nous  devons  6tre ;  voil^  comment 
procMe  la  grandeur  du  caract^re  chr^tien,  et,  par 
consequent,  cette  grandeur  surpasse  dtSsormais  toute 
autre  grandeur :  c'est  ce  qui  nous  a  sauv^s,  et  ce  qui 
nous  sauve  encore. 

Qu'est-ce  qui  a  fait  que  nous  avons  pr^valu? 
C*est  que,  tandis  qu'autrefois  la  grandeur  d'ame 
etait  le  privilege  de  quelques-uns  qui  ^taient  les 
princes  de  Thumanit^,  tous  ici-bas  maintenant,  la 
bonne  femme  au  coin  de  son  feu  et  T^l^ve  sous  la 
ferule  de  son  maitre  peuvent  poss^der  la  grandeur 
d'Sme  et  affronter  le  fer  des  bourreaux.  II  y  a  eu 
des  enfants  des  ecoles  qui  ont  pass^  sous  les  chaires 
des  proconsuls,  qui,  sans  savoir  ce  qu'il  fallait  dire, 
savaient  braver  les  faisceaux  de  la  r^publique  ro- 
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fnaine  et  di^flef  sa  puissance.  Ds  6taient  Chretiens, 
h^ritiers  des  promesses  faites  par  Jesus-Christ  k  la 
faiblesse  de  I'humanit^  et  tremp^s  dans  cette  g^nd- 
rosit6  toute  surhumaine  du  caract^re. 

Et  dans  nos  derniers  temps,  qu'est-ce  qui  nous 
a  sauv6s?  Rappelez-vous  la  fin  du  xviii*  si^le; 
rappelez-vous  I'^tat  du  christianisme  a  cette  ^poque 
memorable  que  nous  appelons  89.  Ecoutons  un  peu 
cette  histoire,  puisque  c'est  la  derni^re  fois  que  le 
christianisme  fut  appel^  h  montrer  un  grand  carao- 
t^re  et  i  vaincre  par  cette  grandeur. 

Ce  xviii«  siMe,  qu'6tait-ce?  C'etait  la  conspira- 
tion des  pnnces  de  la  terre  et  des  princes  de  la  pen- 
s^e  centre  J^sus- Christ.  Autrefois ,  on  n'eAt  pas  dit 
ce  que  je  vous  dis  1^;  on  n'eut  pas  dit :  les  princes 
de  la  terre,  les  princes  de  la  pensde;  on  efit  craint 
de  profaner  la  majesty  qu'on  appelait  la  seconde 
majesty.  Aujourd'hui,  grace  a  un  demi-si^cle  de 
combats,  des  choses  qui  eussent  ete  courageuses 
ne  sont  plus  que  des  choses  vulgaires,  qu'on  pent 
dire  partout,  et  ici  plus  qu'ailleurs.  II  y  avait  done 
conspiration  des  princes  de  la  terre  et  des  princes 
de  la  pens^e  :  conspiration  des  princes  de  la  terre 
pour  diminuer  tons  les  droits  de  TEglise,  pour  la 
d^pouiller,  la  fouler  aux  pieds;  conspiration  des 
princes  de  la  pensee  pour  la  dishonorer  partout  ou 
ils  la  rencontraient  dans  Thistoire  ou  dans  les  Merits 
de  ses  P^res  et  de  ses  Docteurs.  Nous  n'dtions  plus 
qu*une  Eglise  riche,  avec  un  diad^me,  une  figlise 
avec  les  mains  pleines  d*or,  une  Eglise  magniflque 
en  apparence,  mais  une  Eglise  souill^e,  bafoude, 
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d^shonor^e,  parce  qu'elle  6tait  dans  un  ^tal  que  je 
ne  puis  vous  dire;  nous  n'avions  pas  eu  encore 
occasion  de  monlrer  la  grandeur  du  caract^re  Chre- 
tien. 

Dieu,  voyanl  qu*il  en  ^tait  temps,  Wcha  ce  que 
rficriture  appelle,  en  parlanl  du  premier  deluge,  les 
grandes  cataractes.  II  y  a  des  cataractes  qui  versent 
les  eaux;  il  en  est  d'autres  qui  versent  du  sang. 
Avant  le  Christ,  c'^lait  la  nature  qui  ^lait  victime; 
depuis  le  Christ,  c'est  rhumanit<5  qui  est  devenue 
la  victime;  et  quand  Dieu  veut  la  punir  pour  la  re- 
lever,  il  n'envoie  pas  ce  que  Tficriture  appelle  les 
grandes  eaux ,  il  envoie  des  torrents  de  sang  pour 
balayer,  purifier,  surnaturaliser  Thumanit^  r^gen6- 
r6e  et  sauv^e  par  Lui. 

L*Eglise  de  France  dtait  Tune  des  plus  coupables, 
puisque  c*^tait  dans  son  sein  que  la  conspiration 
avait  eu  son  si^ge.  L'Eglise  de  France  abandonna 
scs  biens  volontairement  quand  on  les  lui  demanda ; 
elle  alia  dans  Texil  quand  on  le  voulut ;  elle  offrit 
sa  tSte  au  bourreau  quand  on  Texigca.  Et  ainsi, 
en  quelques  jours ,  elle  sauvait  la  foi  dans  vos  p^res 
et  dans  leur  post^rit^  qui  est  vous-m6mes.  Les  mal- 
heureux  qui  avaient  combattu  le  christianisme 
croyaient  ne  plus  trouver  qu'un  troupeau  d*esclaves ; 
ils  retrouv^rent  les  catacombes  et  ils  p^rirent  eux- 
mSmes  devant  cette  g^n^rositd  et  cette  force  de 
patience  qu'il  plut  k  Dieu  de  nous  donner. 

Le  saint-si6ge  avait  perdu  plus  que  tout  autre, 
parce  qu'il  est  la  l6te,  et  que  c*est  k  la  tSte  que 
paraissent  tons  les  affronts ,  comme  c'est  k  la  tSte 
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que  paraissent  les  diademes.  Dieu  prit  un  homme 
qu*il  investit  d'une  formidable  puissance,  un  homme 
qu*on  appela  grand,  mais  qui  n'^tait  pas  assez 
grand  pour  ne  pas  abuser  de  sa  puissance.  U  le 
mit  aux  prises  avec  le  vieillard  du  Vatican  pendant 
un  certain  nombre  d'annees;  et,  au  plus  fort  de  ses 
triomphes,  ce  fut  le  vieillard  qui  fut  vainqueur. 
Quand  il  retourna  dans  sa  capitale  apres  cette  ter- 
rible lutte,  Rome  se  leva  du  milieu  de  ses  solitudes, 
et  apparut  a  la  terre  6tonn6e  avec  toute  la  majesty 
de  son  pape  r^tabli. 

L*Espagne,  qui  avait  conquis  les  deux  Indes  et 
port6  si  loin  Tetendard  de  la  foi  depuis  Philippe  II, 
la  chr^tientd  d'Espagne,  frapp^e  par  le  despotisme 
de  ce  monarque  c^lebre,  n'avait  pas  pu  se  relever; 
elle  etait  couch^e  par  terre  comme  un  arbre  qui  ne 
pent  plus  produire  une  vegetation  jeune  et  forte, 
mais  qu'ombragent  encore  son  antique  gloire  et  sa 
puissante  ramure.  II  plut  a  Thomme  dont  je  parlais 
tout  k  rheure  de  se  Tattribuer  en  vertu  de  ce  que 
tous  les  conqu^rants  appellent  le  droit  de  conquSle. 
Quand  on  lui  disait :  <c  Prenez  garde  d'attaquer  cette 
masse  de  peuplesi  »  II  repondait:  «  C'est  une  nation 
qui  a  et^  faite  par  des  moines,  et  toutes  les  nations 
qui  ont  ete  faites  par  des  moines  sont  des  laches!  » 
Au  dela  des  Pyrenees  il  trouva  ces  chr6tiens  for- 
mes par  des  moines;  et  ses  guerriers  qui,  des  Pyra- 
mides  jusqu'^  la  mer  Baltique,  n*avaient,  a  leur 
dire,  rencontre  que  des  enfants,  ses  guerriers  con- 
fessaient  dans  un  langage  mililaire  et  ^nergique 
qu*ils  dtaient  plus  que  des  hommes,  de  vrais  geanlsl 
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L'Espagne  eut  Thonneur  insigne  d'Stre  la  premiere 
cause  de  la  ruine  de  cet  homme  et  de  la  deiivrance 
du  monde. 

L'Irlande  n'avait  qu'un  nom;  par  ses  douleurs, 
elle  6tait  une  gerbe  de  bid  foulde  sous  le  fldau  d'une 
grande  puissance.  Apr^s  trois  si^cles,  elle  engen- 
dra  une  ame,  une  grande  ame,  la  seconde  ame  de 
ce  si^cle  apr^s  celle  de  Pie  VII.  O'Connel  parut,  et 
apr6s  trente  ans  d'une  admirable  guerre  d'eloquence 
et  de  Idgalitd,  il  arracha  k  TAngleterre,  par  la  force 
de  son  magnifique  talent  et  de  sa  persistance,  la 
plus  etonnante  de  Fhistoire,  Femancipation  des 
catholiques  dans  toutes  les  possessions  du  royaume. 

La  Belgique,  rdunie  aux  Pays-Bas  protestants, 
secoua  le  joug,  et  se  donna  une  situation  politique 
qui  a  traverse  toutes  nos  derni^res  vicissitudes;  et, 
depuis,elle  est  devenue,  malgrd  sa  petitesse,  comme 
un  grand  peuple  par  la  stability  de  ses  institutions 
et  la  nature  loyale  et  fldfele  de  son  caract^re. 

Parlerai-je  de  la  Weslphalie,  des  restes  de  la 
Pologne  ressuscitant  leur  honneur,  si  ce  n'est  leur 
nationalite  ? 

Dans  ces  derniers  temps ,  quand  il  fallut  que  ce 
si^cle  parut  vouloir  tout  abattre  et  tout  briser  apres 
avoir  tout  releve,  M**  Aflfre  vint  oflfrir  sa  poitrine 
aux  balles  fratricides  et  clore  cette  6re  glorieuse 
de  la  resurrection  de  la  grandeur  du  caractere 
Chretien. 

Voil^  comment  nous  nous  sommes  sauvds  de  la 
mfeme  fagon  que  nos  peres,  et  toutes  les  Eglises 
qui  n'ont  pas  su  dans  Toccasion  deployer  un  grand 
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caraci^re,  comme  I'Angleterre,  le  Danemark,  la 
SuMe,  toutes  ces  Eglises  out  p^ri;  car  11  y  a  in- 
compatibility entre  la  possession  de  la  grandeur  de 
l*£vaagile  et  la  bassesse  du  caract^re.  L'Angleterre, 
son  peuple,  ses  ^vgques,  ses  prStres,  ses  nobles, 
sauf  des  exceptions,  se  ruerent  dans  la  bassesse 
devant  un  Henri  VIII  et  devant  une  Elisabeth ,  la 
Suede  devant  Wasa,  le  Danemark  devant  Christian. 
Et  les  Eglises  de  tons  ces  pays  ont  disparu  parce 
qu'il  ne  s'est  pas  trouv6  dans  leur  sein  une  ame 
genereuse  et  puissante,  sachant  opposer  la  fermet6 
et  la  grandeur  chretiennes  k  ces  envahisseurs  des 
lois  du  christianisme. 

Le  christianisme  ne  vit  ch^  les  peuples  que 
quand  les  peuples  sont  quel  que  chose,  parce  qu'il 
est  lui-mSme  quelque  chose,  et  qu'il  n'y  a  que 
quelque  chose  qui  puisse  conserver  quelque  chose. 

Pour  conclure,  faisons  des  Chretiens  dans  nos 
ecoles ,  donnons  a  notre  archev^ue  pour  fonder  les 
ecoles  de  ses  pauvres;  mais  avant  tout,  faisons  des 
cbreliens  dans  nos  propres  cceurs.  Enfants  du 
Christ,  soyez  grands  comme  votre  P^re;  soyez  ge- 
n^aux  comme  la  Croix  qui  vous  a  port^s  dans  ses 
bras.  Le  monde^  sans  doute,  ne  vous  connaitra  pas; 
mais  quelques  ames  souffrantes  vous  connaitront, 
elles  apprendront  de  vous  la  puissance  et  la  beauts 
du  christianisme.  Vous  pourrez  leur  dire  comme  le 
roi  David  k  Salomon  :  Esto  vir,  sois  un  homme!  Et 
quels  que  soient  le  temps  ou  vous  viviez  et  le  sol 
que  vous  habitiez,  vous  serez  de  ceux  qui  main* 
tiennenl  ici-bas  lesLime  de  Dieu    et  Tcatime  de 
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rbomme,  ces  deux  grands  respects  qui  se  oonfon* 
d^nt  eusemble  et  qui  sauvent  le  monde. 


SUR  U  NfiCESSrrt  DE  CROIRE  AU  PAUVRE 
ET  MAIMER  LE  PAUVRB 

Freekl  i  Dij#n,  iftAS  l%li»6  Saist-Mieh»l,  le  8  atril  1859, 
}wn  dtt  fat  inugnri  h  eoftseil  proYi&tial  i%  1»  So«iiU  ie  Sunt- 
Vueeni-de-^Paiil. 

NOTICE 

La  P.  Laeordaire  avait  eeril  de  FlaYigoy  a  propos  de  ce 
sermon  de  charite  :  «  ...  Je  desirerais  qu'il  fiit  donn^  k 
Saint'  Michel ,  parois^  de  ma  ^unesse  ou  je  n'ai  jamais 
prSch^...  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'assisler  eosuite 
a  votre  reunion  generale,  quoique  probablement  tres 
fatigu^...  Une  gr^ce  que  je  vous  demande  a  mon  tour, 
e'est  de  vwHer  k  ce  qu'on  nMmprime  pas  d'artalyse  de 
meua  a^exmoa  dans  le  Spectateur,  et  qu^on  en  rende  compte 
simplement,  si  on  le  juge  a  propos..  J  » 

CANBYAS^  ' 

«  Beatus  qui  vatelligit  super  egenum  et  pauperem, 

D68  le    commencement,    TEglise    s'occupa   des 

pauYTes,  et  elle  ne  cesse  de  s'en  occuper  chaque 

jour,  commed'un  de  ses  soins  principaux. — Pauvres 

de  riime,  pauvres  du  corps;  c'est  la  toute  sa  mis- 

t  A.  M.  Th.  Foiwet ,  U  et  26  mars  1853. 
«  Ecrit  par  le  ?♦  Lacoydaire. 
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sion.  II  semble  done  que  rien  ne  doive  6lre  plus 
connu  des  Chretiens  que  leurs  devoirs  envers  les 
pauvres.  Cependaut,  beaucoup  les  ignorent  ou  les 
affaiblissent.  — 11  faul  croire  aux  pauvres;  il  faut 
les  aimer. 

I.  —  Croire  aux  pauvres  I  —  Est-ce  done  un 
myst^re  que  le  pauvre? —  Oui,  — Tout  ici-bas  a 
un  cdt^  manifeste,  qui  est  Tobjet  de  la  science,  un 
autre  obscur  et  invisible,  qui  est  Tobjet  de  la  foi. 

La  raison  nous  dit  deux  choses  sur  le  pauvre : 
Non  ignara  mcUi,  miseris  sitccurere  disco,  (c  J*appris 
du  malheur  mSme  k  servir  le  malheur.  »  C*est  la 
compassion.  — Homo  sum,  nihil  humani  a  me  aHe- 
num  piUo.  G'est  rhumanitS. — Au  del&,  la  raison  ne 
voit  rien. 

Mais  la  foi  nous  dit  que  le  pauvre  est  une  dignity, 
c'est-^-dire  une  elevation  et  une  puissance. 

Une  ^16valionI  La  raison  le  croirait-elle?  — 
Abaissement  du  pauvre  dans  la  r^alit^.  —  Sans  in- 
struction ou  science  du  c6i6  de  Tesprit,  —  sans  pro- 
pri^t^  ou  subsistance  du  cdt^  du  corps,  —  par  con- 
quent,  a  la  merci  de  tons,  esclave  de  tous  par  son 
ignorance  et  ses  besoins.  Souvent  mSme  perdant, 
dans  son  travail,  par  rinfirmit^,  ou,  parce  que  le 
travail  manque,  la  seule  force  qui  lui  reste  ici-bas.— 
Est-ce  la  serieusement  une  61^vation  ?  —  Cependant 
e'en  est  une  aux  yeux  de  la  foi. 

Qu*est-ce  que  Tel^vation?  La  montagne  est  ^lev^e 
par  rapport  a  la  plaine,  le  ciel  par  rapports  la  terre; 
entre  les  hommes,  le  roi  est  6lev^  au-dessus  de  tous; 
la  royaute  est  le  comble  de  Fel^vation  humaine. 
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—  Or,  le  pauvre  est  roi.  —  II  est  roi  de  Tordre  spi- 
rituel,  par  une  participation  speciale  de  la  royaute 
de  Jesus-Christ.  —  Car  J^sus-Christ  est  roi. 

Ecce  Rex  tui^  venit.  —  Omnis  poiestas  data  est 
mihi  in  coelo  et  in  terra,  —  Tu  dicis  quia  rex  sum 
ego,  —  Rex  regum  et  Dominus  dominantium,  — 
D^veloppement  de  ces  textes. 

J^sus-Christ  6tant  done  roi,  le  chr^tien  participe 
k  sa  royaute  par  consanguinity  et  par  heritage, 
mais  le  pauvre  le  premier  et  avant  tous ,  parce  que 
la  royaute  du  Christ  a  ^t^  une  royaute  de  pauvre  : 
Ecce  rex  tuus  venit  pauper.  —  Nonne  elegit  Deus 
pauperes  hujus  mundi  divites  fidei  et  hseredes  regni? 

—  Infirma  mundi  et  contemplibilia  elegit  Deus,  ut 
confundat  fortia.  —  C'est  pourquoi  le  pauvre  est 
inseparable  du  prdtre  et  du  temple,  et  tous  trois 
ensemble,  le  pauvre  dans  le  vestibule,  le  pr6tre  au 
sanctuaire,  le  peuple  entre  les  deux  dans  le  temple, 
repr^sentent  toute  la  religion.  —  Le  peuple  passe 
par  le  pauvre  k  la  porte  du  temple,  pour  arriver  au 
prfitre  qui  est  un  autre  pauvre,  et  le  prfitre  lui 
donne  pour  nourriture  le  pauvre  de  I'autel,  qui  est 
J6sus*Christ. 

Le  pauvre,  qui  est  une  elevation,  est  aussi  une 
puissance.  —  Cette  puissance  nous  est  rev^lee  par 
celle  de  raum6ne,  qui  est  cependant  ce  qu'on  pent 
faire  de  moins  pour  les  pauvres.  —  Eleemosyna  ab 
omni  peccato  libera  t.  —  Eleemosyna  a  morte  libe- 
ral. —  Eleemosyna  resistit  peccatis.  —  Conclude  elee- 
mosynas  in  sinu  tuo,  et  ipsa  exorabit  pro  te  ab  omni 
malo.  —  Verumtamen  date  eleemosynam,  et  ecce 

8* 


omnia  munda  sunt  veins.  —  Uaaradoe, 
rendu  a  la  royaut^  du  pauTre,  est,  sdoo  oes  tennesy 
le  plus  puissant  fh:s  sacremenU.  Toas  les  aatres 
•upposeril  la  foi,  celui-ci  la  precede  et  y  oonduii,  et 
il  sernble  qu*elle  purifle  jusque  dans  le  crime. 

Le  pauvre  est  done  la  grande  elevation  ei  la 
grande  puissance  de  Tordre  spiiitael,  il  est  loi.  — 
Le  croye2>vous?  L*avez-vous  jamais  cm?  —  Quand 
on  conduisit  J^sus-Christ  h  Pilate,  Pilale  lui  dit: 
Ergo  rex  es  tuf  ^  Tous  les  jours  J6sus-Christ  est 
conduit  derant  vous  dans  la  personne  du  pauvre,  et 
vous  lui  diies  comme  Pilate  avec  Teffroi  du  doute : 
Ergo  rex  es  iu?  Et  J6sus-Cbrist  vous  rdpond:  Tu 
dicis  quia  rex  «tim  ego.  «  Vous  dites  que  je  suis  r(H, 
mai»  vous  ne  le  croyez  pas. » — Et  pourtant  il  y  faut 
croire  pour  dire  sauv^I  Que  dis-je,  il  y  faut  croire? 
il  faut  Taimer. 

II.  —  Aimer  le  pauvre  I  —  L'amour,  tel  que  la 
nature  nous  Tenseigne,  est  une  passion  qui  nait  de 
la  beauts.  —  D^s  que  nous  voyons  le  beau  dans  la 
chair,  dans  le  marbre,  dans  le  stylo,  nous  nous 
prdcipitons  aprds  et  nous  ressentons  en  nous  une 
»orto  do  sorvitudo  enflamm^e;  c*est  Tamour.  — * 
Mais  le  pauvre  est  juste  I'oppos^  du  beau  dans  sa 
chair,  sos  yeux,  sea  l^vres,  ses  mains,  ses  pieds, 
808  vdtomonts,  son  dtre  tout  entier.  —  La  nudity  de 
rhomme,  si  affreuse  de  seduction,  est  en  lui  re- 
poussanto  et  abjccte;  il  r^volte  tous  les  sens,  au 
liou  de  les  appelcr.  —  Et  cependant  il  faut  Taimer! 
U  taut  Taimer  non  pas  en  paroles :  Nan  dUigamus 
utrfc>«  —  Et  de  fait,  il  e?t  aim4.  II  est  aime  par  des 
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ftmes  qui  font  pour  lui  ce  qu*on  n'a  pas  fait  pour  les 
rois  les  plus  idolStr^s  et  pour  la  beaut(^  la  plus 
s^ductrice.  Ah !  c'est  que  Tamour  n*est  pas  seule- 
ment  une  passion ,  il  est  aussi  une  vertu ,  et  la  plus 
forte  de  toutes.  Le  chr^tien  veritable  d^couvre  dans 
le  pauvre  la  beaut6  divine  et  humaine  de  J^sus- 
Christ,  il  tombe  k  ses  pieds  comme  Madeleine,  ou 
dort  sur  son  sein  comme  saint  Jean.  —  Tel  est  le 
secret  de  Tamour  du  pauvre.  —  Vous  le  savez,  6 
vous  qui  lui  consacrez  voire  vie!  —  Vous  le  savez 
aussi ,  vous  qui  ne  lui  donnez  qu'une  part  de  vos 
beures.  Mais  tout  en  le  sachant,  on  ne  le  sait  jamais 
assez.  —  Laissez-moi  done  vous  ddflnir  Tamour 
pour  que  vous  appreniez  davantage  encore  en  quoi 
consiste  ce  grand  acte  d*aimer  les  pauvres. 

Aimer,  c'est  d*abord  vouloir  du  bien.  Puissance 
inflnie  de  ce  premier  acte.  —  L*homme  y  est,  pour 
ainsi  dire,  6gal  a  Dieu;  car  tout  le  bien  que  Dieu 
peut  vouloir  k  une  creature,  Thomme  pent  aussi  le 
lui  vouloir.  —  L^,  aucune  substance  pr^alable  n'est 
n^cessaire  h  Taction.  —  L'homme  veut,  et  il  cv€e  en 
lui  Tamour  en  voulant  le  bien. 

Secondement,  aimer,  c'est  dire  du  bien  de  ce 
que  Ton  aime.  —  Excellence  de  cette  chose :  dire 
du  bien.  —  Gombien  nous  sommes  sensibles  au 
bien  que  Ton  dit  de  nous.  C*est  le  dire  du  bien  qui 
cr^e  la  gloire,  cette  chose  si  n^cessaire  k  toute  ^ime, 
parce  que  toute  ftme  a  6ie  pr6destin6e  k  une  gloire 
6ternelle.  Or,  le  pauvre  est  celui  qui  est  le  plus 
61oign6  de  la  gloire  ici-bas.  II  faut  done  lui  en  faire 
une.  C'est  une  grande  institution  sociale  que  la 
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gloire  de  la  pauvreW.  La  gloire  ^tant  le  bien  le  plus 
6\e\6  de  rhomme,  toute  soci(5te  va  la  ou  elle  met  sa 
gloire.  —  Chez  les  Grecs  a  T^loquence,  —  chez  les 
Romains  a  la  simplicity  de  la  vertu  militaire,  —  au 
moyen  kge  k  la  chevalerie, —  plus  tard  a  Thonneur, 
—  aujourd'hui  a  Targent.  Or,  TEglise  est  une 
soci6t6;  elle  devait  done  avoir  aussi  sa  gloire,  et 
elle  Ta  mise  dans  la  pauvret^.  —  Elle  y  pousse  lous 
les  hommes  et  le  plus  qu'elle  pent,  comme  au  trone 
de  la  royaute  surnaturelle.  Religieux,  prStres, 
^vSques,  souverains  Pontifes,  ames  g6n6reuses 
dans  tous  les  ages  et  dans  tous  les  rangs ,  la  pau- 
vret6  volontaire  est  le  vStement  dont  elles  se  cou- 
vrent  pour  m^riter  cette  louange  et  cette  beatitude  : 
Bead  pauperes  spiritu,  —  Et  en  mfeme  temps  que 
TEglise  s'616ve  a  Teternit^  par  cette  gloire  sublime, 
elle  verse  dans  les  nations  un  levain  precieux  de 
salut,  mSme  temporel.  —  Gar  la  pauvrete,  qui  est 
une  vertu  surnaturelle,  est,  d'une  autre  part,  une 
misere  de  Thomme  naturel,  misere  qu'il  lui  faut 
accepter  plus  ou  moins  sous  peine  de  voir  crouler 
Tordre  humain.  Or  TEglise,  en  faisant  de  la  pau- 
vrete une  gloire,  y  con  vie  le  monde  et  le  preserve 
ainsi  de  la  fureur  agraire,  qui  est,  dans  les  soci6t^s 
humaines ,  le  rale  de  Tagonie. 

Enfin,  aimer,  c'est  autre  chose  encore.  —  Quoi! 
direz-vous,  donner  son  bien,  faire  raumdne?Oh! 
nonl  quelque  chose  de  mieuxl  II  y  eut  uii  jour  ou 
pour  la  premiere  fois  I'Eglise  rencontra  les  pauvres. 
Ecoutez  ce  qui  se  passa. 

Saint  Pierre  et  saint  Jean  entraient  ensemble  au 
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temple  de  Jerusalem  par  la  porle  qu*on  appelait  la 
belle  porte.,.  Un  paralytique  leur  demande  Tau- 
mone.  Saint  Pierre  lui  dit :  Respice  in  nos.  —  Et  il 
ajouta :  cc  Je  n*ai  ni  or,  ni  argent,  mais  ce  que  j'ai 
je  te  le  donne;  au  nom  de  J6sus  de  Nazareth,  l^ve- 
toi  et  marche!  »  —  Avoir  de  Tor  et  de  I'argent,  ce 
peut  Stre  impossible;  heureusement  il  y  a  un  metal 
plus  pr^cieux.  Je  n*ai  ni  or  ni  argent,  mais  j'ai  des 
yeux,  et  je  te  regarde;  des  levres,  et  je  te  parle;  des 
pieds,  et  je  viens  au-devant  de  toi;  des  mains,  et  je 
te  touche;  j*ai  une  ame  et  un  corps  pour  te  servir, 
et  je  te  sers.  Le  service,  le  service  gratuit,  voil^  la 
grande  aumdne,  et  I'aumdne  toujours  possible.  — 
C*est  par  le  service  que  Thomme  est  quelque  chose, 
et  c'est  par  le  service  des  pauvres  que  le  chr^tien 
consomme  en  lui  I'oeuvre  ineffable  de  cette  ineffable 
vertu  qui  est  Tamour. 

0  mon  Dieu !  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui 
nous  ont  T6y6\6  ces  choses,  c'est  voire  parole  et 
votre  exemple.  —  De  cet  6tre  abject,  qui  etait  le 
pauvre,  vous  avez  fait  une  elevation  et  une  puis- 
sance. Assis  le  premier  sur  ce  trdne ,  vous  nous  y 
avez  convi6s,  et  une  grande  foule  vous  a  suivi.  On 
a  cru  au  pauvre;  on  I'a  connu  et  servi;  on  a  bais6 
ses  pieds  par  enivrement  des  vdtres ;  les  mains  de 
I'homme  sont  de  venues  v^n^r^es  et  b^nies,  non  plus 
seulement  en  r^pandant,  mais  en  travaillant,  non 
plus  seulement  en  donnant  de  Tor,  mais  en  touchant 
la  chair  du  pauvre,  etc.  » 


282  SERMOIf 


ANAIiTSB  > 

Beattu  qui  intelligit,  etc. 
a  Heureux  celul  qui  a  rintelllgenco  du 
paQTre.  » 

MONSEIGNEUR*,    MESSIEURS, 

Heurcux  celui  qui  sail  comprendre  cette  dignity 
du  pauvre  dans  FEglise  de  J^sus-Christ,  si  admira- 
blement  d6crite  par  Bossuet.  Dieu  lui  a  v6y6l6  lo 
secret  de  son  cceur. « 11  ne  sufflt  pas,  disail  ce  grand 
ev6que,  voire  illustre  compatriote,  il  ne  sufflt  pas 
d'ouvrir  sur  les  pauvres  les  yeux  de  la  chair,  il  faut 
les  considerer  par  les  yeux  de  Tintelligence.  Beatus 
qui  intelligit,  Ceux  qui  ne  les  regardent  que  des 

1  Redigee  et  publiee  par  M^^*  Marie  de  Saint-Juan,  dans  les 
Annates  Franc- Comloises,  septembre  1864;  reproduite  par 
M.  ViUard ,  Lettres  du  P.  Laeordaire  a  sa  famille  et  a  ses  amis, 
Appendioe  XXXVU,  —  Voir  aussi  le  Spectaitwr  de  Dijon, 
5  avril  1853. 

Le  P.  Laeordaire  avail  ^crit  de  Paris,  le  9  mai  1854,  k 
M"«  M.  de  Saint-Juan  :  «  M.  Raymond  de  Villeneuve  m'a  com- 
munique le  souvenir  de  mon  discours  de  Saint-Michel,  en  1853. 
Je  n'ai  pas  voulu  le  lire,  de  peur  d'etre  seduit  et  contraint, 
malgre  moi,  de  ceder  t  un  desir  auquel,  en  toutes  circon- 
slances,  je  me  suis  louj ours  refuse.  C'est  peut-Stre  superslition 
ou  orgueil;  mais  je  me  sens  une  repugnance  invincible  k  re- 
connaitre  pour  mien  ce  qui  n'est  pas  directement  eroan^  de  ma 
plume,  si  habile  et  si  brillante  que  soit  celle  qui  veut  expri- 
mef  ma  pens^e.  Je  vous  prie  done  d^Stre  assez  bonne  pour  me 
pardonner  cette  faiblesso,  que  j'expierai  probabiement  dans 
I'autre  monde,  et  d'autant  plus  que  o*est  vous  qui  aurez  voulu 
revStir  mes  idees  d'un  merite  que  j'aurais  dCk  saluer  avec  re- 
connaissance. t> 

*  M«r^  Rivet,  ^vSque  de  Dijon. 
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yeux  corporels  n'y  voient  rien  que  de  bas ,  et  ils  les 
todprisent.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux  Tceil  int^rieur 
de  rintelligence  guidee  par  la  foi,  remarquent  en 
eux  J^sus-Christ :  ils  y  voient  des  images  de  sa 
pauvreW,  les  citoyens  de  son  royaume,  les  v^ri- 
tables  enfants  de  son  Eglise,  les  premiers  membres 
de  son  corps  mystique.  G*est  1^  ce  qui  les  porte  k 
les  assister.  Encore  n'est-ce  pas  assez  de  les  secou- 
rir  dans  leurs  besoins;  tel  assiste  le  pauvre  qui  n'a 
pas  rintelligence  du  pauvre. » 

U  semble  inutile  de  rappelcr  le  langage  de  ce 
P6re  de  TEglise  k  vous,  Messieurs,  membres  z6l6s 
de  celle  Soci^t6  de  Saint-Vincent-de-Paul,  que  notre 
patrie  et  notre  si6cle  ont  eu  la  gloire  de  voir  naitre, 
et  qui  s'est  r6pandue  avec  une  si  merveilleuse  rapi- 
diW  au  del&  de  nos  fronti^res ,  comme  elle  se  r^pan- 
dra  au  deldi  de  notre  kge.  Vous  avez  rintelligence  du 
pauvre.  Cependant  il  est  des  hommes  qui  se  croient 
Chretiens,  depuis  vingt  ans,  cinquante  ans  peut- 
6tre,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  le  pauvre 
de  J^sus-Chrisl;  j'esp^re  le  leur  apprendre  :  je  vou- 
drais  61argir  devant  eux  I'horizon  de  la  charity.  Je 
demande  cette  grace  k  celui  qui  est  venu  annoncer 
I'lSvangile  auxpauvres. 

G'est  le  christianisme  qui  a  inaugur6  dans  le  monde 
le  soin  du  pauvre.  D6s  Torigine  le  pauvre  a  616  le 
bien-aimd  de  TEglise.  Quand  les  premiers  chrdtiens 
apportaient  volontairement  aux  Apdtres  les  biens 
dont  ils  demeuraient  les  legitimes  possesseurs,  il 
en  ^lait  fait  trois  parts  :  Tune  pour  le  prSlre,  I'autre 
pour  le  culte,  la  troisifeme  pour  le  pauvre,  qui  depuis 
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ne  fut  jamais  oubli^.  J^sus-Christ  a  voulu  que  son 
Eglise  fut  pauvre,  ainsi  qu'il  Tavait^t^  lui-mSme; 
il  ne  lui  a  point  fait  de  patrimoine  sur  la  terre. 
Pendant  trois  cents  ans,  elle  a  v6cu  dans  des  trous, 
appel^s  catacombes ,  comme  pour  temoigner  devant 
tous  les  &ges  qu'elie  ^tait  nee  et  avait  grandi  dans 
la  pauvret^.  Les  richesses  ne  lui  sont  venues  plus 
tard  qu'^  tilre  d'aumdnes;  elle  sait  qu*elle  ne  doit 
en  user  que  pour  ses  besoins ,  et  que  le  surplus  ne 
lui  appartient  pas.  Aujourd'hui,  le  traitement 
qu'elle  reQoit  parmi  nous  en  est  encore  un  debris ; 
c'est  une  indemnity  pour  les  biens  qui  lui  ont  6i6 
ravis  dans  des  jours  ex^cr^s,  et  qui  ne  lui  avaient 
ete  donnas  que  par  Taumdne. 

Mes  Fr6res,  vovs  avez  VirUelligence  du  pauvre, 
vous  n'fites  pas  venus  vous  pressor  autour  de  cette 
chaire,  attires  par  une  vaine  curiosity;  vous  y  Stes 
accourus  pour  r^chauffer  la  charite  dans  vos  ccBurs; 
vous  attendez  de  moi  une  parole  d'apfitre,  la  void : 
II  faut  croire  au  pauvre;  il  faut  aimer  le  pauvre. 

I.  —  Le  pauvre  est  un  myst^re  dans  TEglise,  un 
mystere  presque  aussi  incomprehensible  que  le 
mystere  de  la  sainte  Trinity,  et  que  nous  devons 
croire,  comme  tous  les  autres  myst^res  de  notre 
religion ,  d'apr^s  la  revelation  divine.  La  raison  n'y 
comprend  rien;  elle  pensera  tout  au  plus  que  le 
pauvre  est,  par  nature,  notre  ^gal  devant  le  Gr^a- 
teur,  elle  ira  peut-etre  jusqu'a  la  compassion  pour 
sa  misere  et  dira  avec  un  ancien  poete : 

Et,  malheureux,  j'appris  ^  plaindre  le  malhcur. 
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Ou  avec  un  autre  po6le  plus  profond : 
Rien  de  ce  qui  regarde  rhomme  ne  peut  m^dtre  stranger. 

Mais  croire  h  la  dignity  du  pauvre,  c'est  impos- 
sible, la  raison  seule  ne  TadmeLtra  jamais.  Toule 
dignity  suppose  uu  assemblage  d*^16vation  et  de 
puissance.  Comment  imaginer  rien  de  pareil  dans 
le  pauvre?  Voil^  le  langage  de  la  logique ;  ^coutons 
maintenant  celui  de  la  foi. 

Messieurs ,  quand  vous  marchez  sur  la  surface  de 
terre  parfaitement  unie  qu'on  appelle  une  plaine  et 
que  vous  apercevez  k  Thorizon  une  colline,  vous 
dites :  voila  une  elevation ;  et  si ,  aprds  avoir  franchi 
la  colline,  vous  gravissez  une  haute  montagne  et 
que  de  son  sommet  vous  plongiez  vos  regards  dans 
la  plaine,  vous  verrez  que  toute  Eminence  a  disparu 
ou  plutot  s'est  confondue  dans  runiformite  du  sol. 
Dans  le  monde,  nous  avons  ^labli  pour  le  gouver- 
nement  de  nos  affaires  une  position  ^levde  et  excep- 
tionnelle :  la  royaut6.  C'est  le  pouvoir  de  tons  rdsumd 
en  un  seul,  c*est  ce  qu*il  y  a  de  plus  haut  parmi  les 
hommes...,  et  ce  n'est  pas  m^me  une  colline  devant 
le  pauvre  I 

Plus  les  fonctions  sociales  se  rapprochent  du 
tr6ne,  plus  elles  sont  r^put^es  glorieuses;  plus  elles 
s'en  eloignent,  plus  elles  semblent  obscures.  Eh 
bien!  Messieurs,  il  y  a  dans  I'Eglise  un  Roi  au- 
dessus  de  tons  les  rois,  une  Majesty  au-dessus 
de  toutes  les  majest^s :  c*est  le  souverain  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  Dominateur  des  domina- 
teurs,  Jesus- Christ,  Fils  de  Dieu,  qui,  en  parlant 
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de  sa  personne  adorable  dans  les  occasions  les  plus 
solennelles  de  TEvangile ,  a  dit :  Je  suis  roi :  c'est 
pour  rdgner  que  je  suis  nd!  C'est  lui  dont  les  pro- 
ph^tes  ont  celebr6  la  royaut6  dans  des  iermes  si 
grandioses.  C'est  lui  dont  Tange  annongait  k  Marie 
ia  myst^rieuse  incarnation,  avec  cette  magnifique 
promesse :  Dieu  lui  donnera  le  irdne  de  David  son 
pere,  et  son  regne  n'aura  pas  de  fin.  C'est  de  lui 
que  le  sublime  saint  Paul  a  6crit :  II  a  regu  un  nom 
au'dessvs  de  tous  les  noms,  afin  qu'au  nom  de  J€sus 
tout  genou  flechisse  dans  le  cid,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  Et  cependant,  quand  son  prophete  chante 
au-devant  de  ses  pas,  pr^c^dant  son  royal  cortege  ^ 
travers  les  slides  :  Voici  voire  rot  qui  vient  a  vous 
plein  de  douceur,  il  se  hate  d*ajouter  :  II  est 
pauvre!  il  est  mont^  sur  le  fils  de  Vdnesse,  Quels 
sont  les  hommes  qu'il  choisira  pour  les  faire  asseoir 
sur  les  degres  de  son  tr6ne?  Qui  d'entre  nous  ap- 
prochera  le  plus  pr^s  de  sa  personne?  Qui  occu- 
pera  les  premieres  places  du  royaume?  Ce  sont  les 
pauvresi  Bossuet  nous  les  montre,  dans  I'^loquence 
de  sa  foi;  il  les  apergoit  reconverts  de  la  pourpre  du 
Calvaire,  orn^s  de  la  tunique  sans  couture,  sym- 
bole  d'une  charity  que  rien  ne  pent  amoindrir;  il 
voit  le  sang  divin  ruisseler  sur  leurs  tfetes  en  dia- 
dfeme  de  pierres  pr6cieuses,  et  il  nous  dit :  Voila  les 
h^ritiers  des  promesses,  les  distributeurs  des  graces 
de  J^sus-Christ. 

Quant  k  la  seconde  condition  de  la  dignity,  que 
j'ai  dit  6tre  la  puissance,  noire  raison  ne  la  trou- 
vera  pas  davantage  dans  le  pauvre.  Quelle  puis- 
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sance  decouvrirait-elie  dans  un  homme  qui  n*a  rien 
a  lui,  rien  pour  lui,  qui  ne  possede  pas  m6me  le 
grain  de  poussi^re  ou  se  pose  I'empreinte  de  son 
pied?  Je  sais  qu'on  I'a  vu ,  k  i'heure  des  calamil^s 
revoluiionnaires,  sortir  de  dessous  terre,  inconnu 
el  hagard,  envabir  les  places  publiques  de  ses 
hordes  menagantes ,  en  r^pandant  la  terreur  sur  son 
passage*  Mais  est-il  possible  d'appeler  puissance 
cetle  fermentation  maladive  de  T^meute?  Lc  pauvre 
n'agit  pas  mSme  alors  d*apr^s  sa  propre  force,  il 
re^ii  rimpulsion  d'autrui ,  il  devient  une  machine 
de  guerre  dans  une  main  ambitieuse.  Bientdt  les 
flols  de  ce  torrent  fangeux  s'6coulent  sans  avoir  rien 
f^conde,  et  le  pauvre  n'est  jamais  retomb6  plus  has, 
il  n'est  jamais  plus  miserable,  plus  oubli^^  plus 
m^pris^  qu'au  l^idemain  de  cet  acc^  de  flevre  fu- 
rieuse.  Un  seul  coeur  Taime  encore,  c'est  celui  de 
son  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Messieurs,  lorsque  le  Tout- Puissant  a  voulu  fon- 
der la  puissance  du  pauvre,  voici  comment  il  s*y 
est  pris.  II  passait,  en  faisant  le  bien,  sur  les  ri- 
vages  des  lacs  de  Galilee ,  quand  il  apergut  des  pd- 
cheors  sur  de  frSles  embarcations ,  et  il  leur  dit : 
Suiv&i-moi,  oessez  de  jeter  vos  filets  aux  paisibles 
habitants  de  Tonde  (non,  il  ne  se  servait  pas  de 
cette prose  triomphale...,  c'est  moi  qui  ose  orner  son 
style...),  il  leur  dit  simplem^iit :  Vous  etiez  p6cheur$ 
de  poissonsp  je  vous  ferai  picheurs  d'hommes!  Et 
cet  p&^heurs,  ces  pauvres,  out  conquis  le  monde  k 
Jesus- Christ:  il  est  vrai  qu'il  les  avait  inond^s  des 
flammes  du  Satnt-Esprit  et  que  leurs  16vres  portaient 
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cette  parole  inspir^e  dont  rhumanit^  jusqu*alors 
ignorait  la  puissance. 

Le  pauvre  est  un  sacrement  comme  il  est  un  mys- 
t^re;  il  est  un  sacrement  intermediaire  qui  n*exige 
de  nous  aucune  preparation,  mais  qui  nous  com- 
munique la  grace  et  nous  dispose  k  recevoir  le  fruit 
des  sacrements  proprement  dits.  Voila  la  grande, 
la  magnifique  puissance  des  pauvres.  lis  habitent 
le  vestibule  du  palais  de  Dieu;  nul  ne  pent  voir  le 
maitre  sans  avoir  vu  les  serviteurs;  depuis  dix-huit 
si^cles  on  essaye  en  vain  de  les  chasser  des  portes 
de  nos  ^glises  :  ils  y  reviendront  toujours,  lis  sont 
1^  pour  nous  instruire,  ils  ont  dans  leurs  mains  la 
clef  qui  ouvre  le  sanctuaire.  Si  quelqu'un  pouvait 
gtre  assure  mathematiquement  de  son  salut,  ce  se- 
rait  le  chr^tien  charitable  pour  qui  s'^lSve  chaque 
jour  la  pri^re  du  pauvre. 

Yous  connaissez  un  homme  qui  occupe  avec 
honneur  un  poste  important,  qui  jouit  depuis  de 
longues  ann^es  de  la  consideration  qu'il  s'est  ac- 
quise  parmi  ses  concitoyens;  toutes  les  qualites 
sont  en  lui,  toutes,  excepte  la  foi...,  il  r^siste  avec 
obstination,  sur  ce  point  unique,  aux  pri^res  de  sa 
femme  et  de  ses  amis.  Reviendra-t-il  un  jour?... 
Demandez  si  les  pauvres  parlent  de  lui.  Si  on  vous 
r^pond  que  sa  main  leur  est  connue,  soyez  pleins 
d'esperance;  ils  Tintroduiront  dans  les  tabernacles 
eternels ,  et  tandis  qu*il  soutient  la  vie  de  leur  corps 
par  ses  aumdnes,  eux,  les  plus  puissants,  lui  obtien- 
dront  la  vie  de  Tame. 

Mes  Fr^res,  croyons  au  pauvre,  ayons  conQance 
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au  pauvre,  ne  passons  jamais  aupres  de  lui  sans 
nous  en  faire  un  ami.  Saint  Ferdinand  disait  : 
J*aimerais  mieux  avoir  a  combattre  une  arm^e 
que  la  malediction  d*une  vieiile  femme.  Mais  j'an- 
ticipe  sur  ma  seconde  proposition  :  il  faut  aimer  le 
pauvre. 

II.  —  Messieurs ,  je  ne  me  servirai  pas  du  mot 
charity,  plus  profond  et  plus  pur  que  celui  d'amour. 
Ce  divin  mot  de  charity  a  616  malheureusement 
affaibli  par  Tirr^ligion  dans  le  langage  humain; 
i'emploierai  done  k  dessein  le  mot  d'amour  pour  vous 
dire  qu*il  faut  aimer  le  pauvre. 

L'amour,  ce  sentiment  si  doux,  si  fort,  si  pas- 
sionn^,  qui  nous  p^n^tre  jusqu'aux  entrailles,  je 
ne  vois  rien  dans  le  pauvre  qui  puisse  Tdveiller  en 
nous.  La  beaute  morale  et  la  beaute  physique  lui 
sont  presque  toujours  egalement  refus^es;  la  jeu- 
nesse  mSme,  ce  charme  attache  aux  premieres  an- 
nees  de  la  vie,  n'existe  pas  chez  lui.  Vous  ne  ren- 
contrerez  parmi  les  pauvres  ni  un  jeune  homme  ni 
une  jeune  fille,  mais  des  Sires  chetifs,  defigures 
par  la  douleur  et  la  mis6re.  Leurs  traits ,  en  se  d^- 
veloppant,  se  sont  contractus  et  ont  pris  une  forme 
grossi^re;  leurs  visages  sont  sillonnes  et  reconverts 
d'une  couche  de  terre  d^tremp^e  de  larmes,  qui 
leur  a  donne  une  teinte  sombre  et  repoussante  que 
je  ne  puis  nommer  dans  un  discours  ^levd.  Mais 
Jesus-Christ  a  dit  une  courte  parole  qui  leur  assure 
l'amour  de  toutes  les  generations  chretiennes.  La 
parole  qui  a  cre^  le  monde  a  cre^  Tamour  du  pauvre 
et  les  a  tous  deux  arraches  au  neant.  Ecoutez  bien 
a  9 
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ce  code  immortel  de  Tamour :  Ce  que  votts  /eres  au 
moindre  des  miens,  &est  a  moi  que  vou9  Vanrez 
fait.  G'est  done  Jdsus-Ghrist  que  nous  aimons, 
cach6  sous  le  sacreinent  du  pauvre,  Jesus-Christ 
que  nous  no  pouvons  aiteindre  dans  sa  gloire, 
et  qui  se  livre  ainsi  a  nos  embrassements  et  k  notre 
lendresse. 

Ovous  tous  qui  vous  efoyez  aimtfs,  voue  n*6tes 
point  aim6s  eomme  les  pauvres  de  Wsus-Christ  \ 
Cependant,  vous  diies  avec  ub  orgueil  bien  Mgi- 
time:  Voil^  dix  ans  que  mon  mari  m'aime,  vingt 
ans  que  mon  pfere  et  ma  m^re  m'enlourent  d'un 
incessant  amour.  Et  s'il  est  dans  eet  auditoire  un 
homme  assez  heureux  pour  s'^crier :  Oui ,  je  suis 
aime!  je  lui  repondrai  :^  Mon  frere,  il  en  est  de  plus 
aim^s  que  vous  :  ce  sont  les  pauvres  de  J6sus- 
Ghrist.  Jamais,  dans  les  emportemenis  de  la  pas^ 
sion ,  vous  n'avez  regu  des  caresses  comparaWes  k 
celles  que  Madeleine  prodiguait  aux  pieds  du  Sau- 
veur!  Les  pieds  sont  un  membre  r^serv6  a  I'amour 
divin.  Et  cependant,  les  saints,  les  rois  et  les  reines 
se  sont  jet^s  aux  pieds  des  pauvres,  ils  les  ont  bai- 
ses  dans  le  d^lire  de  leur  tendresse :  I'amour  hu- 
main  ne  va  pas  jusque-l&*  II  existe  encore  parmi 
nous  des  ftmes  choisies  qui  connaissent  ces  extases 
de  Tamour  du  pauvre;  respectons  leurs  saintes  di§- 
lices ,  si  nous  ne  pouvons  ni  les  comprendre  m  le& 
faniter. 

Le  premier  effet  de  Pamour,  c*est  de  vouloir  du 
bien  &  ce  qu'on  aime ;  ce  ddsir  suppl^e  k  notre  im- 
puissance,  il  est  le  seul  sentiment  qui  nous  ^gale 
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k  DieU)  non  par  rintensit6  de  la  voiont^,  mais 
par  la  quantity  des  biens  que  nous  souhaitons  k  la 
personne  aimeo.  Nous  lui  voulons  tout  le  bien 
que  Dieu  peut  lui  faire;  il  n'y  a  pas  de  bomes 
a  noire  ambition  pour  elle,  c'est  Tinflni.  Un  po^le 
a  dit : 

La  bont^  vit  au  fond  de  toutes  nos  rertus. 

G'est  Jesuft-Cbrist  qui  a  apport6  sur  la  terre  cette 
divine  bienveillance ,  et  il  en  a  laisse  le  parfum  k 
tout  ce  qu'il  a  louche.  Comparez  vos  moeurs  et  vos 
idees  acluelles  a  celles  de  Pantiquite,  et  vous  verrez 
a  quel  point  la  bienveillance  du  Christ  a  pen^tp6 
profondement  les  soci^tes  modernes.  Si  les  barbares 
fondaient  encore  une  fois  sur  TEurope,  T^lement 
sauvage  ne  saurait  r^sister  longtemps  h  Taction  du 
principe  chr^tien.  Vous  I'avez  d6'ik  pu  remarquer : 
quand  Terreur  veut  essayer  d*6tendre  ses  doctrines 
parmi  nous,  il  faut,  avant  toutes  choses,  qu'elle  re- 
couvre  son  visage  du  masque  de  cette  bienveillance 
universelle  l^gu^e  au  monde  par  J^sus-Cbrist. 

Un  jour,  a  Alexandrie  en  Pitoont,  un  homme 
vint  h  moi ,  me  prit  les  mains  et  me  dit :  P6re  La- 
cordaire,  je  vous  veux  du  bien  I  Messieurs,  je  ne 
connais  pas  cet  homme,  je  ne  sais  pas  son  nom, 
j'ignore  ce  quMl  est  ou  ce  qu*il  n'est  pas;  et  cepen- 
dant  son  souvenir  est  grave  dans  mon  coeur;  je 
Temporte  par  lout  avec  moi. 

Le  premier  effet  de  I'amour  envers  le  pauvre  est 
done  de  lui  vouloir  du  bien.  Vous  n'avez  aucun 
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Mais  quand  vous  chanteriez  du  matin  au  soir  les 
louanges  de  ee  que  vous  aimez ,  vos  l^vres  seraient 
aussi  fraiches  le  soir  qu*elles  T^taient  au  matin, 
comme  le  rayon  de  soleil,  apr^s  avoir  6clair^  le 
jour,  n*a  rien  perdu  au  couchant  des  splendeurs  de 
I'aurore. 

McB  Freres,  il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de 
ce  qu*0Q  aime,  de  ne  pas  dire  du  bien  de  ce  qu'on 
aime.  Je  tous  en  conjure,  dites  du  bien  des  pau* 
vres ;  ne  permettez  pas  qu'on  les  m^prise  ni  qu'on 
raconte  leurs  vices  en  votre  presence.  Gachez  leurs 
defauts  sous  le  manteau  de  saint  Martin ,  ou  plu- 
t6t  sous  la  tunique  sans  couture  de  J^sus- Christ, 
Dire  du  bien...,  c'est  si  facile...,  et  cela  ne  codte 
rien. 

Le  troisi^me  effet  de  Tamour,  c'est  de  faire  du 
bien  k  ce  qu'on  aime.  Si  vous  aimez  Notre-Seigneur 
J^Bus- Christ  dans  lespauvres,  vous  ferez  du  bien 
aux  pauvres,  vous  servirez  les  pauvres.  Que  ce  mot 
servir  ne  vous  etonne  pas.  Le  Sauveur  lui-m6me 
nous  ens8igne  qu'il  n'est  pas  venu  sur  la  terre  pour 
Sire  servi,  mats  bien  pour  servir.  Quel  langage!  un 
Dieu  servir!  Toute  repugnance  est  inadmissible 
apr^s  un  tel  exemple. 

Vous  croyez,  Messieurs,  que  je  vais  enfln  vous 
parler  de  I'aumfine,  de  I'aumdne,  dont  I'Ecriture 
sainte  nous  apprend  tant  de  merveilles,  de  Tau- 
mdne,  qui  couvre  la  mulliiude  de  nos  p^cMs,  qui 
sauve  de  la  mort;  non,  mes  Freres,  je  ne  vous  par- 
lerai  pas  de  I'aumdne...,  ne  faites  pas  Taumdne; 
6coutez  seulement.  Lorsque  saint  Pierre  montait  au 
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temple  avec  saint  Jean ,  il  y  avait  devant  la  porta 
appel^e  8p€cio9€^^  la  belle  porter  un  homme  perclus 
qui  ieur  demandait  Faurndne.  Pierre,  arrStant  ses 
yeux  Bur  ce  pauvre,  lui  dit :  Regarde-noxvs !  Je  n^ai 
ni  or  m  argent ,  mais  ce  quefai  je  te  le  donne  :  au 
Horn  de  J6$U8'Chrisi,  leve*-toi  et  marche!  Et  le 
pauvre  se  leva,  ajoutent  Ics  Actcs  des  Apdtres,  et  il 
sortit  du  temple  enlouant  Dieu. 

Eh  bien,  mes  Fr^res,  faites  comme  saint  Pierre. 
Vous  me  direz  que  je  vous  demande  un  miracle. 
Oui,  c'eat  un  miracle  que  je  vous  demande,  un 
miracle  de  charity.  Vous  n'avez  ni  or  ni  argent, 
vou«  da  avex  peut-6tre,  je  n'en  sais  rien,  je  ne  veux 
pas  le  savoir,  vous  n'avez  ni  or  n(  argent,  maia  ce 
que  vous  avesi,  vous  tons  qui  m'dcoutez,  ce  quo 
vous  avez,  donnez-le.  Vous  avez  des  yeux,  regardez 
le  pauvre;  vous  avez  des  oreilles,  entendez  sa 
piainte;  vous  avez  une  bouche,  parlez-Iui;  vous 
avez  des  mains,  servez-le,  tendez-les-Iui ,  aidez-le  k 
relever  son  ame;  vous  avez  des  pieds,  allez  k  sa  de- 
meure;  vous  avez  un  coeur,  aimez-le,  et  qu'il  le 
voie  dans  voire  physionomie;  aimez-le,  et  qu'il  le 
sente  rien  qu'a  votre  approche.  Que  trouverez-vous 
^  m'objecter  encore,  mes  Fr6res?  Gela  ne  coule 
rien.  Je  sais  qu'on  nous  reproche  de  parler  sans 
cesse  de  la  pauvrete,  comme  si  nous  excitions  des 
convoitises  contre  la  richesse,  comme  si  nos  dis- 
cours  ne  prot^geaient  pas  la  richesse  1  Aimez  le 
pauvre.  Messieurs,  et  le  pauvre  vous  aimera;  et, 
chose  plus  ^tonnante,  il  aimera  sa  pauvrete,  qui  lui 
aura  valu  Thonneur  d'etre  aim6  de  vous ,  et  qui  le 
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rend  si  cher  ft  J^sus-Christ.  Vous  6tes  riches...  Eh! 
qu'est-ce  que  cela  nous  fait  que  vous  soyez  riches? 
Nous  sommes  heureux  d'etre  pauvres,  comme  Dieu, 
avec  Dieu :  nous  ne  vous  portons  pas  envie.  La 
petite  fontaine  ignor^e,  qui  coule  h  Tombre  pour 
elle  seule  et  le  voyageur,  porte-t-elle  envie  au  grand 
fleuve  qui  roule  ses  eaux  profondes  jusqu'ft  rOc6an? 
Le  mSme  ciel  est  au-dessus  de  tous. 

Aimez  done  le  pauvre,  et  faites-Iui  du  bien  par 
amour.  Puis  ne  vous  inqui^tez  pas  des  crises  so- 
ciales.  La  benediction  du  pauvre  appeiiera  sur  vos 
t6tes  la  benediction  d'en  haut.  Dieu  vous  en  est 
garant :  que  pouvez-vous  craindre?  Si  Dieu  est  pour 
vous,  qui  sera  centre  vous? 

Et  vous,  Mesdames,  qui  depuis  longtemps  em- 
ployez  vos  loisirs  a  travailler  pour  le  pauvre  de  vos 
mains  venerees  et  benies,  songez  h  la  joie  qui 
inondera  votre  ame,  quand  vous  verrez  un  jour 
votre  humble  ouvrage  dans  la  gloire,  quand  Jesus- 
Christ  vous  dira  :  J'dtais  nu,  el  voits  m'avez  vitu! 
Ah  I  s'il  etait  dans  cette  assembiee  une  femme  assez 
ennemie  d'elle-m^me,  assez  abandonnee  de  la  grace 
pour  n'avoir  jamais  travailie  pour  les  pauvres, 
qu'elle  prenne  la  resolulion  de  ne  plus  se  priver  k 
Tavenir  de  cette  source  de  misericorde. 

Mes  Freres,  vous  n'ignorez  pas,  et  je  ne  puis 
vous  cacher  que  je  suis  monte  dans  cette  chaire  afin 
de  solliciter  voire  chariie  en  faveur  des  pauvres 
secourus  par  la  socieie  de  Saint -Vincent-de- Paul. 
J*en  descends  plein  d'esperance :  que  ne  donne-t-on 
pas  quand  on  a  donne  son  coeur  ? 
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SUR  LE  TEMPLE  CBRfiTIEN  ET  hk  CHAPELLE  DU  CODVENT 

DE  FLAVIGNY 

Prcche  a  FlaTignj-gur-Oierain,  le  4  ao^t  1858, 
poor  la  ben&dieiion  de  la  nouyelle  ehapelle  des  DomiDicains. 

ANALYSE  1 

Messeigneurs  •,  MES  Freres, 

J'ai  remarqu6  dans  I'histoirc,  et  dans  les  fails 
donl  j'ai  616  moi-m6me  t^moin,  que,  parmi  toutes 
les  fStes  des  hommes,  la  benediction  d'un  temple 
est  peut-Slre  celle  qui  attire  le  plus  grand  concours 
de  peuple.  Je  me  demande  pourquoi  cet  empresse- 
ment;  car  ce  n'est  pas  1^  un  bien  curieux  spectacle, 
il  ne  s'agit  que  de  pierres  plus  ou  moins  sculpt^es 
et  poshes  les  unes  sur  les  autres.  Je  me  demande 
aussi  comment  nous  osons  Clever  des  temples  de 
pierre  au  Dieu  qui  s'est  bSti  Tunivers;  au  Dieu  qui 
a  parsem6  la  voute  de   son  grand  temple  de  ces 

1  R6dig^e  par  W^*  Marie  djd  Saint- Juan,  sur  les  notes  de 
M"«*  Marguerite  Gravier  (M"«  Maurice  de  Blic)  et  Sophie  De- 
lahante  [M™*  Joseph  de  la  Bouillerie),  et  publico  dans  les 
AnnaUs  franc  -  comfoises ,  mars  186J5;  reprodnite  par  M.  Vil- 
lard,  loe,  cit.  Appendice  XXXVIII,  —  Voir  aussi  le  Spectaieur 
de  Dijon,  9  et  11  aoOt  185a. 

Le  panegyrique  du  B.  Pierre  Fourrier  fut  prononce  dans 
r^glise  de  Mattaincourt  (Vosges),  le  7  juillet  1853,  et  steno- 
graphic par  M.  Lequien,  qui  en  remit  copie  au  P.  Lacordaire. 

'  Mf  Rivet,  Cv^que  de  Dijon,  et  Mi*  Marguerye,  ev^que 
d'AutuQ. 
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dtoiles  d'or  sur  fond  d*azur,  dont  radmirable  profu- 
sion ^blouit  notre  esprit  et  nos  yeux  dans  la  splen- 
deur  des  nuits;  au  Dieu  qui  a  jonch^  le  sol  de  ce 
merveilleux  edifice  d'autres  6loiles  plus  pr^cieuscs 
encore,  el  qu'on  appelle  des  ames?  Je  me  demande, 
enfin,  pourquoi  cet  enlrainement ,  cette  joie,  ces 
fStes,  quand  il  s'agit  de  consacrer  au  Seigneur  des 
temples  si  petils  et  si  pauvres,  au  milieu  de  cet 
autre  temple,  chef-d'oeuvre  de  la  main  du  Tres- 
Haut? 

I.  —  Lorsqu'une  bande  de  barbares,  fatigues  de 
la  vie  errante,  voulut  s'^tablir  et  demeurer  quelque 
part  sur  la  terre,  au  lieu  de  conlinuer  k  transporter 
d*un  endroit  k  un  autre  les  tentes  ou  elle  s'abritait, 
elle  fit  cette  chose  simple  et  cependant  majes- 
tueuse,  cette  chose  inerte  que  notre  cceur  aimc 
comme  si  elle  avait  une  ame,  et  que  nous  nommons 
une  maison.  Le  jour  ou  la  premiere  maison  fut 
batie,  ce  jour-l^  mSme  la  societe  humaine  fut  fond^o 
et  la  civilisation  commencee. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  doux  a  I'homme  que  sa  mai- 
son? Mais  combien  lui  devient-elle  plus  chere  loPs- 
qu'il  Ta  elevee  de  ses  propres  mains  el  cimentee  de 
cette  sueur  du  travail  qui  est  aussi  la  transpiration 
de  son  ame  I  Quand  il  la  voit  enfln  debout,  achevee, 
solide,  hospitaliere,  il  la  regarde  avec  un  attendris- 
sement  mSl^  d'orgueil ,  et  il  se  dit :  «  Voil^  mon 
oeuvrel  Mes  enfants  y  naitront;  j'y  mourrai,  les 
laissant  k  ma  place  pour  perp^tuer  ma  post^ritd  et 
mon  souvenir.  Je  vais  Tombrager  d'arbres  fertiles 
et  protecteurs,  Tentourer  de  plantes  et  de  fleurs 
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qui,  en  se  renouvelant  sans  cesse,  asBureront  k  ma 
in^moire  une  sorte  d*immortalit^I  »  L'homme,  tant 
qu'il  n'a  pas  Mti ,  n'esl  qu'un  voyageur.  | 

Telle  est  la  maison,  mes  Fr6res,  et  c^est  la  reunion 
de  plusieurs  maisons  qui  a  fait  la  soci^t^. 

Lors  done  que  la  soci^t^  s'est  etablie  dans  un  lieu 
choisi,  elle  ^difloen  commun  un  palais.  Vouscroyez 
peut-6tre  que  c'est  pour  y  faire  rdgner  un  chef,  et 
personnifier  en  lui  la  force  de  tous  :  vous  vous  trom* 
pez.  Le  palais  est,  avani  tout,  la  demeure  de  la 
justice ,  dont  les  princes  ne  sont  que  les  dispensa* 
teurs;  Tepee  mdmequlls  portent  dans  leurs  mains 
n'a  d* autre  but  que  de  la  ddfendre.  Nott*e  langue  est 
tenement  habitude ,  et  depuis  si  longue  date ,  h  unir 
ces  deux  mots  de  palais  et  de  justice,  que  mainte* 
nant  encore  on  appelle  Thabitation  des  rois  un  chl* 
teau ;  quant  au  palais ,  il  est  reste  i*endroit  oCi  si^gent 
les  juges. 

La  society  6lb\e  bientftt  un  troisi^me  monument : 
c*est  la  citadelle  avec  ses  remparts ,  destines  k  fvo- 
t^ger  les  families  et  les  lois  centre  les  agressions  des 
ennemis  et  des  envahisseurs.  Ce  sont  ces  trois  Edi- 
fices qui  constituent  la  cii6. 

Est-ce  Ik  tout?  Non,  mes  Freres;  il  en  est  un 
quatri^me  que  Thomme  n'a  jamais  oubliE,  et  qu'il 
place  au-dessus  de  tous  les  autres.  Voyez  Rome 
revfitir  de  son  architecture  immortelle  Timmense 
espace  des  sept  colllnes  et  Clever  sur  la  plus  haute 
d*entre  elles,  comme  pour  le  faire  planer  sur  le  faite 
des  maisons,  du  palais  et  de  la  citadelle,  aux  yeux 
de  la  ville  et  du  mondc,  le  temple  de  Jupiter  Gapi- 
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tolin.  C'est  que  Thomme  a  besoin  du  temple,  il  ne 
peut  s'en  passer;  ii  lui  faut  la  maison  commune  des 
ames,  le  palais  et  la  citadelle  des  ames,  ou  r^gne 
Dieu ,  p^re  de  la  famille,  de  la  justice  et  de  la  force; 
Dieu ,  par  qui  r^gnent  les  rois  et  par  qui  prospferent 
les  peuples. 

Aussi,  remarquez  la  conduite  de  Dieu,  le  pre- 
mier des  l^gislateurs;  il  donne  h  Moi'se  ses  lois  sur 
le  Sinai*,  mais  il  les  accompagne  des  plans  d*un 
temple  et  daigne  fetre  lui-mSme  le  premier  des  archi- 
tectes. 

Ce  n'est  pas  pour  lui  que  Dieu  s'est  choisi  une 
maison;  il  n'en  a  pas  besoin;  c'est  pour  nous,  c'est 
pour  notre  ame  :  Dieu  et  Tame  ont  besoin  Tun  de 
I'autre.  Je  n'entends  pas  dire,  par  la,  que  Dieu 
n'aurait  pas  pu  se  passer  de  nos  ames.  II  ^tait 
maitre  absolu  de  rester  6ternellement  seul,  dans  la 
contemplalion  beatifique  de  sa  Trinity  adorable; 
mais,  puisqu'il  lui  a  plu  d'appeler,  dans  le  temps, 
les  ames  k  la  connaissance  et  k  la  jouissatice  de  sa 
bont6  infinie,  il  n'est  pas  exag^r^  maintenant  d'af- 
firmer  que  Dieu  a  besoin  de  nos  ames  pour  leur 
communiquer  son  bonheur.  Combien,  a  plus  forte 
raison,  nos  pauvres  ames  ont-elles  besoin  de  lui! 
de  lui,  qui  les  a  cr^^es,  qui  a  mis  en  elles  ce  je 
ne  sais  quoi  d'ind($finissable  qui  ne  rdside  ni  dans 
nos  yeux,  ni  dans  nos  oreilles,  ni  dans  noire 
bouche,  mais  dans  noire  coeur,  et  qui  est  le  besoin 
de  Dieu, 

Voil^  done  pourquoi  Thomme  ^16ve  des  temples : 
c'est  pour  venir  s'y  reposer,  demander  du  soulago- 


.— -^ 
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ment  dans  sa  peine,  senlir  Dieu  plus  pres  de  lui  et 
le  retrouver  enfin  quand  il  craint  de  Tavoir  perdu. 
Que  lui  importe  qu'une  partie  de  l*humanit6  ne 
croie  pas  h  la  presence  r^elle  de  Dieu  dans  les 
temples  ?  Une  autre  partie  y  croit ,  cela  lui  suffit, 
et  il  garde  toujours  dans  son  sein  ce  doux  senti- 
ment d*une  foi  confiante  que  nul  ne  lui  enl^vera 
jamais. 

Ainsi  le  temple  resume  en  lui  la  maison,  le  palais 
et  la  citadelle;  il  est  la  maison  des  dmes,  le  vrai 
palais  de  la  justice  et  la  citadelle  de  la  v^rit6;  il  est 
la  charity  unie  a  la  sagesse,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  saintet6.  Oui,  cette  saintet^  qui  nous  unit 
k  Dieu  dans  ce  monde  et  dans  Tautre,  c*est  dans 
les  murs  du  temple  qu'on  la  demande  et  qu'on 
Pobtieat. 

Vous  comprenez  main  ten  ant,  mes  Fr^res,  pour- 
quoi  la  benediction  d'un  temple  est  la  grande  fSte 
de  la  famille  bumaine  et  attire  en  foule  des  troupes 
de  fiddles;  ils  savent  que  dans  son  enceinte  plu- 
sieurs  naitront  a  J^sus- Christ,  que  d'autres  y  re- 
trouveront  leur  patrie,  oui,  cette  patrie  qui  n*a  ni 
valine,  ni  montagne,  ni  plaine,  ni  fleuve,  ni  bour- 
gade ,  et  qui  n^anmoins ,  du  premier  coup  d'oeil ,  se 
fait  sentir  et  reconnaitre  k  Thomme  voyageur,  dont' 
elle  abrite  le  berceau. 

IL  —  Chaque  temple,  palais,  citadelle  ou  mai- 
son, a  son  histoire  secrete;  cette  chapelle  de  Flavi- 
gny  a  aussi  la  sienne,  et  puisque  nous  sommes  ici 
on  famille,  si  j'en  juge  par  la  bienveillance  de  mes 
auditeurs,  permettez-moi,  mes  Frdres,  de  vous 
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la  rfvdler;  j'esp&re  ne  point  trop  abuser  de  votre 
patience. 

II  y  a  vingt-cinq  ans,  un  jeune  homme  studieux 
quittait  Paris  pour  chercher  la  fortune  au  del^  des 
mers,  ot  il  cut  le  bonheur  de  Ty  rencontrer.  de- 
pendant il  n'^tait  pas  heureux.  Un  jour,  fatigue  de 
son  exil  volontaire  et  de  Taspect  monotone  de  cette 
nature  tropicale  qui  ne  se  repose  jamais  dans  sa 
v^g6tation  et  sa  floral^on  perpetuelles ,  il  ^prouva 
un  ardent  ddsir  de  revoir  notre  vieille  Gaule,  avcc 
sa  terre  aride  et  son  climat  in^gal ,  mais  qu'il  aper- 
cevait  dans  ses  rSves  si  fierement  assise  aux  bords 
de  deux  mers,  drap^e  dans  les  plis  de  ses  mon- 
tagnes  et  de  ses  valldes ,  par^e  de  ses  forSts  et  de 
ses  fleuves  et  surtout  des  souvenirs  qui  la  rendent 
si  ch^re  et  si  belle.  II  s'embarqua  done  sur  un 
navire  ballottd  par  les  vagues  de  I'Ocdan,  image  de 
sa  vie,  oil  jamais  il  n'avait  connu  le  repos.  II  ^tait 
bien  change ;  ses  amis  auraient  eu  peine  h  le  recon- 
naitre  apr^s  une  si  longue  absence,  Lui  qui  avail 
quitt^  la  France  si  jeune,  si  plein  de  seve  et  d'espe- 
ranee,  il  revenait  vieux,  le  visage  sillonn^  de  rides, 
le  coeur  triste  et  d^courag^.  C'est  qu*il  avait  passS 
par  de  rudes  ^preuves,  dont  il  ressentait  encore 
comme  un  contre-coup  lointain  qui  rdsonnait  dans 
ses  entrailles.  L'homme  qui  garde  longtemps  un 
front  lisse  et  sans  nuage ,  avec  cette  sorte  d'insou- 
ciance  si  charmante  dans  la  jeunesse,  a  T&me  un 
peu  morte,  ou  du  moins  peu  sensible. 

J'^tais  alors  k  Paris;  je  vis  un  matin  entrer  dans 
ma  chambre  un  visiteur  de  quarante  &  quaranle-cinq 
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ans,  qui  mMtail  compl^tement  inconnn.  II  me  dit 
tr^s  simplement :  «  Mon  P6re,  je  suis  un  jiiriscon- 
sulte  frangais;  j'arrive  de  Tile  Maurice,  ou  j'^tais 
au  service  de  TAngleterre ,  mais  je  ne  suis  pas  natu* 
ralis^  anglais.  J*ai  acquis  une  fortune  de  deux  cent 
mille  francs;  n^anmoins,  je  ne  suis  pas  heureux.  » 
Ne  croyez  pas ,  mes  Fr^res ,  qu'il  fut  las  de  la  vie , 
un  Chretien  ne  saurait  r6tre;  il  6tait  seulemenl 
ddsabus($.  II  me  dit  qu'il  croyait  en  Dieu,  en  J^sus* 
Christ  et  en  son  Eglise,  mais  quMl  ne  les  aimait 
pas  encore  assez  et  qu'il  voudrait  ^prouver  dans 
son  coeur  ces  extases  de  Tamour  divin  qui  ravis- 
saient  les  saints.  «  Pourobtenir  cette  grace,  ajouta- 
til,  je  vais  d'abord  faire  un  grand  sacrifice.  »  Dieu, 
sacrifiant  son  Fils  sur  la  Croix,  lui  avait  inspire 
cette  pens^e,  II  poursuivit :  «  Je  ne  vous  donnerat 
pas  tout  mon  argent;  mais  si  une  somme  de  cin- 
quante  mille  francs  pent  vous  6tre  utile,  je  vous 
Toffre  avec  plaisir.  Je  vais  revoir  encore  une  fois 
Tile  que  j'ai  habitue  pendant  de  si  longues  ann^es ; 
je  ne  vais  pas  revoir  ma  maison,  je  n*en  ai  jamais 
eu  k  moi,  je  veux  dire  adieu  a  mes  amis,  et  leur 
laisser  ma  fortune  en  memoire  de  notre  amiti^.  » 

Six  mois  apr^s,  je  recevais  une  traite  de  cin- 
quante  mille  francs  sur  la  banque  d'Angleterre,  et 
je  faisais  bfttir  cette  chapelle  et  ces  cellules.  Un  an 
plus  tard,  un  nouveau  fils  de  saint  Dominique 
prenait  ici  Thabit,  et  nons  comptions  un  fr^re  de 
plus  ^ . 

^  M^  Gonin,  aujourd^hui  archevSque  de  la  Trinidad,  mis- 
BioB  dominicftine  des  AniiUes  anglaises. 
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Je  ne  vous  ai  point  racontd  celle  anecdote  pour 
vous  porter  h  croire  que  nous  faisons  tout  ce  que 
nous  voulons,  ni  pour  vous  empScher  de  dire :  «  lis 
enlreprennent  plus  qu'ils  ne  peuvent  executor ;  » je 
vous  Tai  racont^e  afin  de  vous  apprendre  que  les 
tr^sors  de  Dieu,  tout  inOnis  qu*ils  sont,  ne  detrui* 
sent  jamais  la  sainte  pauvret6.  Le  jour  ou  il  a 
besoin  d*un  million,  Dieu  le  trouve;  et,  le  lende- 
main,  ses  serviteurs  sent  aussi  pauvres  que  la  veille, 
et  sentent  de  nouveau  la  douleur  et  les  morsures  de 
cette  bienheureuse  lime  de  la  pauvret^ ,  qui  polit  et 
fait  briller  Tor  des  vertus  monastiques. 

Telle  est  Thistoire  secrete  de  ce  temple.  Dieu  sait 
amener  de  bien  loin  les  hommes  qu'il  destine  a 
accomplir  des  oeuvres  connues  de  lui  seul.  Nous 
sommes  des  puits  profonds,  qu'il  creuse  pour  con- 
tenir  les  eaux  viviQantes  de  sa  grace  et  en  abreuver 
peut-Stre  bien  des  coeurs  dess^ch^s.  Souvent,  en 
nous  r6veillant  le  matin,  nous  sommes  surpris  de 
nous  trouver  plus  tristes  qu'au  moment  ou  nous 
nous  etions  endormis.  C'est  que  la  main  de  Dieu  a 
passe  par  1^,  pendant  notre  sommeil,  et  a  enlev^ 
une  pellet^e  de  terre  au  fond  de  notre  ame. 

Vous  voyez,  mes  Freres,  qu'il  se  fait  toujours  du 
bien,  mSme  dans  ce  si^cle,  dont  il  ne  faut  pas  dire 
plus  de  mal  qu'il  ne  le  merite.  Le  mal  est  grand,  et 
le  bien  est  petit,  j'en  conviens;  mais  oubliez-vous 
la  parabole  du  grain  de  s^nev^  ?  Une  imperceptible 
semence  devient  un  arbre  dans  TEvangile. 

.  Et  maintenant  que  j'ai  bati  une  demeure  h  mes 
enfants,  je  puis  mourir  en  paix :  Nunc  dimiuis  ser- 
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vum  luum.  Domino!  et  je  m*6crie  avec  le  prophftte : 
Les  fondemenls  de  cette  maison  sont  cissis  sur  la 
montagne  saints.  Le  Seigneur  aime  les  partes  de 
Sion  pltis  que  toutes  les  ienies  de  Jacob, 

0  rocs  qui  soutenez  ce  temple,  qui  pour  nous 
ressembie  aux  portes  de  Sion ,  puisqu*il  nous  ouvre 
le  ciel,  servez-lui  de  fondements  in^branlables,  sur 
lesquels  il  demeure  longtemps,  solide  et  intact!  Et 
vous,  murs  bien-aimds,  qui  venez  de  recevoir  une 
consecration  divine,  puissiez-vous  enlendre  r^pdter 
pendant  des  siecles  :  De  glorieuses  choses  ont  iU 
diles  de  vous,  6  die  de  Dieu,  et  un  grand  nombre 
d^hommes  sont  nds  dans  votre  sein!  0  murs  de  Fia- 
vigny,  je  vous  b^nis;  puissiez-vous  voir  s'^lever 
dans  voire  enceinte  Tencens  de  la  pri^.re  des  gene- 
rations et  des  generations  I  Que  les  coeurs  troubles 
viennent  y  retrouver  la  paix,  et  que  des  fils  dignes 
du  P^re  celeste  y  soient  enfantes  au  Seigneur  1 

Avant  de  descendre  de  cet  autel,  ou  mon  dme 
vient  d*exhaler  les  transports  do  sa  joie,  je  veux 
remercier  Monseigneur  I'evSque  d'avoir  bien  voulu 
honorer  de  sa  presence  cette  f6le  de  famille,  et 
ce  venerable  pontife  qui,  comme  lui,  a  aban- 
donne  les  travaux  de  son  diocese  pour  venir  consa- 
crer  noire  humble  chapelle  et  benir  nos  jeunes  re- 
ligieux.  Je  remercie  ces  dignes  magistrals,  cette 
autre  preiature  civile,  accourus  pour  m61er  leurs 
pri6res  aux  n6tres,  sans  songer  aux  fatigues  du 
voyage.  Je  remercie  ces  membres  innombrables  du 
clerge,  dont  la  plupart  me  sont  inconnus,  mais 
dont  la  sympalhie  m*est  si  precieuse.  Je  remercie 
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enfln  toute  celte  immense  assemble,  accourue  de 
si  loin  oomme  pour  ravir  mes  yeux.  Je  reconnais 
dans  cea  rangs  presses  des  amis  de  ma  jeunesse, 
dont  la  vue  m*attendrit  jusqu'aux  larmes.  Qu'ils 
regoivent  le  dernier  ^lan  de  ma  gratitude,  ces 
hommes  si  chers  et  si  distingu^s  qui  ont  voulu 
doubler  mon  bonheur  en  venant  le  partager.  Puis-je 
les  oublier,  ces  ^loquents  defenseurs  de  la  sainte 
cause  de  Dieu ,  toujours  pendante  devant  I'opinion 
incertaine  de  ce  si^cle?  Puis-je  oublier  jamais  des 
amis  qui,  de  pr^s  comme  de  loin,  dans  la  tristesse 
comme  dans  la  joie,  ont  senti  tout  ce  qui  battait 
dans  mon  coeur » ? 

Merci  done  encore,  v^n^r^s  prelate,  magistrals, 
hfites,  amis;  merci  d'avoir  contribu6  k  TalWgresse 
qui  inonde  mon  &mel  Ahl  fasse  le  Giel  que  le  temple 
qui  n'est  pas  bati  de  la  main  des  hommes  nous 
r^unisse  tous  dans  les  splendeurs  de  Teternit^l 
Amen  / 

*  MM.  PoiBset  et  de  MoiUalcmbert. 
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SOR  Ik  FOI 

PRINCIPE  NfiCESSAIRE  DE  TOUTE  CIVILISATION  MOBERNE 

?mU  a  U  cathedralo  de  Sens,  le  30  ao&t  1853,  poor  la  iraaslatioi 

des  reliqaes  de  sainte  Oolombe. 

ANALYSE^ 

Tnataurare  omnia  in  Chrfsto  qva  in 
eaUia  et  qtue  terra  timt  in  ipso. 

«c  Dieti  a  Youla  rcstanrer  par  le  Christ 
tout  03  lea  choses  qai  Bont  dans  les  cieuz 
on  sar  la  terre.  > 

(]^p.  AUX  jkpB.,  I,  10.) 

Me8SEtgneur8«,  mes  Freres, 

c  ...  Le  martyre  est  la  plus  magnifique expression 
de  la  force,  de  Tenergie  hiimaine;  c*est  le  plus 
grand  acte  de  souverainele  que  puisse  accomplir 
une  creature.  II  est  grand,  toujours  grand,  lorsque 
rhomme  raeurt  pour  ses  propres  convictions;  infi- 
niment  grand,  lorsqu'il  meurt  pour  des  conceptions 
^lev^es  au-pessus  des  siennes,  pour  des  doctrines 
qui  ne  sont  pas  filles  de  son  intelligence;  car  alors 
il  ne  meurt  plus  pour  son  compte  personnel,  il 
meurt  pour  le  compte  de  la  v^rite.  Aussi  toutes  les 
fois  que  quelque  chose  de  grand  s'est  fondd  sous 

1  D'aprfes  VYonne,  31  aout  1853  (M.  TabW  Carre) ,  et  la  Re- 
lation de  la  Cerimonie  et  Analyse,  etc.,  brochure  in-12,  par 
M.  Joisselle,  Joigny,  1853. 

*  L'archev^que  de  Sens,  les  6v6ques  de  Meaux  et  de  Nerers. 
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le  soleil ,  il  y  a  eu  du  sang  vers^.  C'est  le  sang  qui 
a  fond^  les  nationalites  et  les  empires;  c*est  le  sang 
qui  a  fond^  la  verity  et  la  justice  parmi  les  hommes; 
c'est  le  sang  des  martyrs,  morts,  non  pour  des  doc- 
trines philosophiques,  mais  pour  des  dogmes  r6v6- 
I6s  et  attestes  par  Dieu,  qui  a  implants  la  religion 
sur  la  terre  et  fond6  le  christianisme  dans  Tunivers. 
Si,  aujourd*hui,  des  pr^lats,  des  magistrats,  des 
savants,  des  ames  pieuses,  mSme  des  incroyants 
sont  rdunis  autour  de  cette  chaire,  c*est  le  sang 
vers^,  il  y  a  seize  si^cles,  par  une  jeune  vierge  mar- 
tyre  qui  les  y  rassemble;  et  c'est  h  cause  du  sang 
g^nereux  que  la  foi  faisait  sortir  des  veines  des 
Chretiens,  que  je  veux  vous  entretenir,  dans  cetlo 
solennite ,  de  cette  foi  qui  est  le  corps  et  Tame  du 
christianisme. 

J'ai  devant  moi  trois  classes  d'auditeurs;  je  vou- 
drais,  avec  la  grace  de  Dieu,  fortifier  les  ames 
fiddles  et  cooperer  a  leur  Mificalion;  fixer  les  esprits 
sceptiques  et  irr^solus,  et  jeter  dans  I'ame  des  in- 
credules  quelques  eemences  et  quelques  germes  de 
cette  grande  vertu  qui  as^  la  racine  et  le  fondemeiit 
de  notre  salut  StemeL 

Je  vais  done  aborder  les  deux  plus  graves  ques- 
tions qui  se  rattachent  aux  destinees  temporelles  de 
rhumanit^  r%6neree  : 

La  foi  seule  est  le  principe  de  toute  veritable  civi- 
lisation ; 

A  rheure  pr^^sente,  il  n'y  a  plus,  dans  Tavenir  de 
la  soci^t^  actuelie,  de  civilisation  possible  que  par 
la  foi... 
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I.  — ...  La  soci^t^  est  pour  rbomme  un  fait  n^s- 
saire,  fatal,  indestructible.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui 
I'engendre ;  la  soci^t^  est ,  par  cela  mSme  que  la  na- 
ture de  rhomme  est  ce  qu'elle  est;  elle  s'attache  a 
rhomme,  mais  non  pour  le  devorer,  comme  le  vau- 
tour  aux  flancs  de  Prom^lh^e.  Nous  sommes  enfer- 
m^s  dans  ce  fait  ainsi  que  dans  un  cercle  de  fer; 
tous  nos  efforts  sont  impuissants  centre  lui;  et  si, 
en  retour,  la  liberte  trouve  son  d^veloppement  dans 
la  socidl^,  qui  est  naturelle,  n^cessaire  k  rhomme, 
celle-ci  peut  subir,  selon  le  jeu  de  la  liberty  hu- 
maine,  Tune  de  ces  trois  phases:  la  barbarie,  la 
civilisation,  la  decadence. 

La  barbarie,  c*est  Tenergie  du  sang,  Texpression 
de  la  force  materielle  et  brutale.  Tel  fut  T^tat  de 
nos  p^res,  les  Francs,  lorsque  debout,  pr^s  des 
rives  de  ce  fleuve  fameux  ou  le  peuple-roi  avail 
plants  ses  aigles  comme  une  barri^re  infranchis- 
sable ,  la  main  posee  sur  leurs  glaives  et  Toeil  flx6 
sur  les  legions  romaines,  ils  s*^cri6rent :  «  Nous 
valons  mieux  que  tout  cela,  »  mirent  resolument  le 
pied  sur  le  sol  de  la  Gaule,  balayerent  tout  devant 
eux,  et  jeterent  les  fondements  de  cet  edifice  dont 
nous  sommes  le  couronnement  et  Taposlille. 

Puis  rintelligence  entrevoit  les  premieres  clartds 
de  la  science  et  de  la  v^rite;  les  formes  du  beau 
passent  devant  elle.  Quand  elle  s'en  est  eprise,  que 
le  gout  s'est  6pur6,  Tame,  se  d^gageant  de  la  ma- 
ti^re,  domine  la  chair  et  le  sang,  la  pens^e  s'illu- 
mine ,  le  coeur  s'^leve ,  Thomme  monte  a  sa  veritable 
grandeur,  et  nous  voyons  apparailre  dans  la  vie  de 
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rhumanii6  ce  que  nous  appelons  les  grands  si^cles. 
Tels  furent  ceux  de  Salomon,  de  Pericles,  d*Au- 
guste,  de  L^on  X,  de  Louis  XIV:  magniflques  et 
fortunes  oasis ,  sem^s  ga  et  1^  dans  les  deserts  des 
ages,  et  ou  se  repose  avec  d61ices  le  regard  du 
voyageur  qui  traverse  le  temps  et  Fhistoire.  La 
civilisation  est  alors  h  son  apogee. 

Enfm,  si  le  goAt  se  deprave,  si  la  v^ritd  flotte 
incerlaine  devant  Finlelligence ,  les  4mes  s'abais- 
sent,  les  caracl^res  deseendent,  et  alors  commence 
la  pdriode  de  decadence.  On  pent  trouver  quelques 
glanes  k  faire  dans  les  si^cles  de  barbarie,  jamais 
dans  ceux  de  decadence.  La  decadence  n*inspire 
que  la  piti^:  t^moin  ce  Bas- Empire,  reste  m^pri- 
sable  de  la  civilisation  grecque  et  romaine,  qui 
ddshonora  le  monde  jusqu'au  jour  ou  Mahomet 
le  fit  disparailre  avec  la  pointe  de  son  cimeterre  en 
le  precipitant  dans  le  Bosphore.  Triste  epoque  que 
tout  le  talent  des  ^crivains  n'a  pu  encore ,  je  ne  dis 
pas  clever  k  la  dignity  de  Fhistoire,  mais  seulement 
rendre  acceptable  aux  generations  contemporaines : 
tant  il  est  vrai  que  ce  qui  est  bas,  ce  qui  est  vil 
annihile  le  g^nie  lui-mSme.  Comment  animer  un 
cadavre?  Tacite  n'a  ^16  grand  que  parce  qu*il  a 
peint  de  magniflques  despotes. 

...  Au  milieu  de  tout  cela,  la  civilisation  n*est-elle 
que  passagere?  N*est-elle  qu'un  fait  accidentel? 
Sommes-nous  condamn^s  h  louvoyer  sans  cesse 
entre  la  barbarie  et  la  decadence?  Ou  bien  la  civili- 
sation est-elle  notre  avenir  veritable,  le  but  suprSme 
de  Fhumanite?  Et  encore,  y  a-t-il  des  moyens  d'at- 
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teindre  ce  but ,  de  r^aliser  cet  avenir?  En  voyani 
passer  sous  nos  yeux  les  flots  du  temps  qui  empor- 
tent  tour  k  tour  barbarie,  civilisation,  decadence, 
devons-nous  dire :  «  Passez,  passez,  devenez  ce  que 
voHs  pourrez ,  ce  que  vous  voudrez ,  car  a  tout  cela 
je  ne  puis  rien?  »  Non,  non!  nous,  baptises,  Chre- 
tiens ,  nous  ne  sommes  pas  seulement  les  ouvriers 
de  Teternitd,  nous  sommes  aussi  les  ouvriers  du 
temps.—  Mais  la  terre  est  si  peu  de  chose,  pourquoi 
s'en  occuper? — Ah!  si  j'^tais  bien  convaincu  que  le 
monde  n*est  qu'un  amas  de  boue,  je  me  plaindrais 
k  men  Dieu  d* avoir  tant  fait  pour  1^-haut  et  si  peu 
pour  ici-bas!  Mais  non  :  J^sus- Christ  lui-m6me, 
est-ce  qu'il  ne  tressaille  a  notre  sujet  que  pour  le 
ciel?  Est-ce  quMl  ne  s*est  pas  occupy  aussi  de  nos 
destinies  terrestres?  Est-ce  que  saint  Paul  ne  nous 
a  pas  dit :  Dieu  a  voidu  restaurer  dans  le  Christ 
et  par  le  Chinst  tout  ce  qui  est  au  cid  ou  sur  la 
terre? 

...  Done,  notre  droit,  bien  plus,  notre  devoir  est 
de  nous  pr^occuper  de  notre  deslinee  terrestre,  pr6- 
sente  et  h  venir;  elle  est  enlre  nos  mains,  et  il  nous 
appartient  de  rechercher  par  quels  moyens  nous 
pourrons  Tatteindre.  Ces  moyens  nous  seront  con- 
nus  quand  nous  connaitrons  les  causes  de  la  barba- 
ric, de  la  decadence,  el  aussi  celles  de  la  civilisation. 

La  cause  de  la  barbarie,  c'esl  la  predominance 
du  corps,  c'est  la  souverainete  du  sang.  L*homme 
dans  son  corps  est  un  tigre ,  plus  qu'un  tigre.  Dans 
sa  colore,  Tanimal  ne  franchit  pas  les  limites  de  ses 
instincts;  mais  dans  Thomme  il  y  a,  outre  le  corps, 
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son  ftme,  son  ame  avec  son  activile  d^vorante 
qu^elle  communique  aux  organes  qui  Tasservissent , 
et  on  ne  saurait  pr^voir  la  limite  de  ses  exc^s.  Non, 
jamais  tigre  royal,  rugissant  sur  les  sables  du 
desert,  ne  pourrait  fetre  compare  en  f^rocit^  a  Ta- 
merlan,  ce  tigre  humain,  qui  dechira  tant  de  ca- 
davres  avec  la  plus  froide  et  la  plus  ^pouvantable 
impassibilit<S,  et  marqua  son  passage  ^  travers  les 
pcuples  en  faisant  Clever  des  lours  gigantesques 
avec  les  crftnes  de  ses  ennemis  vaincus.  Saint  Paul , 
parlant  du  c6l6  inferieur  de  Thomme,  dit  qu'il  est 
animal,  animalis  homo ;  et  le  mot  est  doux.  II  ^tait 
bon,  saint  Paul,  ii  disait  de  nous  le  moins  de  mal 
possible.  L*homme,  dans  son  corps,  est  plus  qu*un 
animal ;  il  y  a  chez  lui  de  ce  que  les  Romains  appe- 
laient  bellua,  il  y  a  de  la  bSte  sauvage,  de  la  bele 
f^roce. 

G'est  aussi  le  corps,  mais  le  corps  amolli,  effe- 
min6,  qui,  au  sein  m§me  de  la  civilisation,  com- 
mence par  pervertir  le  gout,  par  depraver  Tesprit, 
et  finitpar  6touffer  le  sentiment  du  beau  et  renverser 
la  pens^e  tellement  qu*il  la  tue,  enlevant  ainsi  k 
I'homme  ce  qui  fait  sa  dignite ,  sa  grandeur.  L*homme 
alors  ne  pense  plus;  il  ne  pent  plus  accomplir  cet 
acte  merveilleux  de  la  pensee,  qui  r^vele  toute  la 
puissance  de  son  Stre,  gigantcsque  effort  qui  me 
semble  superieur  k  la  fondation  d'un  empire,  et  au- 
quol  s*appliquerait  plus  rigoureusement  ce  vers  du 
poete  : 

Tantx  molis  ercU  romanam  condere  genlem. 
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,..  Oui,  Tame  opprim^e  par  Peff^mination  du 
corps  devient  incapable  du  laborieux  enfanlement  de 
la  pens6e.  L'homme  n'est  bicntot  plus  qu'un  grand 
enfant,  qui,  lui  aussi,  a  besoin  d'etre  soutenu, 
d*6tre  promene,  d'6lre  amus^,  comme  le  petit  enfant 
que  tient  sa  nourrice.  11  n'a  plus  rien  de  rhomme, 
et  sa  decadence  est  complete. 

Cependant  il  faut  sortir  de  ce  triste  etat,  et  on  se 
prend  k  songer,  cest-^-dire  a  s'endormir  dans  un 
bourdonnement  interieur.  Que  faire  done  contre  le 
corps?  Qui  nous  arrachera  du  sang  et  de  Teff^mina- 
tion?Qui  secouera  cette  lamentable  Idthargie  ?  Qui? 
Ce  n'csl  pas  nous,  n*est-ce  pas?  humbles  mortels, 
pauvres  esclaves,  misdrables  vermisseaux  que  nous 
sommes ,  qui  pourrons  nous  rendre  libres ,  indepen- 
dants,  qui  nous  delivrerons  de  la  barbaric  et  nous 
fcrons  monter  de  la  decadence  h  la  civilisation,  k 
la  grandeur  de  Tame  et  a  la  dignit6  de  la  pens^e. 

IciVorateur,  comme  soiis  une  inspiration  stabile , 
^leve  ses  bras  vers  les  deux  avec  un  geste  magni- 
fique,  en  s'ecriant  : 

Soulevez  les  voutes  de  ce  temple;  dlancez-vous, 
montez,  montez  toujours,  traversez  les  espaces, 
entr'ouvrez  les  voutes  du  ciel,  allez  chercher  Dieu. 
II  est  1^-haut  celui  qui  vous  sauvera  du  sang  et  de 
rcff^mination  :  il  est  1^ ,  le  Pere  de  notre  pens^e ,  le 
Pere  de  la  v^rit^,  le  Principe  de  toute  civilisation, 
de  lout  ce  qu*il  y  a  de  grandeur  et  de  dignite  dans 
la  nature  humaine. 

ttMais,  se  hatent  de  dire  les  incredules,  la  raison 
est  capable  de  s'elever  jusqu'i  Dieu.  »  Oui,  en  effet, 

9* 
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die  peut  le  saisir  jusqu'^  ua  oertaia  poiQt;  il  y  a 
plus,  elle  peut  le  nier,  et  cela  sans  se  suicider. 
L*homine  de  raisoo  peut  dire  par  corruption  ou  par 
syst^me :  Non  esi  Deus,  Dieu  n'exisle  point,  et  il 
peut  toujours  le  detruire  pratiquemeat.  Que  ce  soit 
de  sa  part  negation,  oubli  ou  indiff(^renee,  le  fait 
existe.  L'histoire  prouve  que  Dieu  n*a  point  agi  sur 
les  siecles  de  raison.  L'experience  montre  que  Dieu, 
sans  doute,  est  en  nous  quand  nous  le  saisissona 
par  la  raison,  mais  qu'il  y  est  comme  les  rois 
faineants  de  la  premiere  race  ^taient  sur  leur  trone. 
L'action  lui  manque,  et  Ton  peut  dire  de  lui  ce  qu'a 
dit  l'histoire  pour  ddpeindre  le  r^gne  de  ces  indo- 
lents  monarques  :  Nihil  fecit/  L'homme,  de  son 
cdtd,  ne  fait  rien,  du  moins  rien  dans  un  ordre 
^lev^,  supdrieur;  il  vit  comme  les  paifens  qui,  au 
tdmoignage  de  saint  Paul,  ont  traverse  le  monde 
sans  Dieu  et  sans  le  Christ;  il  expddie  ses  affaires 
courantes,  voil^  tout.  Sur  sa  tombe,  on  peut  aussi 
graver  celte  inscription,  la  plus  severe  qui  puissc 
caracteriser  la  vie  humaine  :  Nihil  fecit,  II  n'a  rien 
fait. 

Gependant,  dira-t-on,  les  hommes  de  raison  font 
du  bien,  beaucoup  de  bien. 

A  cette  objection,  Vorateur  fait  une  r^ponse  aussi 
concluanle  qu'ingdnieuse,  11  rappelle  le  merveilleux 
canard  de  Vaucanson,  que  Vart  de  Vhabile  m^cani- 
cien  avail  doue  de  lous  les  semblanis  de  la  vie.  Puis, 
fatsant  planer  son  regard  fascinaleur  sur  I'auditoire 
qu'il  ienaii  sous  le  char  me  de  sa  parole,  il  a  os6et  il 
a  pu  lui  dire  .* 
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Ces  hommes  dont  je  vous  parle,  qui  n*ont  pas 
la  foi  et  qui  semblent  agir  en  chr^tiens,  ce  sont  les 
automates  du  christianisme.  Le  monde  en  est  plein; 
le  monde  ne  vit  maintenant  et  ne  marcbe  gu^re  que 
par  eux;  ii  y  en  a  partout,  il  y  en  a  jusque  sur  ces 
bancs.  Ces  hommes  font  de  bonnes  actions  exl6* 
rieures,  plus  qu*ii  n'en  faut  pour  Stre  sauv6s;  mais 
ils  les  font  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir;  ils  les 
font  auiomatiquement.  Et  n'allez  pas  croire  qu'ils 
les  accomplissent  en  tant  qu*hommes;  c'est  parce 
que  Dieu,  par  le  baptfime,  prit  possession  de  leur 
§lre,  qu'&  leur  insu  sa  vie  s*y  fait  sentir  encore 
sourd^nent;  mais  pour  eux,  dans  leur  pens^e  et 
dans  leur  cceur,  Dieu  n'existe  pas.  Dicu,  cbez  eux, 
a' est  qu*un  roi  faineant. 

Dieu  n'existe  r^ellement  que  pour  ceux  avec  qui 
il  est  en  relation  efifective.  Ecoutez  :  J'existe  pour 
vous  parce  que  vous  m*entendez ,  et  vous  n'existez 
pour  moi  que  parce  que  dans  votre  silence  mfeme 
j'entends  le  bruit  de  votre  coeur.  Pour  que  je  m'oc- 
cupe,  que  je  m'inquiete  de  Dieu,  il  faut  qu'il  me 
donae  signe  de  vie,  il  faut  qu'il  me  parle,  qu'il 
agisse  sur  mon  coeur  et  sur  mon  intelligence.  11  faut 
qu*il  se  passe  entre  lui  et  moi  ce  qui  se  passe  entre 
le  flot  et  le  navire;  il  faut  que  je  le  presse  et  qu'il 
m'emporte.  C'est  1^  Toeuvre  de  la  foi ,  parole  de  Dieu 
qui  ^veille  Dieu  en  nous,  parole  qui  cree  Taction  ou 
la  reaction  de  Thomme.  Sans  doute,  il  y  a  entre  lui 
et  nous  des  distances  h  franchir;  mais  Thumanitd 
peut  et  doit  arriver  jusqu'^  lui ,  comme  le  vaisseau 
arrive  au  port  en  traversant  TOc^an.  C'est  par  la 
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foi  que  Dieu  agit  en  nous  efflcacement;  c'est  elle  qui 
fait  de  Dieu  le  maitre,  le  roi,  Tempereur  de  toute 
notre  personne;  c'est  par  elie  que  Tame  domine  le 
corps ,  —  car  qui  rcsiste  au  corps  quand  Dieu  ne 
le  soutient  pas? —  et  que  rhomme  sort  de  la  barba- 
rie.  En  faisant  des  Chretiens,  nous  faisons  de  grandes 
ftmes,  des  hommes  vraiment  civilises.  La  foi  a  pro- 
duit  les  cinq  grands  si^cles  dont  je  vous  ai  parl6 
tout  k  rheure,  comme  c'est  Tabsence  de  la  foi  qui 
a  produit  les  liges  de  decadence  et  d'abatardis- 
sement.  Done,  elle  est  le  principe  et  la  cause  de  la 
civilisation. 

II.  — ...  Les  si^cles  ont  marche,  aujourd'hui  le 
cbristianisme  est  dans  sa  force.  L*Evangile  n'a- 
t-il  plus  rien  a  faire  pour  la  civilisation  et  le 
progres? 

II  n'y  a  pour  nous  de  civilisation  k  venir  que  par 
la  foi  :  ou  la  foi  chr^tienne  se  ranimera  et  triom- 
pbera,  ou  la  civilisation  s*abimera  pour  jamais. 

Eh  bieni  en  matiere  de  foi,  Thomme  ne  dit  que 
Tun  de  ces  trois  mots  :  Oui,  peut-6lre,  non. 

Si  rhomme  dit  :  Je  crois,  le  cbristianisme  est 
vainqueur  en  lui.  Ceux  qui  ont  dit:  oui  k  TEvangile 
et  k  Jesus  crucifix,  ceux-la  ne  s'appartiennent  plus, 
lis  appartiennent  k  Dieu  de  fond  en  comble;  leur 
volont6  a  fait  acle  de  soumission,  et  les  myst^res 
deviennent  peu  a  peu,  pour  leur  raison,  des  Veritas 
en  quelque  sorte  translucides.  Si  parfoid  ils  ob^is- 
sent  encore  aux  passions,  ils  en  rougissent,  ils  en 
(Sprouvent  du  remords,  ils  se  repentent;  et,  quand 
ils  reviennent  tout  meurlris  de  leur  chute,  ils  res- 
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semblcnt  a  des  capilaiaes  dclopp^s,  dans  la  victoire, 
par  les  Eclats  de  la  roitraille. 

II  y  en  a  qui  disent :  Peut-6lre,  qui  sont  incertains 
et  flottants.  Us  h^sitent  sur  le  chemin  de  la  v^rite; 
encoreunpas,  et  elleleurapparaitradans  sa  splendeur 
et  sa  majeste,  comme  au  centurion  sur  le  Calvaire. 

D'autres,  enfin,  disent  au  Christ :  Non,  non,  non. 
C'est  unhomme  de  g^nie,  un  heureux  novaleur,  rien 
de  plus.  Mais  pour  lui  appartenir,  pour  relever  de 
lui,non,  non,  non:  je  suis  mon  maitre,  mon  roi; 
je  ne  relive  que  de  moi-mSme,  et  ne  laisse  qu'a  la 
police  le  droit  de  poser  sur  moi  sa  main  ddshonor^e. 
Et  peut-Mre  qu*^  Tinstant  m6me  ou  ma  parole 
tombe  sur  vous ,  il  y  en  a  qui  r^p^tent  au  fond  de 
leur  coeur:  non,  non,  non.  Ce  non  que  vous  pro- 
noncez,  croyez-vous  qu'il  ait  le  pouvoir  de  nous 
effrayer  pour  Tavenir  de  la  foi  et  de  la  civilisation  ? 
fites-vous  done  les  seuls  dans  Tunivers?  En  disant: 
non,  vous  travaiilez  avec  nous,  car  ce  non  ne  frappe 
pas  seulement  le  Christ,  il  frappe  k  la  fois  tons  les 
faux  dieux,  tons  les  faux  sages,  Jupiter,  Brahma, 
Bouddha,  Mahomet.  11  ren verse  toutes  les  idoies, 
toutes  les  superstitions,  tout  ce  qui  fait  encore 
obstacle  au  ddveloppement  du  christianisme ;  il 
6branle  Tempire  chinois  et  met  Tislamisme  k  la 
merci  des  nations  chretiennes.  Car,  grace  a  la  va~ 
peur,  grace  a  vos  chemins  de  fer,  vous  portez  cette 
n^ation  jusqu'aux  extr^mites  du  monde.  Le  pro- 
consul romain  portait  dans  les  plis  de  sa  toge  la 
paix  ou  la  guerre.  Pour  Tempire  ottoman  ou  chi- 
nois, c'est  la  vie  ou  la  mort  que  porlent  les  nations 
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cbr^tie^Q9S.  EUes  atiendent,  il  est  vrai,  mais  elles 
altendent  en  souveraine*. 

Savez*vaus  bien  ce  que  vous  faiten  en  disant  Hon 
a  Matiomety  k  Confucius?  Vous  r^imz  peu  h  peu 
lours  empires.  L'islamisme  tremblani  n*aUend  plus 
que  le  jour  ou  il  plaira  a  TCurope  cbrelieune  de  lui 
dire:  «  Va-t-en!  »  et  de  le  refouler  en  Asie;  et  la 
Cbine,  qui  naguere  est  venue  nous  combaltre,  ayaQt 
vu  la  faiblesse  de  ses  dieux,  les  regarde  passer 
maintenant  devant  elle  sans  s'^mouvoir.  Que  font  lea 
missionnaires  dans  la  Cbine?  lis  causent,  comma  je 
cause  avec  vous;  la  civilisation  naitt  et  les  Cbinoia 
jettent  dans  les  fleuves  leurs  dieux  impuissants. 

Ainsi,  que  Tbomme  croie  ou  ne  croie  pas,  il  im« 
plante  la  foi.  Ce  non  destructeur  prepare  les  voiea 
au  cbristianisme,  et  annonce  Tere  de  rhumanite  ou 
il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  et  m^me  foi  dans  tout 
Tunivers.  Quand  Tbomme  a  entrevu  Fideal  et  la 
perfection,  il  ne  peut  plus  supporter  ce  qui  est  infe* 
rieur.  Si,  par  exemple,  il  ^tudie  la  litt^rature  an« 
tique,  il  se  reconnait  incapable  de  produire  Tun  de 
ses  chefs-d'oeuvre;  mais,  tout  en  disant  non  aux  pro* 
ductions  contemporaines,  il  conserve  en  lui-mdme 
un  culte  sacre  pour  ces  ouvrages  immortels.  Oui, 
quand  une  fois  son  coeur  a  ^t6  blessd  par  la  vue  dela 
beautd,  c*en  est  fait,  il  reste  indifferent  k  toute  autre 
forme,  car  jamais  aucune  autre  ^toile  ne  se  levera 
devant  lui.  Eh  bien  I  les  hommes  ont  vu,  ont  sent! 
k  perfection  et  la  beauts  de  la  foi  chr<$ti6nne.  D6sor- 
mais  its  ont  horreur  de  la  barbarie,  d^  TidoUitrie; 
ik  a&pireni  de  toutes  leur9  force9^  veri^  ce  qui  est 
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beau,  ce  qui  est  grand,  vers  lout  ce  qui  am^liore  et 
dl^e  la  nature  humaine  :  en  sorte  qu*6  cette  heure 
ftoIeQnalle,  rhumanite  se  trouve  dans  la  n^cessit^ 
ipdluctable  ou  de  se  rdg^n^rer  par  racceptation  dc 
'  la  foi  au  christianisme,  ou  de  r^trograder  en  pas* 

[  sant  par  la  decadence  jusqu'^  la  barbarie.  Nous 

pouvons,  nous  devons  esp^rer  le  triomphe  de  la  foi; 
car  toute  parole,  toute  action  qui  voudra  TarrSter 
sera  comme  le  flot  qui  se  brise  centre  un  grain  de 
sable.  Pour  moi ,  je  connais  mon  temps ,  —  mais  ce 
mot  est  egoiste,  disons  notre  temps,  vous  en  aurez 
votre  part,  —  j'ai  confiance  dans  Tavenir  de  I'hu- 
manit^,  je  crois  k  sa  r^g^n^ration. 

Get  avenir  a  €i^  pr^par^  par  deux  hommes  de 
g^nie  qui,  dans  le  siecle  dernier,  ont  voulu  fonder, 
eux  aussi,  une  nouvelle  civilisation.  N'insultez  pas 
au  g^nie;  je  ne  connais  rien  de  plus  beau  que  le 
g^nie  qui  ne  rdussit  pas.  Et  ceux-la  n'ont  reussi,  en 
effet,  qu'a  prouver  au  monde  que  la  plus  grande 
puissance  n*est  rien,  quenulle  doctrine  n*est  capable 
de  purifier  le  coeur  et  d*6lever  Tesprit  en  dehors  de 
la  foi  et  du  christianisme.  Quand  j*6tais  enfant,  je 
prenais  plaisir  a  regarder  un  jouet  appel^  d'un  nom 
savant,  le  kaleidoscope;  miUe  verres  eblouissants  dd 
ioutea  les  nuances  du  prisme  me  pr6sentaient  des 
images  varices:  c*^tait  une  charmante  miroiterie,  si 
ce  mot  est  frangais.  Tels  sent  les  effels  que  produi- 
sent  actuellement  les  oeuvres  du  xviii®  siecle;  nous 
valons  beaucoup  mieux  que  nos  p^res ,  et  ce  i^iecle 
est  mort  a  jamais,  parce  qu'il  n*a  rien  faH  pour  la 
veritable  civilisation. 


i  I 
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Get  heureux  avenir,  ce  triomphe  de  la  foi,  il  ne 
sera  point  le  ndtre,  nous  ne  le  yerrons  pas;  mais 
ncs  neveux  ou  nos  petits-neveux  le  verront  et  en 
jouiront;  c'est  ma  plus  ch^re  esp^rance,  comme  le 
voeu  le  plus  doux  que  je  fais  pour  eux  du  fond  de 
mon  coeur... 


SDR  LES  PRINCES  DE  LA  PENSfiE 
ET  NOS  DEVOIRS  ENVERS  EUX 

Pr$o]i6  i  TooloQBe,  dansla  b&siliqae  de  Saint-SerniD,  le  8  man  1854, 
pour  la  f^e  de  saint  Thomas  d'Aqnin. 

NOTIGB 

Le  discours  prSclio  a  Toulouse,  le  18  juilletl852,  deter- 
mina  la  fondation  d'un  nouveau  couvent  dans  cette  ville , 
qui  avail  616  le  berceau  de  TOrdre  des  Fr^res  Pr6cheurs  et 
poss^dait  le  corps  de  saint  Thomas  d^Aquin.  «  G^est  dans 
trois  jours ,  ^crivait  le  P^re  Lacordaire  k  M^^  Swetchine 
(27  d^cembre  1853),  vendredi  prochaio,  a  9heures  et  de- 
mie  du  matin,  que  M^  TarchevSque  doit  b^nir  notre  petite 
communautd  et  Vinstaller  dans  la  maison  que  Dieu  a  bien 
Youlu  lui  donner...  Tous  les  mercredis  je  vais  k  Saint- 
Sernin  c^l^brer  la  messe  au  tombeau  de  saint  Thomas 
d^Aquin,  a  Tintention  de  notre  Ordre  et  de  la  province  de 
France  en  particulier.  Un  de  mes  premiers  soins  sera  de 
r^tablir  le  culte  de  ces  grandes  reliques.  Deja ,  depuis  1852, 
il  y  a  eu  une  neuvaine  en  leur  honneur  au  mois  de  juillet, 
et  Ton  a  transf^r^  sa  t^te  dans  un  reliquaire  plus  digne 
de  lui.  Mais  ce  n^etait  \k  qu^une  preparation.  G^est  le 
7  mars  qu'est  la  fdte  de  saint  Thomas  d'Aquin  dans  notre 
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Ordre,  dans  FCglise  romaine  et  dans  presque  toutes  les 
^iises  du  monde;  c'est  ce  jour- la  qu'autrefois  les  Capi- 
touls  et  rUniversiU  de  Toulouse  venaient  en  grande 
pompe  yenerer  sa  tombe.  C^est  done  ce  jour-l^  qu'il  nous 
faut  aviser  a  solenniser,  et  j^espere  que  nous  rencontre- 
rons  dans  tout  le  monde,  clerge,  peuple  et  administra- 
tion ,  le  concours  dont  nous  avons  besoin...  i» 

Ce  YOBu  et  cette  esp^rance  furent  r^alis^s  dds  Tannde 
suivante,  le  7  mars,  peu  aprds  la  cl6ture  des  Confe- 
rences, reprises,  dans  la  m^tropole  Saint- Etienne,  le 
8  Janvier,  et  termin^es  le  26  fevrier. 


ANALYSE > 
MONSEIGNEUR ',    MES   FrERES, 

II  suffit  de  Jeter  ir.i  regard  sur  lo  monde  pour 
s'apercevoir  qu'il  est  divise  en  deux  grandes  classes : 
la  premiere,  conQpos^e  de  la  multitude  des  hommes 
jet^s  dans  un  sort  vulgaire,  commuQ  k  presque 
tous;  la  deuxieme,  composde  d*une  ^lite,  de  quel- 
ques  hommes  qui  s*6l^vent  au-dessus  des  autres  et 
qui  les  gouvernent. 

Ces  hommes  ^minenls  se  divisent  eux-m6mes  en 
trais  branches;  il  y  a  parmi  eux  les  princes  de  la 
terre,  les  princes  de  la  pens^e,  les  princes  de  la 
saintet^.  II  n*arrive  jamais,  ou  presque  jamais,  que 
ces  trois  couronnes  tombent  ensemble  du  ciel  sur  le 
m6me  front.  Et  cependant,  mes  Fr6res,  ici,  au  mi- 
lieu de  cette  solennite  qui  vous  rassemble  en  foule 

1  D^apr^s  la  Gazette  du  Languedoc,  10  mars  1854  (E.  Benezet) 
cl  le  Journal  de  Toulouse,  9  mars  (A.  Pujol). 
*  Hf  Mioland,  archevSque  de  Toulouse. 
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dans  c^te  basilique  avide  de  vous  recevoir,  voUii 
un  homme  dont  vons  poss^ez  les  rdiqves,  et  qui 
a  ^16  §  la  fois  un  prince  de  la  teire,  un  prince  de  la 
pens^e  et  un  prince  de  la  saintete,  un  homme  en 
qui  Dieu  n'a  rien  laiss^  qui  ne  fut  Eminent,  et  qui 
offre,  par  consequent,  un  magniBque  ensemble  de 
tous  les  plus  beaux  dons  qu*une  creature  humaine 
puisse  recevoir. 

Vous  ne  vous  attcndez  pas  sans  doute  a  ce  que 
je  considere  saint  Thomas  d'Aquin  sous  ce  triple 
point  de  vue.  Ce  serait  un  sujet  trop  vaste,  et  nous 
ne  pourrions  qu'effleurer  les  idees  qui  s'offriraient 
rapidement  k  notre  esprit.  Aussi  je  veux  oublier  en 
quelque  sorte  Thomas  d'Aquin,  prince  de  la  terre 
at  prince  de  la  saintete.  Le  Docteur  seul  se  r^v^lera 
comme  la  trame  invisible ,  mais  r^Ue,  de  mon  dia*- 
cours ,  et  vous  le  reconnaitrez  sans  peine ,  bien  que 
je  ne  prononce  pas  son  nom,  dans  ces  deux  questions 
que  je  propose  k  vos  meditations : 

Qu'est-ce  qu'un  prince  de  la  pensde? 

Quels  sont  nos  devoirs  en  vers  les  princes  de  la 
pens^? 

Voraleur  adreese  des  remerciements  d  M«'  larck^ 
vSque  pour  avoir  r^iabli  au  7  mars,  date  d$  sa  marl, 
la  file  du  grand  Docteur,  qui,  depui$  soixanie- 
guatre  am,  n'avait  pas  616  cdSbrde  d  Toulouse  ce 
jour4a. 

I.  —  ...  Pour  savoir  ce  que  c'est  qu*un  prince  de 
la  pens6e,  il  faut,  avant  tout,  connaitre  ce  qu'esl  la 
pens^e,  c'est-ii-dire  ce  qui  nous  fait  hommes  et  nous 
distingue  de  Tanimal. 
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Et  d'abord,  n'allez  pas  cpoire  que  tout  acte  de 
cannaissance  e&l  une  pens^e.  L'animal  voH  les 
corps,  comme  nous;  il  les  juge,  il  les  compare  en 
quelque  sorte.  Dans  le  silence  des  nuits ,  il  apergoil 
ces  innombraWes  armies  d'astres  brillants  qui  en-^ 
veloppent  Tborizon;  il  se  plait  k  ce  spectacle;  il  sent 
la  fraicheur  qui  succ^de  aux  ardeurs  du  jour,  il  en 
savoure  toutela  volupld ;  mais  il  ne  pense  pas,  parcc 
qu'il  ne  connaft  pas  I'fitre,  le  Createur  qui  reside 
par  delli  tons  les  aslres  et  tons  les  cieux.  L'homme 
lui-mftme  ne  pense  pas  en  faisaiit  de  semblables 
operations;  il  ne  pense  que  lorsqu'il  y  introduit  un 
6Umenl  d'un  autre  ordre.  Celui-I^  pense  qui  voit, 
qui  juge  ce  qui  ne  se  voit  pas;  qui  voit  Vime  sous 
son  enveloppe  mat^rielle;  qui  voit  Dieu  dans  le 
spectacle  de  ta  nature;  qui,  dans  le  silence  des 
nuits,  rSve  aux  jours  qui  n'auront  pas  de  nuit;  qui 
dans  rhistoire  apergoit  un  champ  de  bataille  ou 
Dieu  et  Thonnne  se  rencontrent.  Ainsi  penser,  c'est 
voir,  c'est  juger  Tinvisible,  c'est-a-dire  Tinfini,  V6^ 
ternel,  ce  dont  Fanimal  est  absdument  incapable. 

Si  la  penste  nous  distingue  de  Tanimal  et  fait 
notre  superiority  sur  lui,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  de  grandes  differences  entre  la  pensee  d'utr 
hwnme  et  celle  d'un  autre  homme ,  qu«  les  pens6es 
de  Tun  peuvent  6tre  plus  vastes,  plus  eiev^es  que 
eelles  de  Tautre.  Les  grandes  pensdes,  les  pens^es 
supdrieures  se  rcncontrentchez  ceux  que  nous  avons 
appe!(5s  les  princes  de  la  pensee*  Qu'est-co  done 
qu'un  prince  de  la  pensde  ? 

G*est  un  homme  qui  voit  plus  loin  que  tout  autre 
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dans  rinflni,  et  dont  le  regard  est  plus  ferme,  plus 
juste,  plus  p^n^traQt.  Les  barques  timides  s'atta- 
chent  en  quelque  sorte  au  rivage  et  n^osent  pas  le 
perdre  de  vue :  ce  sont  les  esprits  ordinaires.  Mais 
il  y  a  des  vaisseaux  qui  s'avancent  hardiment,  a 
travers  les  flots,  vers  la  haute  mer  :  ce  sont  les 
esprits  sup^rieurs.  Semblable  a  ces  hardis  naviga- 
teurs  qui ,  par  leur  g^nie  et  leurs  vastes  connais- 
sances ,  sont  comme  les  maitres  des  mers  qu'iis  sil- 
ionnent,  etqui,toujours  calmes,  toujours  sereins  au 
milieu  de  Timmensit^  de  I'Oc^an  ou  ils  semblcnt 
perdus,  savent  le  point  precis  qu'iis  occupent  dans 
Tespace,  au  sein  de  ce  yasle  desert  ou  la  mer  et 
le  ciel  se  confondent ,  se  dirigent  sans  crainte  vers 
le  but  qu'iis  ne  voient  pas,  mais  qu'iis  sont  surs 
d'atteindre,  le  prince  de  la  pensee  quilte  le  rivage 
pour  naviguer  hardiment  vers  Tinflni.  L'oeil  tou- 
jours fixe  sur  r^toile  polaire  de  la  v6rit^,  il  le  voit, 
il  le  contempie,  et,  loin  de  s'egarer  dans  cette  im- 
mensite,  il  sait  diriger  ses  explorations,  et  parvient 
enfin  k  le  saisir,  k  I'^treindre.  Le  prince  de  la  pen- 
see est  done  celui  qui  voit  mieux,  plus  haut  et  plus 
loin  que  les  autres  dans  I'infini ,  dans  Tabsolu,  dans 
r^ternel. 

Ce  n'est  pas  assez.  II  ne  lui  suffit  pas  d'Stre 
un  voyant  de  I'infini  et  de  jouir  de  cette  vue  pour 
son  seul  bien.  Comme  le  navigateur  qui  ne  voyage 
pas  pour  lui  seul,  il  doit  voir  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  les  autres,  pour  ceux  que  Dieu  n'a 
point  appel6s  h  cette  principaut^.  II  doit  montrer 
aux  autres  ce  qu'il  a  vu;  et  de  mSme  que  le  para- 
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tonnerre  attire  la  foudre  du  del  pour  la  refouler 
dans  le  sein  de  la  terre,  il  faut  qu'il  attire  k  lui 
rinflni  pour  le  communiquer.  Le  prince  de  la  pens^e 
est  done  celui  qui  decouvre  Tinvisible,  Tinfini,  qui 
le  r^vele  aux  autres  par  la  demonstration,  en  forgant 
leur  esprit  k  le  desirer,  h  le  regarder. 

La  demonstration  elle-m^/ne  n*est  pas  le  dernier 
terme  de  cette  principaute.  II  faut,  de  plus,  que  le 
prince  de  la  pens^e  soil  dou^  d*une  grande  puissance 
d'expression  pour  6tre  capable  de  rendre  sensibles, 
saisissables  les  phdnom^nes  de  Tordre  invisible  et 
inflni.  Cette  puissance  d'expression  se  resume  en 
un  seul  mot :  reloquence.  Sans  doute,  la  simple 
demonstration  rcv6t  la  v^rite  invisible  de  lumi^re, 
mais  ce  n'est  encore  qu'une  lumi^re  froide  et  gla- 
c^e;  reioquence  lui  donne  lacouleur,  le  mouvement, 
ia  chaleur,  la  vie.  C'est  elle  qui  fait  p^n^trer  la 
v^rite  dans  Tesprit  et  dans  le  coeur.  La  definition 
de  Dieu  pent  nous  en  donner  un  exemple.  Celle  du 
cat^chisme  est  vraie,  profonde,  irr^prochable,  mais 
simple,  decoloree.  Prenez  la  definition  de  Platon  : 
«  Dieu  est  un  cercle  dont  le  centre  est  partout  et  la 
circonference  nuUe  part;  »  ou  bien  celle  de  Male- 
branche  :  «  Dieu  est  le  lieu  des  esprits,  comme  Fes* 
pace  est  le  lieu  des  corps.  »  Quelles  images!  quelle 
chaleurl  quelle  vie...  I  L'eioquence  subjugue  les 
ames  les  plus  rebelles;  elle  dispose  des  destinees  du 
temps  et  de  reternite  :  voil^  pourquoi  elle  constitue 
le  dernier  et  le  plus  grand  element  de  la  principaute 
de  la  pensee. 

En  resume ,  le  prince  de  la  pensee  est  un  voyant 
II  10 
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de  rinflnif  de  la  \€ni6^  qui  la  d^montre  suretnent, 
claireme&t,  et  qui  I'expose  et  la  i^v^le  avec  6li^ 
quence. 

Et  cette  principaut^,  ce  grand  don  octroy^  pdr 
Dieu  h  qtielques  hommes  dminenU  n'a  d'autre  but 
que  de  faire  penser  les  hommes  qui  ne  pendent  pas, 
c'est'di-'dire  de  leur  procurer  ce  qu*ll  y  a  de  plus 
rare  Bur  la  terre;  car  on  pense  infiniment  peu,  et 
un  tr^s  petit  nombre  se  priSoccapent  de  pensefi  de 
voir  ce  qui  n'est  pas  visible,  de  songer  k  Dieu  et  k 
leur  ftme. 

Mais ,  dit-on ,  cette  principaut6  de  la  pens^e  qui 
a  brills  d'un  si  vtf  eclat  dans  les  temps  antiques  ne 
pent  plus  exister  aujourd'htti ,  puisque  TEvangile  a 
fait  de  la  foi  la  r^gle  de  nos  croyances  et  de  notre 
conduitd)  dt  que  J^sus-Ghrist  nous  a  dit  lui-mSme : 
Vou8  n*€iure%  d*autre  maiir^  que  le  Christ.  Cette 
objection  est^lle  fondle?  Estril  vrai  que  J^us^Christ 
ait  d^trdnd  la  pens4e  humaine?  L'histoire  est  1ft 
pour  r^pondre.  Le  christianisme  n*a  pas  eu  seule- 
ment  des  martyrs ,  il  a  eu  aussi  ce  qu*on  a  appeld 
des  Pdres  de  I'Eglise,  et,  parmi  ces  Pferes,  des 
hommes  que  I'Eglise  a  appeMs  des  Docteurs ,  c*est- 
indire  des  hommes  qui  tons ,  depuis  saint  Paul  jus* 
qu'ft  fiossuet,  ont  combattu  pour  la  raison,  non 
moins  que  pour  la  foi,  ^crit  ou  prSch^  pour  elles, 
et  grav6  dans  des  pages  ou  des  paroles  immortelles 
les  V6fit6s  de  leur  religion ,  dont  les  opinions  et  les 
ouvrages  seront  toujours  d^cisifs  dans  les  grandes 
questions  du  dogme  et  de  la  morale.  L*£lglise  comptd 
done  des  noms  illustres  parmi  les  mattres  de  la 
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pens^e,  et  il  devait  en  6tre  ainsi.  L'Evangile,  en 
promulguant  le  principe  de  la  foi ,  le  conciliait  avec 
celui  de  la  raison;  il  voulait  rintelligence  de  la  foi 
pour  la  raison ,  et  rintelligence  de  la  raison  pour  la 
foi;  et,  par  la,  il  ouvrait  k  Tesprit  humain  un  champ 
plus  beau,  plus  vaste  que  celui  dont  il  avail  joui 
auparavant. 

Nous  Savons  oe  que  c'est  qu'un  prince  de  la  pen^ 
s6e;  il  nous  reste  k  savoir  quels  sont  nos  devoirs 
en  vers  les  princes  de  la  pens^e. 

IL —  ...  Ces  devoirs  se  r^duisent,  k  proprement 
parler,  h  un  seul :  les  ^tudier,  puisque  Dieu  nous 
les  a  donnas  pour  nous  faire  penser,  puisqu*il  les  a 
envoyes  dur  la  terre  pour  nous  ^clairer  de  leurs 
lumi^res ,  pour  nous  communiquer  et  nous  d^mon- 
trer  la  v^rite. 

Si  nous  voulons  comprendre  ce  devoir  et  sa  gran- 
deur, il  nous  faut  consid6rer  que  Thomme  apr^s  sa 
chute  a  6t6  condamn^  au  travail  et  k  la  peine,  et 
que  Dieu  a  voulu  que  le  riche ,  comme  le  pauvre , 
subit  cette  loi.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  travaux,  le 
travail  des  mains  et  celui  de  Tesprit;  et  de  mdme 
que ,  pour  se  livrer  au  travail  manuel ,  il  faut  Stre 
form^  par  un  maitre,  de  m6me,  pour  se  livrer  au 
travail  intellectuel ,  chr^lien,  il  faut  6tudier  le» 
maitres  dans  Tart  de  penser,  les  P6res  et  les  Doo* 
teurs  de  TEglise. 

II  y  a  une  autre  raison.  Nous  sommes  obliges ,  si 
fious  voulons  vivre  de  la  vie  ^ternelle,  de  refr^ner 
nos  passions ,  et  nous  ne  pouvons  y  r^ussif  que  par 
la  mortification  et  le  cruciflement  des  sens.  Or  l6 
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Ira  vail  dc  la  pens^e,  comme  le  travail  du  corps, 
produit  ce  r^sultat,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu 
nous  Ta  impost.  Les  habitants  des  campagnes, 
grace  k  leurs  rudes  travaux,  vivent  facilement  dans 
la  puret^  des  moeurs  et  la  paix  de  Tinnocence.  Ceux 
qui  se  livrent  aux  travaux  de  I'esprit  arrivent  encore 
plus  facilement  k  cette  fin.  Comme  Tame  est  unie 
au  corps  par  des  liens  dtroits,  le  cerveau  s'amplifie 
et  s*^panouit  au  detriment  des  autres  organes,  qui 
en  sont  amoindris  et  comme  frapp^s  d'inanition.  De 
1^  vient  que  les  adolescents  k  qui  on  a  inspire  de 
bonne  beure  le  godt  de  I'etude,  le  culte  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien,  I'amour  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophic, se  voient  preserves  des  plus  grandes  illu- 
sions de  la  jeunesse,  et  conservent  des  moeurs  pures 
au  milieu  d'un  si^cle  corrompu.  lis  croissent,  comme 
des  lis,  sous  vos  yeux,  mferes  chr^liennes,  s*il  y  en 
a  parmi  vous  qui  aient  cette  douce  jouissance.  Le 
lis ,  qui  est  rest^  dans  la  tradition  profane  et  cbre- 
tienne  le  symbole  de  la  purete  de  la  jeunesse,  a  une 
tige  toute  grSle.  Des  que  sa  fleur  est  ^close,  sa  14- 
g^re  enveloppe  inferieure  se  d^pouille  sous  les  rayons 
du  soleil;  bientdt  il  ne  reste  plus  que  sa  corolle 
blanche  et  forte  qui  embaume  Tair  de  son  parlum. 
A  mesure  qu'il  8*^panouit,  il  attire  toute  la  s6ve  a 
sa  t6te,  et  sa  tige  est  dessechee  depuis  longtemps 
quand  sa  fleur  se  penche  vers  la  terre  t  embl^me 
gracieux  et  expressif  de  la  beaut6  des  jeunes  gens 
et  des  hommes  mftrs  qui ,  nourris  par  Tetude  et  la 
vertu,  616vent  leur  t&te  vers  le  ciel  et  charment  leur 
vie  par  le  spectacle  de  TinDni, 
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La  dernifere  raison  qui  doit  nous  faire  ^tudier  les 
princes  de  la  pens^e,  est  la  necessity  ou  nous 
sommes  de  fortifier  notre  foi  en  T^clairant.  II  est  en 
nous,  en  efifet,  un  tel  besoin  de  p^n^trer  et  d*appro- 
fondir  la  v^rite,  qu'un  homme  qui  pent  ^tudier  et 
qui  ne  le  fait  pas  ne  poss^dera  jamais  une  foi  solide, 
^tendue,  profonde,  et  ne  sera  jamais  capable  de  la 
communiquer  aux  autres.  Le  pauvre  pent  avoir  une 
foi  moins  eclair^eque  celle  de  Thomme  instruit;  il  est 
incapable  d'agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances , 
et  Dieu  ne  lui  en  demandera  pas  compte,  parce 
qu*il  ne  lui  en  a  donne  ni  le  temps  ni  les  moyens. 
Mais  celui  qui,  ayant  des  loisirs  et  de  Tintel- 
ligence,  se  contente  de  la  foi  du  charbonnier  et 
ne  fait  rien  pour  s'dclairer,  celui-1^  sera  responsable 
au  jour  supreme  et  rendra  comple  de  son  m^pris  ou 
de  son  indifference.  II  faut  developper  sa  foi,  et 
pour  cela  il  faut  lire,  il  faut  ^tudier  les  Peres  et  les 
Docleurs  de  TEglise.  Malheur  a  celui  qui  est  seul  et 
isole!  c'est-^-dire,  malheur  a  celui  qui  ne  cherche 
pas  k  se  rendre  raison  de  ses  croyances,  a  ^clairer 
sa  foi,  a  I'^tendre  et  a  la  propagerl 

Promettez-moi  done  de  lire  et  d*etudier  d^sormais 
ces  grands  Docteurs  chr6tiens  qui,  illumines  par 
J^sus-Christ,  ont  possede  la  foi  la  plus  integre  et  la 
plus  parfaite.  Ainsi  cette  solennit^  n'aura  pas  616 
seulement  un  simple  spectacle  et  le  vain  bruit  d'une 
parole  passant  au  milieu  des  parfums  de  Tencens; 
mais  devant  les  reliques  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
aux  pieds  des  autels  de  cette  basilique  insigne, 
ornement  de  votre  cit^  consacree  aux  leltres  et  plus 
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0ncore  h  la  religion,  vous  aurez  priacette  bonne,  belle 
etaainie  resolution  de  lire  tons  lea  jours  de  voire  vie 
quelquea  pages  ^crltea  par  oea  hommes  illustres  qui 
ont  uni  k  un  grand  coeur  une  grande  raison ,  et  une 
aaintetd  toute-puiasanle  k  un  genie  ^galement  tout- 
puisflont. 


SUR  U  PRESENCE  R^ELLE  DE  DIEU 
ET  SUR  LES  DEVOIRS  QU'ELLE  NOUS  IMPOSE 

?mU  i  Toulouse,  U  6  mai  1855, 
(Our  la  1)inidictiou  do  U  nouyelU  chapello  des  Dominicains. 

NOTICE 

Le  8  aoAt  1834  le  P.  Lacordaire  prit  possession  de 
rfecole  de  Sor6ze,  et  fut  institu6,  peu  aprds  rexpiration 
de  sa  charge  de  provincial,  vicaire  g^ndral  du  Tiers  Ordre 
Ensaignant,  fond^  en  1852.  Voulant  se  consacrer  d^sor- 
mais  tout  entier  k  ses  nouvelles  fonctions ,  il  refusa  de 
reprendre  ses  Conferences,  et  prit  pour  regie  de  ne  plus 
prdcher  en  dehors  de  sa  chere  ficole.  II  consentit  nean- 
moins  k  faire  une  exception  en  faveur  du  couvent  de 
Saint* Remain,  pour  la  benediction  de  la  chapelle  dont 
il  avait  lui^m^me  pose  la  premiere  pierre,  le  4  aoAt  de 
Tannee  pr^cedente,  fete  de  saint  Dominiqua. 
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▲HAliTSS^ 

Bt  vocabunt  nomen  ejus  Emma- 
nuel, etc 

«  On  Vftppellora  VipQuii|o«l ,  M  qQi 
Btgntfle  Dleu  est  aveo  nons.  ^ 


MONSEIGNEUR*,    MES   FrERES  , 

La  reconnaissance  m'oblige  k  dire  que  cette  cha- 
pelle,  oti  nous  sommes  rassembl^s  en  ce  moment,  a 
€\&  construite  avec  le  secours  de  vos  priSres  et  de 
vos  aumftnes.  Je  devrais  done ,  ce  semble ,  chercher 
h  vous  t^moigner  la  gratitude  qui  nous  anime,  et 
en  mfime  temps  vous  monlrer  ce  que  vous  avez  fait 
dUmportant,  d'heureux  pour  la  gloire  de  Dieu,  en 
lui  ^rigeant  ce  nouveau  temple,  et  pour  rOrdre 
religieux  auquel  vous  avez  rendu  cette  oeuvre  facile 
par  vos  largesses.  Mais,  si  juste  que  serait  ma  pa- 
role appliquee  k  vous  louer  et  h  vous  remercier,  il 
in'a  paru  cependant  que  c*^tait  1^  un  sujet  qui  nous 
touche  de  trop  pr^s,  et  que  mfime  les  accents  de  la 
reconnaissance  lui  communiqueraient  une  sorte  de 
satisfaction  purement  personnelle. 

^  Comparez  aveo  le  iermon  lur  le  mdme  sujet,  p.  103.  -<• 
Voir  le  Journal  de  Toulouiet  6  mai  1855  (A.  Pujol);  la  Ga^elU 
du  Languedoc,  id.{E.  Beoezet),  dout  Tarticle  se  termine  aiusi : 
«  Telle  a  ii6  en  substance  cette  allocution  pleine  d*onction  et 
de  douceur,  et  dans  laquelle  le  P.  Laeordaire,  sans  cesser 
d^dtre  luUmtoe,  nous  a  paru  sous  uo  jour  nouveau.  »«—  Un 
magistrate  conseiller  d  la  cour,  exprima  son  admiration  en 
disant:  «  Apr^s  cela,  11  n\Y  ^  que  Dieu.  » 

*  Msr  Mioland,  archev6que  de  Toulouse. 
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Laissons  done ,  mes  Freres ,  laissons  de  c6t6  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  notre  Ordre, 
dont  votre  ville  a  6i6  le  berceau,  et  qui,  apr^s 
soixante-dix  ans,  reparait  dans  son  sein.  Je  veux 
vous  montrer  que  vous  avez  fait  quelque  chose 
de  plus  grand  encore.  Apr^s  tout,  si  Eminent  que 
puisse  Stre  le  service  rendu  a  un  Ordre  vou6  k  la 
predication,  nous  ne  sommes  qu*une  faible  portion 
de  TEglise,  une  humble  partie  de  ces  ambassadeurs 
que  Dieu  envoio  aux  generations,  et  d'autres  nous 
ont  precedes  au  milieu  de  vous  dans  celte  carri6rede 
Tapostolat.  11  y  a  quelqu'un  qui,  dans  I'Eglise,  est 
autrement  grand,  s'il  etait  possible  de  le  dire,  que 
TEglise  lout  entiere  :  c'est  Dieu,  dont  je  viens  de 
prononcer  le  nom,  celui  dont  les  prophetes  ont  an- 
nonce  que  les  peuples  V appellor aient  Emmanuel, 
c'est- ^-dire  Dieu  avec  nous, 

C*est  a  Dieu  lui-mdme  que  vous  avez  donne  Thos- 
pitaliie  en  conslruisant  ces  murailles.  Car  tout  ma- 
jestueux,  tout  infini  qu'il  soit,  il  lui  plait  d'habi- 
ter  au  milieu  des  hommes;  et  c'est  avec  raison 
que  Salomon,  apres  avoir  ediQ6  le  temple  de  Jeru- 
salem, s'etonnant  devant  son  propre  ouvrage,  aux 
pieds  d'un  autre  autel  moins  augusle  que  celui- ci, 
el,  levant  ses  mains  vers  le  ciel,  s'ecriait dans  un  saint 
transport :  11  est  done  vrai  qu'il  faut  penser  que  Dieu 
habile  sur  la  terre!  Oui,  mes  Freres,  il  le  faut  pen- 
ser. El,  s'il  en  est  ainsi,  si  vraiment  vous  avez 
ouvert  un  asile  a  Dieu,  si  vous  en  avez  fait  votre 
h6te,  si  vous  lui  avez  facility  le  moyen  de  se  mettre 
on  commerce  avQc  vous,  je  dois  vous  enlretenir  de 
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sa  presence  r^elle  au  milieu  de  nous ,  et  de  ses  di- 
vers degr^s.  Ge  sera  le  sujet  de  celte  allocution.  En 
^coutant  ce  que  je  vais  vous  dire,  si  vous  voulez 
bien  me  prSter  une  oreille  attentive,  ce  sera  vous- 
mSmes  parlant  a  vous-mSmes,  qui  vous  rendrez  le 
temoignage  de  I'oeuvre  que  vous  avez  accomplie. 
Gette  oeuvre,  je  n'ai  pas  besoin  de  la  louer :  chacune 
de  mes  paroles ,  mSme  dans  mon  silence  par  rapport 
k  ce  sujet,  vous  permettra  de  Tappr^cier  davantage; 
et  en  vous  rappelant  ce  que  peut  la  bont^  du  coeur 
de  rhomme,  vous  comprendrez  encore  mieux  ce 
qu*est  la  bont^  infinie  du  coeur  de  Dieu. 

I.  —  La  religion  n'est  que  le  commerce  de  Dieu 
avec  rhomme  et  de  Thomme  avec  Dieu,  commerce 
nSel,  vivant,  commerce  de  personne  h  personne  par 
I'esprit  et  par  le  cceur,  par  Tfttre  tout  entier. 

Or,  sans  la  presence  de  Dieu  sur  la  terre,  il  n'y  a 
point  de  religion  possible. 

Dieu  ne  serait  rien  pour  nous,  s'il  n'^tait  pas 
r^ellement  avec  nous.  Son  immensite  mSme,  son 
infinite  m6me,  dans  le  centre  immuable  de  son  6ter- 
nit^,  ne  feraient  que  nous  effrayer,  et  le  silence 
^temel  de  ces  espaces  insondables  que  nous  glacer 
d'horreur.  La  voute  immense  et  profonde  du  ciel 
serait  tendue  sur  nos  tetes,  sans  que  sa  contempla- 
tion produisit  dans  notre  ame  d' autre  sentiment  que 
Tepouvante,  k  la  pens6e  de  ce  Dieu  cachd  qu'il  ne 
nous  serait  pas  permis  de  voir  et  de  poss^der.  Notre 
esprit  se  perdrait  dans  cet  abime;  il  serait  frapp^  de 
vertige,  et  Tidde  m6me  de  Dieu  le  pr6cipiterait  dans 
Tatheisme.  Nous  ne  reconnaissons  Dieu  que  parce 
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qu*il  a*est  abaiss^  jusqu*^  nous,  que  parce  qu'il  est 
venu  parmi  nous  et  s*eat  fait  aussi  petit  que  nous , 
que  parce  qu*il  est  entr6  en  commerce  avec  nous,  et 
qu'il  nous  a  donn6  de  vivre,  pour  ainsi  dire,  quoti-» 
diennement  et  famili^rement  avec  lui. 

Oui,  rdtre  infini  habile  parmi  les  hommes;  il  con-> 
sent  voiontiers  k  s'enfermer  dans  les  ^troites  mu- 
railles  d'un  temple  construit  par  nos  mains.  Le 
monde  Ta  toujours  cm,  et  Tidolatrie  elle-rmfime 
est  une  preuve  de  la  v6rit6  de  cette  croyance  uni- 
verselle. 

Avant  la  venue  de  J^sus-Christ,  cette  v6rit^  de  la 
presence  divine  sur  la  terre,  loin  d'etre  affaiblie, 
avait  6i6  agrandie  d'uno  mani^re  d^mesur^e;  elle 
avait  6i6  profess6e,  pratiquee  jusqu'a  Texc^s  et 
h  la  superstition.  LMdol&trie  reposait  sur  cette 
croyance  et  cetle  foi.  II  ne  faut  pas  s'imaginer,  en 
effet,  que  les  hommes  aient  ador^  tant  de  fausses 
divinit6s ,  seulement  parce  qu^elles  favorisaient 
leurs  passions.  Sans  doute  Tidolatrie  6tait  une  er* 
reur  immense,  sans  doute  il  y  avait  en  elle  quelque 
chose  de  vil  et  de  m^prisable,  mais  il  y  avait  aussi 
une  part  de  grandeur,  *-*  ce  qui  surgit  des  has- 
fonds  de  Thumanit^  ne  saurait  rien  cr^er  de  du-' 
rable,--'  il  y  avait  une  portion  de  v^rit^  qui  en  ex- 
plique  le  succ^s  et  la  generalisation ,  je  veux  dire  la 
foi,  la  croyance  en  la  presence  r^elle  de  Dieu  sur  la 
terre.  Et  si  ridol&trie  courbait  Tunivers  sous  ses 
enseignements  et  ses  lois,  cMtait  moins  parce  qu*elle 
flattait  les  passions  et  les  faiblesses  de  Thomme 
que  parce  qu'elle  reposait  sur  ce  fondement ,  qu^elle 
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divinigait  son  orgueil  et  jusqu'^  ses  voliiptes.  Les 
pai'ens  n'ont  pas  reussi  k  d^mSIer  la  Y^rit6  au  mi- 
lieu de  ce  qu'ils  croyaient  Sire  la  presence  de  Dieu; 
mais  ndanmoias  ils  soat  toujours  demeures  fermes, 
in^branlablea  sur  cette  idee.  lis  out  toujours  cru 
que  Dieu  communiquait  avec  les  hommes,  qu'il 
babitait  au  milieu  d'eux,  que  le  champ  lui-mSme 
qu'ils  cultivaient  restait  sous  la  protection  d'un 
Dieu  qui  benissait  leurs  travaux,  leurs  fatigues  el 
leurs  efforts  pour  tirer  d'un  sol  ingrat  la  f^condil^ 
de  la  moisson. 

Cette  presence  est  un  tel  besoin ,  sa  croyance  un 
instinct  si  puissant  de  Thumanit^,  que  si  les  sages 
du  si6cle  parvenaient  un  jour  k  renverser  les  templea 
ou  habite  le  Dieu  vrai  et  unique,  les  hommes  lea 
releveraient  aussitdt;  mais  k  la  place  de  ce  Dieu 
ih  mettraient  une  quantite  innombrable  de  faux 
dicux. 

Telle  a  6\j6  I'id^  de  la  presence  rtelle  de  Dieu 
dans  les  temps  primitifs;  il  faut  savoir  comment 
die  s'est  agrandie  et  perfectionn^e  peu  k  peu  parmi 
nous. 

II  y  a  bien  des  degi^  dans  la  presence  r6ellet 
dans  la  communication  de  personne  k  personne, 
qu'il  s'agisae  dea  rapports  de  Dieu  avec  Tbomme  ou 
des  rapports  de  rhomme  avec  Dieu. 

Le  premier  degr6 ,  c'est  la  parole.  Supposez  qu» 
nous  aoyons  places  k  distance ,  ou  qu'il  y  ait  entre 
VOU8  et  mai  un  obstacle  qui  empeche  de  nous  voir 
mutuellement,  je  puis  cependant  communiquer  ave« 
vous.  Dans  ma  parole  voua  retrouvez  toute  ma 
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personne,  et,  sans  £tre  vu,  ma  voix  me  fait  con- 
naitre  h  vous ;  elle  vous  r^v^le  quelque  chose  de 
plus  que  mon  Stre  ext^rieur.  Quand  je  suis  devant 
vous,  vous  voyez  mon  vStement,  mon  corps;  mais 
mon  corps,  ce  corps  que  reclame  la  tombe,  que  la 
terre  recouvrira,  que  les  vers  doivent  ronger,  il 
n'est  pas  moi;  ce  moi  qui  vous  parle,  qui  vous 
transmet  ses  pensdes,  qui  cherche  votre  Sime,  il 
est  au  dedans  et  invisible.  Toute  communication 
avec  vous  est-elle  impossible  pour  cela?  Non.  La 
parole  est  1^  pour  servir  d'inlerm^diaire,  et  quel  que 
soit  le  voile  qui,  couvrant  ma  physionomie,  la  d^- 
robe  k  vos  regards,  les  accents  qui  jailliront  de  mon 
ame  par  mes  16vres  vous  r^veleront  les  sentiments 
dont  elle  est  agit^e,  provoqueront  votre  attention  et 
vous  commanderont  le  silence. 

La  parole  est  done  le  premier  degr^  de  la  pr^ 
sence  r^elle  :  quand  on  parle,  on  est  present  a  celui 
auquel  on  s'adresse.  Aussi  Dieu  a  parl6  aux  hommes; 
il  leur  a  dit  ce  qu*il  6tait,  ce  qu'il  pensait,  ce  qu'il 
voulait.  II  leur  a  parl6  pendant  quatre  mille  ans , 
bien  souvent  et  de  bien  des  manieres;  il  leur  a  parle 
par  ses  patriarches;  il  leur  a  parI6  par  ses  pro- 
ph6tes;  il  leur  a  parle  par  son  Fils,  qui  est  venu 
sur  la  terre  au  temps  marqu^,  afin  de  converser 
avec  eux :  et  toutes  ses  paroles ,  nous  les  possedons 
encore,  nous  avons  le  Livre  qui  contient  la  parole 
de  Dieu ,  ant6rieure  k  toute  parole  humaine.  Aucun 
livre  de  Thomme  ne  Ta  jamais  6gal6,  ni  ne  I'dgalera 
jamais. 

Le  second  degr^^  c'est  la  vision,  qui  Temporte 
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sur  la  parole;  car,  si  la  parole  lire  V^me  de  sa  re- 
traite  pour  la  manifester,  la  vision  fait  plus  encore, 
elle  montre  les  actes  mdmes  de  la  personne  et  sa 
physionomie.  Quand  nous  avons  entendu  la  voix 
d'une  personne  cherie,  nous  desirous  voir  ses  traits, 
son  visage,  pour  la  ch^rir  davanlage  encore.  Sans 
doute,  nous  nevoyons  pas  Tame  elle-meme,  mais 
nous  voyons  ses  operations,  nous  lisons  dans  les 
yeux,  sur  les  16vres,  ses  pens6es  et  ses  sentiments. 
Voilli  pourquoi  dans  la  plenitude  des  temps,  —  des 
temps  qui  ne  sont  rien ,  parce  que  le  temps  et  les 
siecles  ne  sont  rien  devant  Pimmuable  et  TEternel, 
—  Dieu  a  voulu  s'incarner,  se  rendre  visible  aux 
hommes.  On  a  pu  voir  son  adorable  physionomie, 
et  par  tous  ses  actes,  par  sa  beauts  et  sa  bont^,  il  a 
inspire  un  respect,  un  culte,  un  amour  auxqueis 
nul  autre  ne  saurait  6tre  compare. 

Mais,  quand  on  a  entendu,  quand  on  a  vu,  est-on 
arrive  au  dernier  degrd  de  la  presence  r^elle,  de  la 
communication  de  personne  k  personne?  Non  1  nous 
avons  encore  besoin  de  toucher  celui  que  nous  ai- 
mons  pour  nous  unir  plus  inlimement  k  lui,  de 
presser  ses  mains  dans  les  ndtres,  de  coller  notre 
joue  sur  la  sienne,  et,  par  ce  contact,  de  nous 
m^ttre,  pour  ainsi  dire,  en  possession  de  sa  sub* 
stance. 

Dieu  a  done  permis  aux  hommes  de  le  toucher,  et 
TEvangile  qui  en  fait  foi ,  r^v6le  I'existence  des  cinq 
attouchements  qui  ont  consomme  le  mystere  de  la 
presence  r^elle. 

Le  premier,  sans  parler  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
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peler  ua  attouchement  vulgaire,  et  dont  il  est  dit  que 
la  foule  se  prdcipitait  autour  de  Jdsus-Christ  cher^ 
chant  a  le  toucher,  le  premier  a  6i6  celui  par  lequel 
rhumanil6  demandait  la  gu^rison  du  corps.  II  nous 
est  attesle  par  I'exemple  de  cette  pauvre  femme  qui 
se  disait  h  elle-mSme :  Si  je  puis  seulement  ioucfier 
le  bord  de  sa  tunufue,  je  serai  gueriel  et  qui  regut 
cette  rdponse  aussitdt  apr^s  Tavoir  louche :  0  femme, 
voire  foi  vous  a  gv4rie  / 

Ce  n'etait  1^  que  le  premier  degr^  de  la  posses- 
sion ,  la  premiere  vertu  de  Tattouchement  divin.  Un 
jour  que  Notre -Seigneur  etait  assis  a  un  banquet, 
une  femme  entra,  une  pecheresse  publique,  une 
femme  deshonoree  et  abjecte,  qui,  apres  avoir  appar* 
tenu  k  rinfamie,  devait,  par  la  souveraine  puissance 
de  TEvangile,  appartenir  pour  jamais  k  Tinvocation 
de  toutes  les  ames  resides  pures  :  c'^tait  la  Mad&» 
leine.  Eile  s'approcha  humblement,  mais  elle  ne  se 
contenta  pas  de  toucher  le  bord  du  vStement,  elle 
se  mit  aux  pieds  de  Notre* Seigneur,  et,  prenant  sa 
chair  virginale ,  —  Jesus  la  laissait  faire  comma  si 
elle  eut  616  la  plus  chaste,  la  plus  parfaite  des  crea« 
tures,  ^-^elle  lui  appliquait  des  baiaers  pleins  de 
tendresse,  en  versantdes  larmes  de  repentir  qui  im- 
ploraient  le  pardon  de  ses  fautes.  Immobile  et  serein 
au  milieu  des  maledictions  des  Pharisiens,  J6su9 
lui  dit  avec  une  ineffable  douceur :  Femme,  vos  pe- 
chSs  vous  sorU  remisi  Ainsi  se  r^alisait  le  deuxieme 
attouchement  de  Dieu  par  Thumanit^,  qui)  cette 
fois,  demandait  la  gu^rison  de  Tame. 

Pendant  la  deniiere  C6ne,  Jean,  le  disciple  bien- 
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aim^  de  J^sus,  parce  qu'il  ^tait  vierge,  reposa  fami* 
li^rement  sa  iSie  sur  la  poitrine  de  son  divin  Maitre, 
qui,  sur  sa  demande,  lui  fit  connaitre  aussil6t  le- 
quel  des  douze  devait  le  trahir,  comme  si,  apr^s  un 
tel  attouchement,  il  ne  pouvait  plus  avoir  de  secrets 
pour  lui. 

Le  quatri^me  attouchement  s'est  F6alis6  ft  la 
descente  de  la  Croix,  quand  le  corps  inanim6  du 
Sauveur  fut  remis  aux  saintes  femmes,  qui  Tenve- 
lopp^rent  d'^toffes  pr^cieuses  et  rembaumferent  de 
parfums  avant  de  Tensevelir. 

II  est  un  dernier  attouchement  par  leqnel  Dieu  a 
vouhi  gu^rir  les  hommes  d'une  infirmity  qui  doit 
durer  jusqu'^  la  fin  des  slides,  du  doute,  de  Tin- 
cr^dulit6.  D^s  que  J^sus  fut  sorti  du  tombeau,  Ma- 
deleine courut  k  lui;  mais  elle  fut  arrfit^e  par  cetle 
parole  s^v^re :  Ne  me  touchez  pa$!  Thomas,  Tun  des 
Apdtres ,  n'avait  pas  voulu  croire  h  sa  resurrection ; 
il  doutait  encore.  Notre -Seigneur  enlre  dans  le 
C^nacle,  et,  loin  de  le  repousser,  comme  il  avait 
repouss6  Madeleine,  il  s'approchede  lui  et  lui  dit 
doucement:  Mets  Ion  doigt  dans  la  plate  de  mes 
mains,  ta  main  dans  celle  de  men  c6t4,  et  ne  sots 
plw  incr^diUe,  mais  fidele.  Par  1^,  J^sus  a  montrd 
le  dernier  moyen  qui  restait  k  Fhomme  pour  sorlir 
du  doute  et  de  Tincr^dulite ,  et  rentrer  dans  le  sein 
de  Dieu.  Quand  un  homme  est  d^vor^  par  Tesprit 
du  doute,  il  faut  qu'il  p^n^tre  les  choses  plus  pro- 
fond^ment  qu*un  autre;  il  faut  qu'il  les  voie  de  plus 
pr^s.  Eh  bieni  Dieu  lui  permetde  le  toucher;  il  lui 
dit :  «  Enfoace  tes  mains  dans  mes  plaies ;  vols  et 
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juge;  ne  crains  pas  de  sonder  mes  blessures,  je  suis 
encore  plus  fort  que  ceux-Ia  qui  me  les  ont  failes. 
Palpe  ces  pieds  qui  ont  616  perces  et  immobilises 
par  le  supplice  de  la  Croix;  contemple,  regarde  ces 
plaies  vivantes.  Sens  ma  grandeur  et  mon  humilite; 
sens  que  je  suis  Dieu,  et  ne  sois  plus  incrddule. 
Laisse  la  les  pauvret^s,  les  chimeres  du  monde; 
rentre  dans  la  richesse  et  la  gloire  de  ton  Greateur 
et  de  ton  Sauveur;  sens  et  crois,  sens  toute  la  diffe- 
rence de  rbomme  avec  Dieu.  » 

Voil&  comment  se  consomme  la  presence  r^lle  de 
Dieu  sur  la  terre... 

II.  —  Et  maintenant  que  J^sus-Christ  est  remont^ 
au  ciel,  Dieu  est-ii  encore  parmi  nous? 

Apr^s  avoir  parl6  k  I'bumanite  pendant  quatre 
mille  ans,  il  garde  le  silence  depuis  dix-huit  siecles. 
II  n'y  a  plus  de  propb^tes  inspires  pour  nous  trans- 
mettre  sa  parole;  les  apdtres  et  les  ^vang^listes  ont 
6crit  sur  le  dernier  feuillet  de  leur  livre  :  Finis; 
c'est  la  fin.  Nous  aurions  beau  inlerroger  le  ciel:  le 
ciel  est  d'airain,  il  est  muet.  Dieu  se  tait,  mes 
Fr^res,  il  ne  parlera  plus  qu*au  dernier  jour;  mais 
il  se  tait,  parce  quUl  nous  a  parle,  il  ne  parle  plus, 
parce  qu*il  n*a  plus  rien  k  nous  dire,  parce  qu*il 
nous  a  dit  tout  ce  qu*il  voulait  nous  dire. 

Sa  parole  est  ^crite  dans  le  premier  de  tous  les 
livres ,  qui  a  ^te  appel6  le  livre  par  excellence ,  la 
Bible.  Voulez-vous  Tentendre?  Ouvrez  TEvangile 
et  lisez ;  vous  pouvez  le  consulter  a  tous  les  instants 
et  vous  nourrir  ainsi  de  la  parole  divine.  Lisez-le, 
lisez  ce  qu'a  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  les  diverses 
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circonstances  de  sa  vie  mortelle ;  lisez  le  sermon  sur 
la  montagne,  et  si  vous  ne  reconnaissez  pas  la  pa- 
role de  Dieu  dans  ces  mots :  Heureux  les  pauvres/ 
Heureux  ceux  qui  pleurent/  ne  dites  pas  que  la 
parole  mSme  de  Dieu  vous  toucherait  davantage.  Si 
sa  parole  dcrite  ne  vous  a  pas  convaincus,  alors 
mSme  que  les  anges  descendraient  du  ciel  pour  vous 
annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  tout  son  ^clat, 
vous  ne  les  croiriez  pas,  vous  n'obeiriez  pas  k  leur 
voix. 

Nous  ne  voyons  pas  Dieu  depuis  son  Ascension, 
et  nous  ne  le  verrons  plus  jusqu*au  jour  ou  il  appa- 
raitra  dans  toute  sa  gloire,  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts  qu*il  aura  fait  sortir  de  leurs  tombeaux. 
Voulez-vous  le  voir  cependant?  AUez  en  esprit  k 
Jerusalem,  parcourez  la  Jud6e,  ouvrez,  ouvrez  I'E- 
vangile;  tous  les  lieux  ou  il  a  pass^  s*y  trouvent 
avec  leur  description.  Voici  Tendroit  ou  il  est  n^, 
celui  ou  il  a  accompli  tel  miracle.  Lk  il  ^tait  au  mi- 
lieu de  ses  disciples;  plus  loin  se  trouvent  la  mon- 
tagne  des  Oliviers,  le  jardin,  theatre  de  son  agonie, 
le  Pr^toireou  il  fut  condamn6  etflagell^,  leCalvaire 
ou  il  fut  crucifix.  Voulez-vous  le  voir  de  plus  pr6s 
encore?  Sorlez  par  cette  porte,  p^n^trez  dans  la 
rue;  probablement  vous  y  trouverez  sur  votre  che- 
min  quelque  pauvre  couvert  de  haillons.  Regardez-le 
bien;  regardez  ce  pauvre  dans  son  6lat  d'avilisse- 
ment :  c'est  le  Christ.  Si  vous  ne  le  reconnaissez 
pas  sous  ses  vStements  miserables,  vous  ne  le  re- 
connaitriez  pas  davantage  quand  il  vous  apparailrait 
dans  toute  sa  majesty. 


342  SXRMOH 

Ne  ditea  done  pas  que  Dieu  n'babite  plus  sur  la 
terre.  Sa  presence  y  est  plua  r^elle ,  plus  grande  que 
jamais. 

Autrefois,  sa  presence  n*dtait  que  locale,  et  sa 
parole  ^tait  generate,  universelle;  elle  s'adressait  i 
tous  les  si^cles  et  &  tous  les  bomines.  Aujourd'bui, 
au  contraire,  il  est  partout,  et  il  parle  h  cbacuu 
de  nous  en  particulier.  Sa  parole  a  des  accents  qui 
p^n^trent  au  fond  de  I'&me  et  qui  conviennent  k 
toutes  les  situations;  elle  a  des  mots  pour  ceux 
qui  souffreat,  et  des  mots  pour  ceux  qui  sont  dans 
la  joie. 

Nous  pouvons  non  seulement  Tentendre  et  le  voir, 
mais  encore  le  toucber.  Vous  pouvez  lui  demandor 
la  gu^rison  de  vos  inflrmit^s  corporelles,  ou  vous 
Jeter  k  ses  pieds,  comme  la  Madeleine,  pour  implo- 
rer  la  guerison  de  votre  ftme;  et  quelque  desbonord 
que  vous  aoyez  aux  yeux  des  bommes ,  il  vous  ren^ 
dra  tout  votre  honneur.  Vous  pouvez  vous  coucber 
amoureusement  sur  sa  poitrine,  comme  le  disciple 
}3ien-aim6;  il  vous  revelera  ses  secrets  les  plus  in- 
times;  pour  les  com  prendre,  il  ne  faut  pas  dire 
grand  bomme,  il  suffit  d'etre  cbretien.  Vous  pou^- 
vez,  comme  les  saintes  femmes,  ensevelir  son  corps 
apr^s  Tavoir  couvert  de  parfums  et  envelopp^  dans 
des  linges  pr^cieux.  Get  autel  est  son  s^pulcre;  en 
travaillant  k  son  ornement,  vous  rendez  k  Jdsus-^ 
Cbrist  le  mdme  bonneur. 

fites-vous  tourmentd  par  le  doute?  Soufifrez-vous 
de  rincr^dulit^?  Avancez,  approcbez-vous  de  plus 
pr6s;  mettez  votre  main  dans  son  c6t6;  ne  craignez 
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pien,  fouillez  profondement ,  et  vous  reoevres  le  don 
de  la  foi ,  qui  laisse  sa  part  k  la  raison ,  mais  qui 
est  surtout  un  don  de  la  gr&ce  divine. 

Ainsi,  Dieu  est  ioujours  parmi  nous*  II  est  1& 
dans  ce  tabernacle  qu'il  consent  h  venir  babiter, 
^coutant  toutes  nos  pri^res,  et  accueillant  aussi  bien 
les  larmes  du  repentir  et  de  Tincr^dulit^,  que  les 
hommages  pieux  des  dmes  rest^s  puree  et  fiddles  h 
son  culte. 

En  construisant  ce  temple,  vous  avez  fait,  mes 
Fr^res,  une  grande  et  belle  chose.  Vous  avez  fait 
sur  la  terre  un  lieu  de  plus  ou  Ton  parle  h  Dieu ,  ou 
on  le  voit,  ou  on  le  louche,  ou  se  gudrissent  toutes 
les  infirmites  et  toutes  les  blessures.  D^sormais, 
Dieu  a  pris  possession  de  voire  oeuvre,  et  vous  qui 
avez  vers^  voire  aum6ne  pour  elle,  vous  reviendrez 
ici  pour  rhonorer  et  Tinvoquer. 

Vous  qui  fetes  heureux  maintenant,  vous  y  re- 
viendrez quand  le  malheur  vous  aura  frappe;  vous 
y  trouverez  une  consolation  dans  le  souvenir  de  ce 
jour,  et  surtout  dans  la  parole  intime  qui  vous  sera 
dite  par  ce  Dieu  a  qui  vous  aurez  fait  un  asile. 
Vous  qui  fetes  malheureux  maintenant,  vous  y 
reviendrez  pour  y  sanctifier  votre  joie,  lorsque  vous 
aurez  retrouv^  le  bonheur.  Vous  tons,  qui  avez 
particip^  h  la  construction  de  ce  temple,  vous  pour- 
rez  vous  dire,  quand  vous  viendrez  y  prier :  «  Le 
monde  ne  le  sait  pas,  mais  au  jour  de  T^ternit^, 
dans  les  fondements  obscurs  de  cet  Edifice  sacr^,  on 
retrouvera  mon  obole. »  Oui ,  on  v  retrouvera  I'obole 
que  chacun  de  vous  y  aura  jet^e,  Tobole  du  riche  et 
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celle  du  pauvre,  Tobole  de  la  mfere  et  celle  de  Ten- 
fant,  I'obole  de  Tadolescent  et  celle  de  rhomme 
mAr,  I'obole  du  soldat,  du  capitaine,  du  magistral, 
de  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  se  son!  unis  a  nous, 
afin  que  TEmmanuel  soit  c^l^bre  jusqu*^  la  fin  des 
slides,  aQn  qu*un  culte  constant  soit  rendu  k  Celui 
auquel  les  generations  des  hommes  ne  manqueront 
pas,  et  qui  lui-mSme  ne  leur  manquera  jamais* 


suR  LA  Divmrrfi  de  j£sus-christ 

Preohi  lo  25  d^cembre  1856,  a  Albi,  dam  r^glise  m^tropolitaine 

de  Sainte-Gecile. 

NOTICE 

Le  P.  Lacordaire,  «  voulant  donner  une  marque  de 
gratitude  k  M^'de  Jerphanioni, »  si  paternal  pour  rEcole 
de  Sordze,  fit  une  deuxi^me  exception  k  la  rdgle  quMl  s'6- 
tait  impos^e,  en  pr^chant  dans  la  cathedrale  d^AIbi.  Ce 
fut  la  derniere,  et  depuis  il  r^sisia  k  toutes  les  instances. 
II  avait  sent!  d^ailleurs  plus  vivement  que  jamais,  non 
sans  une  secrete  tristesse,  que  «  ses  forces  et  sa  voix  ne 
pouvaient  plus  suffire  a  de  si  grands  auditoires  ». 

II  ecrivait,  le  25  aout  1858,  a  M.  Dugied  :  «...  En  ce 
qui  concerne  le  sermon  dont  vous  me  parlez  en  faveur  de 
r^glise  Saint- Pierre  (Dijon),  je  suis  pareillement  oblige, 
roon  cher  cousin ,  de  vous  adresser  mes  excuses.  J'ai  dii 
renoncer  totalement  a  la  predication ,  afin  de  suffire  aux 
besoins  de  ma  position  actuelle,  et  je  ne  puis  y  rentrer 
par  une   porta  sans  que  d^autres  s^ouvrent  k  Tinstant 

1  Lettre  d  M««  Swetchine,  29  d^cembre  1856. 
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mdme,  au  grand  prejudice  de  mon  temps  et  de  mes  obli- 
gations. Outre  la  direction  de  Sordze,  j'ai  k  m'occuper 
d'Oullins  et  de  Bourges;  j^dcris  des  letlres  8ur  la  vie 
chretienne  dans  le  Correspondant ;  j'ai  une  correspon- 
dance  ^tendue  k  suivre.  Ces  travaux  m^absorbent  tout 
entier,  au  de\k  de  mes  forces,  et  j^aspire  au  moment 
d*une  retraite  qui  me  laisserait  quelque  loisir  pour  ^crire 
en  paix...  i» 

BXOBDB  ET  PLAN  > 

«  L*an  23  de  Tempereur  Augusts,  au  moment  du 
plus  grand  eclat  de  la  civilisation  romaine,  dans 
une  bourgade  de  la  Jud^e,  enlre  Rome,  Athenes, 
Memphis  et  Baby  lone,  un  enfant  naquit,  au  sein 
d'une  famille  d'artisans,  dans  Tetable  d*une  hdtel- 
lerie. 

«  II  passa  les  trente  premieres  ann^es  de  sa  vie 
dans  robscurite  la  plus  profonde.  Puis  il  parut  en 
public,  et  dit  aux  hommes  qui  Tavaient  vu  naitre, 
vivre  et  grandir :  a  Je  suis  Dieul  Celui  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  c*est  moi;  celui  qui  a  creus^  les 
abimes  de  TOc^an  et  marqu6  ses  limites,  c'est  moi; 
celui  qui  tient  le  soleil  immobile  et  suspendu  au 
milieu  du  monde,  c*est  moi;  celui  qui  par  del^  le 
monde  que  voire  soleil  ^claire,  a  cre6  d'autres  astres 
qui  portent  leur  lumi^re  k  un  autre  univers  invisible 
k  vos  regards,  c'est  moi.  L'^ternite,  c'est  moi;  Tin- 
fini,  c'est  moi,  moi  k  qui  vous  parlez,  moi  que  vous 

1  D'apr^s  les  souvenirs  de  M.  Roques,  mort  archiprStre  de 
Saint- Alain,  A  Lavaur;  de  M.  Tabb^  G.  Barbe,  vicaire  ge- 
neral de  Chilons. 
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entendez,  moi  que  tous  touchez,  moi  qui  bientdt 
mourrai  sous  vos  yeux...  » 

Get  Enfant  est  celui-la  m6me  dont  nous  c^l^brons 
aujourd'hui  la  naissance  avec  TEglise  catholique... 
Est-il  vraiment  Dieu?  A*t-il  donn^  des  preuvea 
authentiques  de  sa  Divinite?... 

I.  —  J($sus- Christ  a  prouv6  sa  Divinity  par  la 
triple  affirmation  de  la  vertu,  du  g4nie,  du  mar  tyre, 

II.  —  II  a  triomph^  successivement  de  la  triple 
negation  pai'enne,  musulmane,  rationaliste. 

Sa  Divinit6  s'est  imposee  peu  k  peu  a  la  cfoyance 
universelle  de  Thumanit^  civilis^e^.. 

^  Voir  vol.  I,  page  89  et  suiv.,  V Analyse  du  sermon  prdch^ 
ftur  te  mdme  sujot. 
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KOTIGB 

La  commission  administrative  de  TEcoie  do  Sor^2e^ 
Youlant  en  faire  une  institution  «  tout  a  fait  catholique  »^ 
arait  rdsolu,  des  1854,  d'en  confier  la  direction  au 
R«  P»  Lacordaire.  Celui-ci  finit  par  Taccepter,  et^  le 
23  juin,  il  se  rendit  a  Sordze,  avec  M.  Et.  Cartier,  afin 
de  prebdre  sur  place  tons  les  renseignements  n^cessaires. 

A  son  arrive ,  apprenant  que  mattres  et  ^Idves  ^talent 
occupes  aux  examens  semestriels,  il  se  mit  a  visiter  le 
pare  et  la  maison.  L^aum6nier  de  TEcole  le  rencontra  par 
hasard ,  et ,  Tayant  reconnu ,  courut  avertir  le  directeuri 
M.  Tabbe  Bareille,  qUi  a'empressa  de  faire  rassembler  tous 
les  eleves  dans  la  cour  des  collets  rouges.  Le  Pere,  quUl 
avait  trour^  revenant(  tranquillement  de  son  excursion  a 
travers  les  dortoirs,  parut  bient6t  sur  la  terrasse  de  la 
eour.  La  musique  joua;  un  ^leve  s'avanga  pour  le  compli* 
menter  et  lui  exprimer  la  joie  quHl  causerait  k  tous  s'il 
Toulait  bien  leur  adresser  quelques  mots.  II  remereia,  et^ 
apres  s^Stre  excuse  de  ne  pouvoir  le  faire  en  ce  moment  a 
eauHe  de  sa  fatigue  ^  il  invita  les  ^Idves  a  fixer  eux-m^mes 
le  jour  oil  ils  desireraient  Tentendre.  On  fixa  le  jour  tr6a 
prochain  de  la  premiere  conununion ,  qui  ^  depuis  long- 
temps,  ^ait  la  f^te  la  plus  populaire  de  TEcole. 

En  attendant,  on  fit  de  nombreux  commentairea  sur 
cette  visite  inattendue  :  les  uns  disaient  tout  bas  que 
o'^lait  un  yieux  liberal;  les  autres  tout  haut  que  c^etait 
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un  fameuz  pr^dicateur;  les  grands  parlaient  avec  admi- 
ration des  conferences  de  Paris  et  de  Toulouse,  et  pro- 
meitaient  aux  jeunes  un  sermon  magnifique. 

c  Au  jour  indiqu6,  raconte  Tun  d^eux,  celui-lk  m^me 
qui  devait  ^ire  lEmmanuel  des  Letlres  sur  la  vie  chre^ 
tienne,  protestants  et  catholiques  accoururent  en  foule , 
et  notre  chapelle  se  trouva  trop  petite.  Le  P^re  monta  en 
chaire  h  Tissue  des  vdpres.  II  prit  pour  texte  ces  paroles 
de  Notre -Seigneur  k  ses  disciples  :  Manete  in  dilectione 
mea,  Perseverez  dans  man  amour,  et  nous  parla  une 
grosse  demi-heure  sur  le  respect  et  Vamour  que  nous  de- 
Yons  k  nos  parents  et  k  nos  maitres;  aux  premiers ,  parce 
quMls  nous  ont  donn^  la  vie,  fondement  de  tons  les 
autres  biens;  aux  seconds,  parce  quails  nous  donnentune 
autre  vie,  non  moins  pr^cieuse,  et  sans  laquelle  la  vie 
corporelle  serait  sterile,  la  vie  intellectuelle,  morale  et 
sociale. 

c  Nous  sorttmes  stup^faitsl  Nous  qui  jusque-lli  nV 
yions  trouv^  belles  que  les  paroles  du  venerable  abb6 
Cavalier,  notre  ancien  aum6nier,  nous  ne  savions  com- 
ment exprimer  notre  admiration ;  les  rh^toriciens  avouaient 
que  le  sermon  ^tait  encore  plus  beau  que  tout  ce  quUls 
avaient  pu  r^ver,  et  leur  professeur  d^lara  que  sa  propre 
attente  ^tait  surpass^e. » 

Le  Pdre  avait  termine  en  disant:  au  revoirl  En  efFet, 
le  8  aoiHt,  jour  de  la  distribution  des  prix,  il  revint 
accompagn6  du  R.  P.  Ghocarne  et  de  M.  de  Pous ,  vicaire 
g^n^ral  de  Toulouse,  pour  prendre  possession  de  TEcole, 
et,  dans  une  brillante  improvisation,  il  parla  aux  elSves 
sur  la  necessite  de  regler  sa  vie. 

A  la  rentr^e,  le  nouveau  directeur  se  fit  avant  tout  un 
honneur  et  un  devoir  de  continuer  son  apostolat,  en  leur 
annongant  la  parole  de  Dieu ,  dont  mieux  que  personne  il 
sentait  la  n^cessit^  et  Pimportance  pour  la  generation  ou 
Paffermissement  de  la  foi  dans  les  4mes.  Car  la  foi  n'e- 
tait  que  trop  absente  de  Pesprit  du  vieux  Soreze,  esprit 
palen,  presque  k P^al  de  celui  du  lyc^  de  Dijon,  dont  11 
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devait  dire  sur  son  lit  de  mourant :  «  L'ancien  monde , 
pr^sent^  k  nos  yeuz  en  ses  cdt^s  sublimes,  nous  y  avail 
enflamm6s  de  ses  vertus ,  tandis  que  le  monde  nouveau , 
ct66  par  rflvangile,  nous  y  dtait  demeur^  comme  inconnu. » 

II  prdcha  done  r^gulldrement  pendant  sept  ann^es  con- 
s6cutives  sur  la  vie  morale  et  chrelienne^;  et,  toujours 
Eloquent,  parfois  il  fit  entendre  des  accents  d^une  Amotion 
et  d*ane  puissance  que  les  cath^drales  n^avaient  point 
connus  ou  auraient  envies. 

Les  ^Idves  de  PEcole  qui  Tont  entendu  en  ont  gard^ 
une  impression  profonde,  ineffagable,  non  moins  que  les 
auditeurs  des  Conferences.  Tous  sont  unanimes  k  recon- 
nattre  que  sa  parole  d^fiait  toute  comparaison ,  tant  ellc 
les  rendait  meilleurs  qu^eux-mdmes ,  et  les  ^levait  jusqu^a 
lui. 

c  Maintenant  que  sa  voix  est  muette, »  disait  Pun  d'eux  *, 
^Yoquant  devant  ses  camarades  la  m^moire  v^n^r^  de 

1  II  fit  en  outre,  la  premiere  ann^e,  auz  ^l^ves  des  hautes 
classes,  plusieurs  conferences  apolog^tiques  dont  voici  le  sujet : 

1«  La  Religion  est  un  commerce  de  Thomme  avec  Dieu  par 
des  y^rit^s  de  lois  et  des  pratiques  que  Dieu  lui-mSme  a  r^ 
velees. 

2«  Religion  natarelle,  religion  r^v^I^. 

3«  Dieu  a  droit  sur  nous-mSmes,  sur  nos  actes  et  nos  sen^ 
timents.  L'homme  a  droit  sur  Tamour  de  Dieu. 

40  La  Religion  est  r^v^lee  par  Dieu.  —  La  R^r^lation  ^tait 
possible;  elle  6tait  convenable. 

5<»  N^cessite  hypoth^tique  et  morale  de  la  R^y^lation. 

6*  Les  philosophes  n'ont  pu  se  former  une  religion. 

7«,  8«  La  Religion  veritable  doit  donner  la  lumi^re  la  plus 
compile,  la  morale  la  plus  pure,  la  plus  parfaite  v^rit^. 

9»  Causes  de  la  diversile  des  culles.  —  Pourquoi  la  Reli- 
gion catholique  n*a-t-elle  pas  d^truit  compl^tement  tous  les 
autres  cultes? 

lO*  Dieu  a-t-il  pounru  au  salut  de  tous? 

9  Discours  de  M.  ^rnile  Recouly,  sergent- major  de  TEcole 
(aujourd'hui  juge  d'instruction  k  Limoox),  k  la  distribution 
des  priz ,  1862. 

10* 
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reminent  directeur  quUls  venaient  de  perdre ,  «  mainte* 
nant  que  sa  voix  est  muette,  nous  recueillons  en  nous- 
mdmes  les  ^chos  des  paroles  tomb^s  de  ses  l^vres.  Nous 
Toyons  encore  ce  grand  homme ,  quittant  la  stalle  oti  ii 
etait  assis,  flechissant  le  genou  au  pied  de  Tautel,  en 
grayissant  les  degres  avec  une  majesty  qui  valait  d6}k  un 
discours.  Nous  nous  repr6sentons  son  attitude  imposantd, 
le  port  noble  de  sa  tdte,  son  obH  tranquille,  ses  bras  repli^ 
sur  sa  poitrine  sous  son  scapulaire.  L^action  d*abord 
lente  se  developpait  progressivement ;  le  geste  accompa- 
gnait  la  parole ,  et  bient6t  Tinspiration  Tanimait  de  son 
souffle.  Tout  en  lui  etait  alors  Eloquent,  jusqu'aux  plis  de 
sa  chape  et  de  sa  robe.  Son  visage  qui  s'illuminait  d'une 
rongeur  subite,  son  osii  6tincelant,  sa  tdte  noblement 
pench^e  en  arridre ,  ses  bras  dtendus  et  fr^missants ,  son 
verbe  retentissant  et  sonore,  devenaient  le  tableau  yivant 
dd  sa  pens^e.  Peu  a  peu  sa  physionomio  reprenait  son 
calme,  et  ses  gestes  se  succ6daient  plus  rares  et  plus  mo- 
d6r^s.  G^^tait  d'ordinaire  la  pdroraison  de  ses  discoiirs 
qui  renfermait  dUneffables  conseils ;  le  timbre  de  sa  voii 
dtait  alors  d*une  douceur  extreme,  et  ses  phrases  aussi 
suaves  qu'harmonieuses. 

«  Sa  parole,  qui  resonne  et  vibre  toujours  en  nous,  ne 
parveuait  pas  seulement  k  nos  oreilles  comme  une  harmo- 
nie  puissante  et  douce;  elle  versait  aussi  dans  nos  codurs 
une  chaieur  et  une  vie  qui,  d6bordant  du  sien  comme 
d'un  ardent  foyer  et  d^ne  source  feconde,  nous  inondaient 
tout  ehtiefs  et  nous  identiflaient  k  lui.  Jamais  parole 
humaine  n^eut  pour  les  jeunes  gens  plus  d^attraits;  ja- 
mais la  charite  n'excita  plus  de  sympathies. 

ff  II  ne  cherchait  point  k  combattre  nos  passions  en  les 
^toufTant,  ni  k  en  prevenir  les  excds,  en  ralentissant 
notre  ardeur;  au  contraire.  II  attisait  le  feu  naturel  au 
jeune  homme,  il  flattait  les  palpitations  et  les  frdmisse- 
ments  g^nereux  de  notre  lime ;  il  prenait  entre  ses  mains 
et  sur  son  coBur  toutes  nos  faoult^s  $  et  les  grandissait  en 
les  maitrisant...9 


NOTICE  351 

Par  malheur,  ces  belles  instructions  n'ont  ^te  ni  re- 
cueillies  par  la  st^nographie ,  ni  mSme  r^digees  paries 
auditeurs  qui,  le  plus  souvent,  se  contentaient  derester 
tout  entiers  sous  le  charme.  Les  Notes  ^  laissees  par  le 
Pere  en  indiquent  simplement  le  sujet  et  le  cadre  general. 

Nous  reproduisons  ces  notes  in  exienso,  en  ayant  soin 
de  les  completer  par  les  souvenirs  trop  rares,  et  les 
analyses  trop  incompletes  qu^on  a  bien  touIu  nous  com- 
muniquer  •. 

1  Sorites  sur  un  petit  cahier  in-8°  partag^  en  deux  colonnes. 
—  Nous  avoDs  soigneusement  collationn^  la  copie  qui  nous  fut 
donn^e  par  M.  Tabb^  Henri  Perreyve,  sur  Vautographe  qu'il 
a  Mgue  k  son  ami  M.  Tabb^  Eugene  Bernard,  aujourd^hui  cut6 
de  Saint-Jacques-du-Eaut-Pas. 

*  Les  notes  prises  par  le  R.  P.  A.  Duley,  aumonier  de  TE- 
cole  de  ^855  k  1860,  ont  ^te  publiees  en  partie  par  M.  La* 
cointa  dans  le  Correspondant  du  25  mai  1882  :  Resumes  (Vallo- 
cutions  inedites ,  etc.  —  Le  R.  P.  Ch^ry  avail  laies^  k  Rome  un 
Reciieil  MS  des  Instructions  quMl  avail  entendues  et  r^dig^es. 
Ce  recueil  n*a  pas  el^  relrouv^  apr^s  sa  mort;  et  nous  avons  dt 
publier  simplement  les  Analyses  quMl  nous  envoyait  pendant 
son  sejour  k  l^Ecole. 

Nous  publierons  aussi  les  analyses  de  quelques  allocutions 
prononcees  les  jours  de  fdles ,  etc.  —  «...  Nous  avions  commence 
drecueillir  tous  ses  sermons,  toutes  ses  paroles.  Un  professeur 
ne  tarda  pas  k  nous  en  dissuader.  a  nous  le  defendre  m^e, 
disantquMI  s^en  cbargeait...  Saint  Jean- Baptiste,  qui  ^lait  une 
de  ses  figures  bien  -  aimees ,  lui  inspira,  le  jour  de  sa  f6te,  une 
deg  plus  belles  Homilies  qu'on  ail  jamais  entendues.  line  prdcba 
sur  la  sainte  Vierge  qu^une  seule  fois,  en  1857,  pour  la  cldlure 
du  Mois  de  Marie,  bien  qu'il  eClt  coulume  d'imposer  k  ses  peni- 
tents des  prl^res  en  son  honneur.  C'est  que  d^ailleurs  il  parlait 
sans  cessede  Jesus-Chriet ,  et  qu'il  la  rep resen tail  tou jours  sur 
le  Galvaire  au  pied  de  la  Croix. »  ( Timoignage  de  MM,  Barral 
et  Vivarez.) 
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NOTES  SDR  LES  INSTRUCTIONS  QUE  J'Al  DONN^ES 

A  L'£G0L£  de  sor£ze 


I 

ANNl^E    8G0LAIBE  1804. 6C 

ft  Mes  instructions  ontroul^  sur  la  vie  spirituelle, 
ayant  la  foi  pour  principe,  et  en  ont  expose  les  don- 
n<Ses  generates.  » 

De  toutes  les  instructions  de  cette  ann^e ,  nous  ne  pou- 
vons  reproduire  que  les  deux  fragments  suivants : 

SUR  LA  FOI 

8iM  fide  autem  impostibiU  eat 
placere  Deo. 

<  Sans  la  foi  il  est  impossible  de 
plaire  k  Dlen.  > 

( ^P.  AUZ  HiBR.,  zi,  6.) 

La  science  de  la  religion  est  le  centre  et  la  base 
de  toutes  les  sciences. 

La  science  n*est  pas  autre  chose  que  la  connais- 
sance  des  Stres  et  de  leurs  rapports;  elle  est  le  re- 
flet, rimage  des  choses  dans  notre  intelligence.  Et, 
de  mSme  que  Dieu,  cr^ateur,  conservateur  et  gou- 
verneur  du  monde ,  est  le  centre  de  tous  les  fitres , 
leur  cause,  leur  soutien  et  leur  On,  de  m6me  la 
th^ologie,  qui  chercbe  a  connaitre  Dieu  dans  ses 
rapports  avec  la  creation  tout  enti^re,  est,  parmi 
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toutes  les  sciences,  ce  que  Dieu  est  au  milieu  des 
choses,  le  centre,  la  base,  Texplication ,  la  vie,  la 
fln  de  tout... 

Qu'est-ce  qui  constitue  la  quality  profonde,  essen- 
tielle  de  la  religion?  C'est  d'abord  la  foi.  La  foi  nous 
donne  le  sens  vrai  de  cette  sc^ne  touchante  que 
nous  cel6brons  aujourd'hui  dans  la  f6te  de  TEpi- 
phanie.  Ces  rois  de  TOrient,  agenouilles  pr^s  du 
berceau  de  Tenfant  Jesus  ^  sent  les  pr^mices  des 
peuples  futurs  qui  reconnaitront  cet  Enfant  pour 
Sauveur... 

Le  grand  Apdtre  a  dit :  Sans  la  foi,  il  est  impos- 
sible de  plaire  a  Dieu.  Car  il  faut  que  celui  qui 
s'approche  de  Dieu  croie  qu'il  existe  et  qu*il  est  le 
r^mun6rateur  de  ceux  qui  le  cherchent.  Et  encore  : 
La  foi  est  une  ferme  attente  des  choses  qu'on 
espere;  une  demonstration  de  celles  qu'on  ne  voit 
pas.  Le  catechisme  a  son  tour  nous  enseigne  qu*elle 
est  une  vertu  par  laquelle  nous  croyons  fermement 
toutes  les  v^rit^s  que  Dieu  nous  a  r^v^l^es,  et  que 
TEglise  nous  propose  k  croire. 

En  effet,  il  faliait  bien  que  Dieu  nous  fit  une 
revelation. 

La  revelation,  comme  le  dit  saint  Thomas,  etait 
moralement  necessaire,  mdme  pour  nous  enseigner 
les  verites  auxquelles  la  raison  humaine  pent  s'eie^ 
ver  par  ses  propres  forces.  Sans  elle,  un  tres  petit 
nombre  d*hommes  pourrait  arriver  k  connaitre  ces 
verites.  II  y  a  bien  des  intelligences  obtuses;  la  plu- 
part  des  hommes,  d'ailleurs,  n'ont  pas  le  temps  de 
se  livrer  aux  speculations  de  la  science.  Que  de 
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recherches,  de  travaux,  les  etudes  pbilogophiques 
ne  demandent-elles  pas?  Beaucoup  aeraient  arrdl^s 
par  la  paresse  malheureusement  naturelle  au  plus 
grand  nombre. 

Ceux  qui  parviendraient  h  la  solution  des  impor- 
tantos  questions  sur  Dieu,  sur  notre  Qn,  sur  nosdO' 
voirs,  n*y  arriveraient  qu'apr^s  des  etudes,  des  efforts 
longs  et  pers<$v^rant8.  Les  passions  de  la  jeunesse  les 
empdcheraient  ou  les  retarderalent  le  plus  aouvent. 

L^entendcment  humain  ne  ddcouvre,  d'ordinaire, 
le  vrai  qu'avec  un  impur  alliage  d'erreur.  Voyez 
tous  les  syst^mes  des  philosophes  les  plus  c^l^bres, 
depuis  quatre  mille  ans.  En  est-il  un  seul  que  nous 
ne  devious  condamner  pour  quelques  erreurs?  Ne 
se  sont-ils  pas  tous  contredits  les  una  les  autres? 
Non,  Dieu  n*a  pu  laisser  ainsi  a  elle*mSme  la  pauvre 
humanite;  il  ne  saurait  omettre  aucune  des  conve- 
nances de  sa  sagesse. 

Les  v^rit^s  surnaturelles  nous  ont  ^t^  r6yel^es 
pour  que  nous  connaissions  la  fin  sup6rieure ,  sur- 
naturelle,  k  laquelle  il  a  plu  k  Timmense  et  in&nie 
misi^ricorde  do  Dieu  de  nous  61ever,  et  que  nous 
puissions  y  tendre  :  Ignoti  nulla  cupido.  EUes  nous 
donnent  une  id4e  plus  parfaite  de  Dieu  en  affermis- 
sant  en  nous  la  croyance  qu'il  est  incompr6hen- 
sible;  elles  re^priment  Torgueil  et  la  pr6somption 
de  notre  entendement,  qui  voudrait  se  croire  ca« 
pable  de  tout  comprendre,  et  nous  en  font  sentir  la 
faiblesse;  enfln  elles  dl6vent  singuli^rement  notre 
jime ,  en  portant  ses  desirs  vers  des  biens  infiniment 
sup^rieurs  k  ceux  des  sens. 
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Eh  I  sons  doute,  Dieu  nous  a  r6vfl6  des  mys- 
t^resl  Mais  est-iL  6tonnant  qu'il  y  ait  des  myst^res 
dans  la  religion?  Noire  intelligence  borate  ne  peut 
comprendre  Tintelligence  divine,  qui  est  infinie. 
Un  paysan  ne  peut  saisir  des  v^rites  parfaitement 
claires  pour  un  savant.  L'ange  connait  beaucoup  de 
choses  qui  sont  des  myst6res  pour  rhomme,  parce 
qu'il  connait,  en  proportion  de  la  perfection  de  sa 
nature.  U  doit  done  y  avoir  en  Dieu  des  choses  que 
nous  ne  comprenons  pas.  Les  objets  sensibles  eux- 
mfimes  renferment  des  naysl^res  pour  nous.  Qu'est-ce 
que  la  matifere?  Est-elle  divisible,  ou  non,  k  I'infini? 
Quelle  est  la  nature  de  T^lectricite?  Comment  ex- 
pliquer  sa  vitesse?  Ge  sont  la  des  mysteres  de  la 
science.  II  n*est  done  pas  ^tonnant  qu'il  y  en  ait  en 
Dieu ,  rfitre  des  6tres. 

Dieu  s'est  done  r^v^l^  h  nous;  il  ncrus  a  pc^rU 
souvent  et  de  bien  des  manieres;  il  nous  a  parU 
par  les  patriarches,  par  les  prophetes,  pa/r  Moi'se  et 
enfin  par  son  Fils.  J^sus- Christ  a  affirme  sa  divi- 
nity, et  en  mSme  temps  que  sa  bouche  Taffirmait, 
sa  main  s*etendait  pour  op^rer  des  prodiges  qui  le 
prouvaient  clairement,  II  mourait  pour  notre  salut, 
afln  de  ne  pas  mettre  moins  d'amour  dans  ses  actea 
qu'il  n'avait  mis  de  \6Tii6  dans  ses  affirmations ;  il 
aeressuscitait  lui-meme,  ainsi  qu'il  en  avait  pria 
Tengagement  devant  ses  amis  et  ses  ennemis. 

Ge  n'^tait  pas  assez.  Le  vent  eut  facilement  em- 
port6  ses  paroles;  il  devait  nous  les  transmettre  par 
un  organe  infaillible.  Aussi  avait-il  dit  k  Pierre, 
ftvaat  de  mourir :  Tu  es  Pierre,  el  swr  cette  pierre  je 
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bdtirai  mon  ^glise.  Et  depuis ,  TEglise  nous  parle 
au  nom  de  Dieu  et  de  J^sus- Christ,  qui  I'a  faite 
d^positaire  de  ses  oracles,  interpr^te  et  dispensa- 
trice  infaillible  de  la  v^rit6  revd^e.  Tout  fidMe  s*in- 
cline  avec  confiance  devant  son  enseignement,  et 
I'acte  de  foi,  qui  est  la  base  de  la  vie  chr^tienne, 
commence  par  Tesprit  notre  communion  avec  Dieu, 
laquelle  se  consomme  par  notre  volontd  et  par  I'acte 
de  charity. 

La  foi  est  done  n^cessaire  pour  dtre  agr^able  k 
Dieu,  pour  nous  6lever  jusqu'^  lui.  Sans  la  foi,  il 
ne  s'est  jamais  vu  d'homme  parfaitement  religieux, 
c*est-a-dire  qui  s'occupat  r^llement  de  Dieu;  car, 
comme  Ta  dit  Bossuet,  le  d^isme  n'est  qu*un  atheisme 
d^guis^.  Voildi,  malgr6  les  protestations  de  la  philo- 
sophie,  ce  que  d^montre  Texperience  de  tons  les 
hommes  et  de  to  us  les  temps. 

Que  serait,  en  effet,  Dieu  pour  Thomme  sans  la 
foi?  Si  nous  ne  croyons  pas  a  tous  les  faits  qui  nous 
montrent  Dieu  conduisant  Thumanit^  vers  ses  v^ri- 
tables  destinies,  comme  un  p^re  prepare  Tavenir 
de  sa  famille,  que  devient  Dieu  pour  nous?  Un  6tre 
abstrait,  m^taphysique,  n^cessaire  a  Tinteliigence, 
comme  la  clef  de  voAte  qui  soutient  et  explique  les 
choses;  mais  que  nous  dit-il  au  coeur?  Qu'est-il 
pour  moi,  sinon  un  etranger,  le  plus  stranger,  le 
plus  inaccessible  de  tous ,  un  &ive  indifferent  k  mon 
bonheur,  qui  m'a  jet^  en  cette  vie,  comme  dans  un 
abime  de  doutes,  d'incertitudes  et  d*erreurs,  qui 
m*y  laisse  flotler  k  Taventure ,  sans  rien  faire  pour 
m'en  retirer,  et  qui  doit,  au  moins.  me  laisser 
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saisir  ce  que  je  puis  trouver  sur  mon  passage  pour 
apaiser  la  faim  qui  me  d^vore  at  m'endormir  un 
instant  sur  ces  abimes  qu'on  appelle  le  temps  et 
Tespace? 

Mais  non  :  Dieu  nous  a  parl^;  il  s'est  r^v^l^  k  moi 
comme  le  principe,  la  fin  de  ma  desiin^e,  et  comme 
la  voie  pour  y  atteindre.  Je  veux ,  je  veux  arriver  k 
lui... 


SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 
Precye  le  Yettdredi  taint,  6  avril  1855. 

-AKALTSBl 

Nous  sommes  r^unis,  Messieurs,  pour  faire  m^ 
moire  de  T^venement  le  plus  strange,  le  plus  in- 
comprehensible qu*il  nous  soit  donn6  de  contempler, 
de  cet  ^vdnement  qui  est  le  centre  de  tous  les 
temps,  le  terme  de  TcSpoque  antique,  Taurore  du 
monde  nouveau. 

L'homme  d^chu  subissait  un  chatiment  terrible, 
en  reparation  de  la  faute  de  ses  premiers  ancetres  :  il 
devait  Stre  relev^  des  consequences  de  cette  con- 
damnation.  Dieu ,  unissant  en  un  mSme  faisceau  les 
rigueurs  de  sa  justice  et  les  bienfaits  de  sa  mis^ri- 
corde,  conserva  le  chatiment,  mais  Tannula,  pour 
ainsi  dire,  par  le  plus  auguste  des  sacrifices. 

i  R^digee  et  pnbti^e  par  M.  Lacointa.  ( Voir  Le  P.  Lacor- 
daire  d  Sarixe,  p.  101  et  suivO 
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L*bomme  a  pech6;  quelle  sera  rexpiation?  Sora-oe 
BB  penitence?  Sera-ce  sa  mort? 
:  Le  Bang  de  rbomme  est  impuissant  k  laver  une 
telle  tache;  rhumanit^,  inquiete  pendant  quatre 
mille  ans  de  la  veniie  d*uQ  Sauveur,  n'avait  jamais 
compris  quel  il  devait  6tre.  L*bomme  avait  6\6 
x^hass^  du  paradis  terrestre  et  condamD^  k  manger 
le  pain  k  la  sueur  de  son  front;  mais  il  dtait  sorti 
de  la  bouche  de  Dieu  mSme  une  de  ces  paroles  qui 
sent  la  consolation  despeuples  et  qui  suscitent  dans 
leur  CCBUP  une  immuable  esp^rance.  Le  serpent 
avait  tromp6  la  femme,  qui,  k  son  tour,  avait  seduit 
rbomme.  Ministre  de  ce  crime,  la  femme  fut  desti- 
n^e  par  Dieu  h  le  r^parer;  le  ddmon  s^ducteur  sera, 
un  jour,  dcras^  par  une  femme,  et  cette  femme  sera 
la  M6re  du  Sauveur. 

Ce  n'6laitl^  qu'une  promesse  sans  commentaire; 
"prfitant  Toreille  aux  predictions  des  propbfetes,  ces 
dchos  bumains  de  la  voix  divine ,  nous  ne  croyons 
rclever  que  contradictions  et  incob^rences. 

•  David  de  s'dcrier : «  Le  Sauveur  sera  roi;  il  domi- 
nera  sur  toute  la  lerre;  ii  domptera  les  volont6s;  il 
(^crasera  la  tfite  des  superbes;  il  ^l^vera  les  petits 
k  les  bumbles...  :» 

*  Isaie  a  vu  ce  Sauveur;  quel  esl-il?  Un  l^preux; 
les  bommes  le  repoussent;  il  ne  trouve  pas  une 
coucbe  pour  reposer  ses  membres  nus  et  amaigris. 
Quelles  divergences!  Et  au-dessus  des  propbdUes 
plane  Pid^e  que  les  anciens  se  faisaient  de  Dieu, 
maitre  immortel  de  la  foudre,  juge  invisible  qui  ne 
leur  inspira  que  de  la  terreur,  jamais  de  Tamour. 
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Telle  fut,  pendant  quarahte  si^cles,  Tattente  du 
M essie  cfaez  les  nations :  le  maitre  du  monde  est  un 
Dieu  terrible,  plutdt  vengeur  du  crime  que  remune-^ 
rateur  de  la  vertu;  le  Sauveur  attendu  est  ^  la  fois 
lepreux  et  roi,  esclave  et  dominateur.  Aussi,  le 
grand  ^v^nement  dont  nous  faisons  aujourdliui  la 
pieuse  commemoration  est  bien  extraordinaire,  Mes- 
sieurs, puisqu'ii  confirme  pieinement  les  prophdties 
jusque  dans  ieurs  contradictions  appareiites,  et  que 
seul  il  divulgue  les  secrets  des  antiques  pr^dic^ 
tions. 

Le  sacrifice  r^parateur  du  pdche  s'accomplit  en 
08  moment.  Quelle  est  la  victime?  La  victime ,  c'est 
Dieu,  qui  s'appelle  lui-meme  le  Fils  de  Dieu,  en 
mdme  temps  que  le  fils  de  Thomme.  Qu'un  tel  mys- 
t^re  est  impenetrable  I  Comment  vous.  Messieurs, 
nourrissant  peut-6lre,  en  ce  moment,  dans  vos 
coeurs  de  frivoles  pensees  d'orgueil,  de  sensualite, 
d'irreiigion ,  comment  pouvez-vous  obliger  le  Fils 
de  Dieu  h  descendre  sur  la  terre  pour  laver  vos  pe- 
ches  de  son  propre  sang  I...  Cependant  men  esprit 
a'edaire :  c*est  que  le  p^ch^  est  k  la  fois  homicide 
et  deicide,  et  que  I'attentat  k  la  majesty  divine  ne 
pent  avoir  pour  rdparateur  que  Dieu. 

Le  p6ch6  est  homicide,  parce  qu'il  consume  la 
vie  de  I'ame  et  meme  la  vie  du  corps,  comme  \xU 
poison  qui  opere  d'Sge  en  ^ge.  Tout  rapide  que  sbit 
parfois  le  p6ch6,  ombre  fugitive  et  deja  oubli6e,  il 
fait  a  r^me  une  blessure  qui  ne  passe  pas  avec  lui.^ 
Vous  seriez  bien  surpris,  en  remontant  le  cours.de 
vos  gen^ratioas  d'aieux»  de  constater  ea  eux  lear 
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m^mea  vices  physiques  et  moraux  qui  vous  affligenl; 
vous  comprendriez  alors  combien  le  p^ch^  est  chose 
grave,  et  qu'une  faiblesse  de  votre  corps  ou  de  votre 
dme  est  non  seulement  un  attentat  a  votre  personne, 
mais  une  faute  qui  rejaillira  sur  votre  post^rit^,  et, 
plus  d'un  si^cle  apr^s,  souiilera  le  sang  et  la  pensee 
de  vos  arri^re-neveux. 

Le  p^ch^  est  deicide;  car  Dieu  est  la  perfection 
infinie,  et  toute  atteinte  a  cette  perfection ,  —  si  elle 
ne  d^truit  pas  Dieu,  comme  Fhomme,  Dieu  etant 
immuable,  indestructible,  —  blesse  Tordre  divin  de 
la  justice  et  de  la  v^rit^  elernelles. 

On  a  vu  des  hommes  passer  sur  cette  terre  comme 
des  tempStes :  nos  p^res  ont  courbd  le  front  sous  le 
Joug  oppresseur  des  N^ron,  des  Caligula,  des  Ta- 
merlan;  ces  princes  infames,  incapables  d'aucune 
action  de  bien,  donn^rent  un  libre  cours  a  ieurs 
passions,  afln  que,  si  la  post^rite  ne  devait  pas 
rappeler  Ieurs  noms  pour  les  b^nir,  elle  en  con- 
servat  cependant  un  profond  souvenir  et  qu'elle 
r^p^t&t  longtemps :  «  Ces  hommes  furent  grands  ( le 
mal  a  aussi  son  horrible  grandeur);  ils  ont  ete  les 
oppresseurs  de  nos  ancfitres  et  TefTroi  du  monde.  » 
Ces  princes  ont  commis  plus  que  des  p^ches,  parce 
que  nul  frein  n'etait  1^  pour  les  contenir  :  bien 
d*autres  nourrissent  peut-Stre  dans  leurcoeurd'aussi 
noirs  desseins  et  ne  devront  qu'a  Timpuissance  de 
Ieurs  moyens  d'action  de  n'gtre  pas  souill^s  du  m^- 
pris  de  Ieurs  enfants. 

Puisque  le  p^ch^  entraine  si  loin,  ne  vous  appa^ 
rait-il  pas,  k  la  fois,  comme  homicide  et  deicide? 
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Vous  riez  peut-ftlre  au  dedans  de  voiis;  vous  ne  me 
croyez  pas ,  lorsque  je  dis  que  le  p6ch6  est  homi- 
cide; vous  me  croyez  bien  moins  encore,  lorsque  je 
vous  annonce  qu'il  est  d^icide.  Mais  Dieu  est  veau 
le  declarer  au  monde  :  il  est  venu,  il  est  mort,  il 
est  mort  aujourd*hui...,  ily  a  quelques  heures,  et 
quand  Tunivers  entier  ne  le  croirait  pas,  je  le  croi- 
rais;  que  me  fait  le  ricanement  de  la  terre,  quand 
j'affirme,  de  concert  avec  le  ciel,  quand  je  suis 
r^cho  d'un  Dieu  crucifie  qui  a  parl6? 

Un  tel  sacrifice  oflfre,  d'un  cote,  un  terme  d'expia- 
lion,  de  I'autre,  un  terme  d'amour. 

Un  terme  d'expialion,  et,  a  ce  point  de  vue,  il 
n*est  rien  de  plus  terrifiant  que  ce  grand  fait :  un 
Dieu  qui  meurt  sur  la  Croix  pour  laver  les  peches 
passes,  presents  et  k  venir,  le  pdch6  que  Ton  pour- 
rait  ^viter  par  un  acte  un  peu  ferme  de  volontd. 
Puisque  nos  fautes  ont  appel^,  k  vrai  dire,  Dieu 
sur  la  terre  et  Tout  impitoyablement  crucifix,  em- 
pressons-nous  de  profiler  d'un  aussi  memorable 
^v^nement  et  de  nous  r^g^n^rer  dans  ce  baptSme 
insigne  du  sang  d'un  Dieu.  Sur  nous  repose  le  poids 
de  son  agonie  et  de  sa  mort;  cote  effrayant  de  cetto 
adorable  passion,  consideration  qui  suffirait  k  iairc 
blanchir  les  cheveux  de  Thomme,  s'il  etait  vdrita- 
blement  capable  de  s'en  p6netrer  et  d'en  apprecier 
toute  la  port^e. 

La  mort  de  J^sus-Christ  n'est  pas  seulement  un 

terme  d*expiation;  elle  est  aussi  un  terme  d'amour. 

Gomme  une  statue  mutil^e  sort  de  la  terre  od  les 

si^cles  Tavaient  enibuie,  ainsi  Tame,  d^grad^epar 

II  11 
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b  p^ohd,  est  appaiue  aux  v^ainls  de  saa 
o'^lait  ttB  marbre  d^l^nord,  maift  qui  reapimt 
encoi^  la  vie  et  auquel  TaFliste  aupr&me,  l6  Pe^e 
souverainemefit  bon,  a  voulu  rend^e  sa  premise 
beaul^  :  il  a  aceompli  ce  mipacle  6&  s'ineamaal 
dans  le  sein  d*UDe  Viei*ge. 

8a  justice  etait  saUsfaile}  mab  sa  mis&'iooFd&  ne 
r4tai\  point :  apr^s  avoir  tte  )uste,  il  a  ^achd  aur 
nous  son  aEaour  in&ni. 

Si  la  premi^Fd  oonaid^tion  iious  eonstdrnait,  at 
elle  epouvantaiit  noa  &i»es,  comt»ea  la  secoode  est 
remplie  de  douceurt  Gombien  elle  r^pand  daas  noa 
eceuPB  ua  baume  suave  I 

Le  ehristiaRisHie  est  une  religion  diviae;  seul,  il 
sait  condlier  les  esLigeaoes  de  la  justice  et  les  in- 
sprrations  de  Tamouf .  Que  ses  prindFpes  scat  cobso-. 
lants,  puisquMl  est  papvenu  k  nous  faire  ch^ir  uue 
v^rite  que  Fantrquite  et  ses  plus  grands  gdnies 
avaient  h  peine  entrevuel 

Quel  triomphe  revile  cet  augusle  sacrifice  I  La 
mort,  continual  objet  de  Peffroi  de  rhumanit^, 
avait  616  d^j^  vaincue,  il  est  vrai;  des  hommes 
illustres  de  la  Gr6ce  et  de  Rome  Favaient  terrassee; 
mais  quelle  ^tait  la  mort  quHls  avaient  vasneue?  Le 
glaive,  non  le  gibet,  en  dtait  Tinstpument;  la  mort 
dont  ite  avaient  triomphe,  c*^ait,  si  I'oa  peut  s*ex- 
primer  ainsi,  la  mort  glorieuse;  Tignomiiiie  dans  la 
mort,  partage  de  l>Bsclave,  ne  souilla  pas  Fiiomme 
libre.  Dans  Ath^nes,  dans  Rome,  on  savait  mourir 
sans  ddfaittance  :  temoins ,  Socrate ,  pr^curseur  du 
monde  nouveau^  Caton  d'Utique,  dont  t^ntiquit^ 
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v^nerait  la  memoire;  mais  la  mort  aiasi  accept^e 
n'elait  pas  accompagnee  des  stigmates  du  deshoo- 
aeur.  \l  est  des  chatimeiits  qui ,  iniliges  h  un  en« 
fant,  le  font  pleurer,  sans  meltre  le  d^sespoir  dans 
son  coeur,  et  qui,  appliques  h  Thomme  mdr,  impri* 
meat  k  sa  pudeur  et  k  tout  son  6lre  une  honte  qui 
lui  semble  ineffagable :  le  fouet  donne  k  un  enfant 
est  une  arme  de  Tamour  paternel,  et  rexercice  do 
Get  amour  n'a  jamais  deshonor^  Tenfant,  parce 
qu'il  sent,  sous  les  coups,  la  bent^de  la  main  qui 
lefrappe;  le  fouet  appliqu^  k  rhoHin>e  est  un  cruel 
tourment,  paree  que,  de  chatimeni  b^nia,  11  de-^ 
vient  honteuse  punition  et  qu'il  a  pour  source  le 
dedam,  le  m^pris.  Le  consul  romain  ne  s*avan^it 
pa»  ftur  1«  Forum  sans  dtre  escori^  de  licteurs  qui 
portaient,  en  m&me  temps,  la  bache,  instrumenli  de 
mopt,  et  la  verge,  instrument  du  d^shonneup,  la 
bache  pour  I'enfant  criminel  de  Rome,  la  verge 
pour  Fesclave.  Jamais  Tantiquit^  ne  viola  de  telles 
regies,  et  lorsque  le  priftce  de  l*6loquence,  debout 
dan-s  le  s^nat,  ^rasait  du  poids  de  sa  parole  le  cu- 
pide  Verr^s,  que  Irouva-t-il  de  plus  terrible  h  lul 
reprodieF,  si  ce  n'est  la  flagellation  d'un  citoyen 
remain,  baltu  de  verges  malgre  ce  cri  qui  sorlait 
de  sa  peitrine  oppress^e  :  Quid,  quid?  ctvt>  sum 
romcvrms  egeL,, 

C'est  done  la  mort  glorieuse  que  les  aneiens 
avaient  vaincue.  Lorsque  J^sus-Christ  parut,  on 
n^'avaib  jamais  oui*  dire  qu'un  homme  edt  supports 
avee  Mroisme  un  supplice  ignominieux.  Je  cherche 
dans  les  annates  de  I'hisloire  et  je  ne  peux  y  d^eou* 
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vrir  Texemple  d'un  lei  supplice  supports  noblement. 
La  mort  ignominieuse  ne  pouvait  avoir  pour  domi- 
nateur  que  Dieu.  J^sus- Christ  a  su  en  triompher  at 
nous  a  16gue,  avec  son  dernier  soupir,  le  germe 
d'une  ^ternelle  vie.  Ce  triomphe  divin  fut  lellement 
complet,  que  Tinstrument  du  supplice  jusque-1^ 
abhorr6  est  devenu  T^tendard  de  Thumanite  et  le 
protecteur  des  empires. 

Mais  est-ce  assez?  Non,  nous  devons  examiner 
les  details  de  la  Passion,  sans  en  omettre  aucun, 
quelque  petits  qu'ils  soient,  si  tant  est  que  Ton 
puisse  appeler  petit  ce  que  Dieu  a  souffert... 

R^it  de  VEvangile.., 

Insultes,  crachats,  mepris,  manteau  dMcarlate, 
couronne  d'epines ,  flagellation,  rien  ne  fut  dpargne 
dans  les  appr&ts  de  la  mort  de  Jesus-Christ. 

En  martyrisant  tons  ses  membres,  on  voulut, 
apr6s  rignominie,  lui  infliger  une  mort  multiple, 
comme  pour  condamner  tous  les  organes  de  son  corps 
k  s'eteindre  en  mSme  temps. 

Enfin,  nous  le  voyons  monter  au  Calvaire,  rendre 
Tame  sur  la  Croix.  Quels  sont  les  spectateurs  de  ce 
grand  drame?  Le  Fils  de  I'homme  vient  de  mourir, 
et  devant  lui  se  trouvent  trois  groupes. 

A  droite,  la  Vierge  Mere,  saint  Jean  et  quelques 
femmes  pieuses  :  Stabant  juxta  crucem.  lis  ne  bai- 
saient  pas  son  corps  ecrasd  par  la  douleur;  stabanl, 
ils  6taient  debout.  lis  contemplaient  dans  ce  spec- 
tacle raccomplissement  des  promesses  d'un  Dieu  et 
des  plus  anciennes  prophdties,  le  fondement  d*ua 
ordre  nouveau,  d'une  nouvelle  vie;  stabant,  ils 
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^talent  debout.  Les  gdn^ralions  chr^tiennes,  que  ce 
groupe  figurait,  devaient  Stre  dignement  represen- 
tees, k  cette  heure  solennelle.  Ce  Juif  mourant  etait 
le  restaurateur  de  rhumanite,  le  prince  des  si^cles 
k  venir;  temoin  d'un  pareil  spectacle,  ce  groupe 
pieux  avail  Tintelligence  des  evenements  futurs,  et, 
repr^sentant  de  la  posterity,  11  t^moignait,  par  son 
maintien,  de  la  confiance  du  monde,  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  amour;  stabant,  ils  etaient  de- 
bout,  lis  ne  faiblissaient  point :  la  faiblesse  est  fille 
de  la  corruption  et  de  la  mort.  Les  enfants  de  Dieu 
sont  ills  de  la  vie,  et  la  douleur  est  impuissante  k 
les  faire  flechir :  StabanL 

Venait  ensuite  le  groupe  des  pharisiens :  c'dtaient 
les  sceptiques,  les  Impies,  ceux  qui  insultaient  le 
Crucifle,  en  disant:  «  Toi  qui  te  dis  le  Fils  de  Dieu  et 
qui  te  vantes  de  reconstruire  le  temple  en  trois  jours , 
echappe  k  la  mort  et  arrache-toi  k  ce  supplice.  » 

Derri^re  eux,  se  trouvaient  les  passanls,  figure 
des  indififerents ,  de  ceux  que  I'oeuvre  du  salut  ne 
pent  arrSter  un  instant  dans  le  cours  ind^cis  de  leur 
vie... 

Enfin,  de  Tautre  c&te  de  la  Croix,  on  remarquait 
un  homme  k  cheval;  cet  homme  aussi  etait  debout, 
mais  du  cdt6  oppose  aux  fid^es,  stabat  ex  adverso. 
Cetait  le  centurion  romain  charge  de  veiller  k  Tex^- 
cution  de  la  sentence,  mais  qui  devait  6tre  Timage  de 
ceux  qui,  apr6s  avoir  616  les  ennemis  du  Christ,  en 
deviennent  les  disciples;  il  6tait  le  repr^sentant  de 
Tib^re,  des  idees  romaines,  et  aussi  d*une  classe 
bien  int^ressante  de  notre  society. 
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J'«perQois  oe  yaerrier  h  cheval;  il  contemple  te 
Dieu  martyr;  il  vient  de  Rome,  du  siege  de  Tempife 
at  de  la  domination  universelle;  il  a  vu  le  Forum, 
les  legions,  Tempereur,  la  tribune;  il  connait  la 
grandeur  de  Tempire.  Ce  Juif  qui  meurt  sous  ses 
yeux  lui  semble  soudain  plus  grand  que  le  Forum 
et  que  les  legions,  plus  illustre  que  Tempereur, 
plus  imposant  que  la  tribune  et  le  Capitole,  plus 
puissant  que  Tempire  tout  entier;  et  tout  h  coup, 
portant  la  main  k  sa  poitrine,  d'ou  n'est  jamais 
sortie  que  la  parole  du  commandement,  il  s*^rie 
dans  une  sublime  extase :  «  Get  homme  6tait  vM- 
lablement  le  Fils  de  Dieu.  Vere  Filius  Dei  erai 
isie*  » 

Fixez  voire  regard ,  Messieurs ,  sur  celte  figure : 
moins  noble  que  celle  des  fideles,  combien  elle 
I'emporte  sur  celle  des  pharisiens  et  des  passanls! 
L'Eglise,  frapp^e  elle-mSme  de  cette  expression  do 
visage,  de  cette  conversion  subile,  nous  a  conserve 
le  nom  du  centurion  Longin  et  Ta  plac6  sur  nos 
autels. 

Vous  tous  qui  m'ecoutez,  a  quelque  periode  de  la 
vie  que  vous  soyez  parvenus,  fr^res,  amis,  strangers 
(si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  les  membres  d'une 
m6me  famille),  Chretiens,  en  un  mot,  je vOus  convie 
au  pied  de  la  Croix. 

Etes-vous  du  groupe  des  fideles?  J*en  suis  moi- 
mSme;  nous  y  resterons  ensemble :  je  prends  votre 
main ,  recevez  la  mienne.  Demeurons  unis  dans  une 
si  douce  extase;  soyons  les  in^branlables  soldals  du 
Christ,  et  que  la  commemoration  d'un  ^venement 


a«i88i  extraordinaire  retrempe  hotre  €Our«gt  ^  Ibr- 
tifie  nos  e»{>^rafit?es. 

St^8-vbuB  du  c6M  dH  centut'ion  ?  Je  tous  Midl^ 
encore;  eiarchea  sur  see  pas;  imitez-lB.  Aht 
qu*uttd  eofiverBion  sfnt^^  ^laird  vm  ilctiotiB  ^t 
d^hire  le  voile  qui  tdus  cache  te  viMgB  dtvin  du 
Gnicifi^v 

Si  vous  appartenez  ail  groupe  d^  phaHd(ehS)  Jtd 
vous  plains  am^rement;  si  vous  files  avec  les  pas- 
diSintB ,  je  pleure  B^r  voire  sort ,  je  Voiid  conjvif^  de 
Tam^liorer ;  t^pandez  slit*  voUs  quislques  goutted  d\i 
B^ng  divin;  adressez  de  ferVenteB  pri^res  AU  rtpara» 
teur  de  loules  Iob  fatitCB.  SoutenuB  pair  sa  loute'* 
puissance ,  r^g^n^i^s  pat*  la  vertu  de  sa  Passion , 
nous  ne  distinguewtis  plus  le  groupe  des  fiddles  d^ 
celui  di^s  pharisiens,  16  ^nturioft  J^malh  du  grdupe 
des  passanls;  nous  ne  formerons  pluB  qu*uh  %t\A 
groupe :  nous  serons  tous  les  membres  d'une  seule 
ftmille,  1&  fatoilte  Ati  enfiints  de  DffeU,  d^S  Soldats 
du  Christ)  des  d^fenseurs  de  la  !bi;  nous  nous  pr^- 
parerons  ainBi  dignemeni  k  monter  enBembie  au 
Capitole  de  IMtertiielte  v^rifc^  *. 


^  Le  24  jiiin  ©ul  lieu  la  c^r^monie  de  ta  premiere  Commu- 
liioii  et  de  ])si  Conilrmalion,  presid^e  par  Ms^  de  JerphanioO) 
archevSque  d'Alby.  Dans  deux  allocutions  prononc^es  le  ma- 
tin, le  Prelat  exprima  a  tout  le  bonheur  qu*il  ^prouvait  en  se 
trouvant  au  milieu  de  cette  portion  ei  interessante  de  son 
troupeau,  dans  une  maison  justement  cel6bre,  dont  la  nou- 
velle  direction  promettait  k  la  soci^t4  comme  k  la  religion  des 
sujets  fiddles  et  d^voues. 

«  Le  soir,  aux  vSpres,  le  P.  Lacordaire  fascina,  ^leclrisa 
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Napoleon,  sur  le  d^clin  de  sa  carriere,  au  com- 
mencement de  ses  revers,  est  interrog6  par  ses 
giSn^raux  sur  le  plus  beau  jour  de  sa  vie;  il  r^pond 
que  c*e8t  le  jour  de  sa  premiere  communion.  —  Le 
general  charge  d'arrSter  Pie  VII  fut  lout  interdit, 
lorsqu*il  parut  devant  le  Souverain  Pontife.  a  Que 
voulez-vous,  r^pondit-il,  lorsque  j'ai  vu  ce  vieil- 
lard,  ma  premiere  communion  m*est  apparue.  » 

Un  jour,  exhortant  les  Aleves  &  se  bien  preparer 
pour  la  Confirmation,  le  Phre  s'accusade  Tavoir  me- 
connue  dans  sa  jeunesse,  et  leur  souhaita  de  la 
recevoir  avec  des  dispositions  meilleures.  «...  J'ai 
regu  plus  tard  la  gr&ce  de  cc  sacrement,  et  plus 
d'une  fois,  dans  ma  vie,  j'ai  eprouv^  I'efifet  sensible 
d*une  force  intime  dont  je  n*aurais  pas  6i6  capable 
naturellement...  » 


son  auditoire  par  bod  Eloquence  k  la  fois  douce  et  entrafnante. 
Comment  rendre  son  compliment  d^actions  de  grdces  ^  Mon- 
seigneur?  Comment  r^peter  apr^s  lui  les  expressions  dont  il 
se  servit  pour  presenter  et  ofTrir  au  ponlife  ses  nouveaux 
enfants  d*adoption,  et  les  placer  sous  sa  sainte  protection? 
...  En  ce  moment,  surtout,  il  nous  semblait  voir  la  belle 
Idte  de  Torateur  sacr^  entourtSe  de  cetle  aureole  que  cou- 
ronne  le  front  des  saints.  Ah  I  les  larmes  qui  coulaient  des 
yeux  de  tous  les  assistants  6laient  un  bel  61oge  rendu  k  une 
sublime  Eloquence.  »  {Visitea  a  Vecole  de  Sorlze,  par  M.  Fr. 
Dardd,  Carcassonne,  1858.) 
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II 

ANNI^E   SCOLAIBE   1856-66 

((  La  priere,  consider^e  dans  ses  Elements  et  ses 
divers  modes ,  a  6i6  la  mati^re  de  mes  instructions 
de  cette  annde.  » 

De  toutes  ces  instructions  nous  ne  poss^dons  que  de 
simples  fragments  sur  la  Priere  en  g^n^ral ,  et  quelques 
traits  historiques  citds  q^  et  l^  par  Forateur  i. 

SUR  LA  PRifiRE 

Quel  est  le  premier  acte  de  I'homme,  en  entrant 
dans  la  vie?  Un  cri,  une  demande.  L'enfant  crie,  il 
appelle  la  vie ,  Taliment  depose  dans  le  sein  mater- 
nel.  II  se  trouve  que  le  premier  acte  du  chretien, 
dans  Tordre  de  la  grSce,  est  le  mSme  que  le  premier 
acte  de  Thomme  dans  Tordre  de  la  nature.  L'homme 
doit,  avant  tout,  prior.  La  vie  surnaturelle  est 
pleine  de  difficult^s,  de  mysteres,  et  cependant  il 

^  L*abbaye  benedictine  de  Sor^ze,  fondle  en  758  par  P^pin 
le  Bref,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Sagne,  ou  de 
la  Paix,  avail  toujours  cel^br^  sa  fdte  patronale  le  jour  de 
la  PurificatioQ  de  la  tr^s  sainte  Vierge. 

Le  P.  Lacordaire,  heureux  de  raviver  cette  antique  tradition, 
Youlut  que  cette  f6le  fCit  cel^bree  desormais  avec  une  grande 
solennit^.  Le  2  fevrier  1836,  k  Tissue  d*une  grand^messe  en 
musique,  toute  TEcole  sortit  processionnellement  escortant 
une  statue  de  la  Vierge,  qu*on  installa,  au  milieu  des  fanfares, 
dans  une  niche  preparee  au  fond  du  pare  et  decoree  de  la  d6- 
dicace :  Beatse  Marias  de  Pace.  ( Visiter  a  VEcole  de  Sorhze,  etc.} 


370     INSTRUCTIONS  DONNtXS  k  L'iCOLE  DE  SOR^ZB 

suffit  de  demander.  Etonnante  bonW  de  Dieu  de 
n*exiger  qu'une  condition  si  facile  pour  des  dons  si 
grands  I  Bien  plus,  au  lit  de  la  mort,  apr^s  une  vie 
de  crimes ,  une  pri^re  sufQt  pour  ouvrir  le  del  au 
malheureux  qui  demande  pardon,.,  AttoUite  portas, 
ouvreZ'Vous,  partes  Stemelles;  il  faut  que  la  pri^re 
passe  et  introduise  T&me  au  cieP... 

La  pri^re,  premier  acte  de  la  foi,  est  un  acte  de 
souveraine  impuissance*  La  puissance  de  rhomme 
s'exerce  ft  commander  efflcacement ,  k  se  taire* 
quand  il  ne  pent  commander.  Pour  prier,  il  faut 
qu'il  soit  k  Textr^mitd  de  la  mis^re.  La  pri6re  sup- 
pose done  Taneantissement  de  Thomme,  le  senti- 
ment profond  quMl  n'est  rien,  qu'il  ne  pent  rien. 
Mais  Dieu  a  mis  la  vraie  grandeur  k  cote  de  Ta- 
baissement,  la  vraie  puissance  a  c6t^  de  Tan^an- 
tissement.  En  priant,  Thomme  devient  participant 
de  la  toute- puissance  de  Dieu;  il  est  siir  de  lout 
obtenir.  Pourquoi?  Qu*est-ce  qui  lui  donne  ainsi  la 
toute-puissance?  C'est  la  souveraine  bont^  de  Dieu. 
Jamais  une  pri^re  n*est  adress^e  h  un  coeur  bien  fait 
sans  le  toucher.  S'il  en  est  ainsi  du  coeur  imparfait 
de  rhomme ,  combien  plus  le  cosur  de  Dieu  doit-il 
fitre  toucb6  de  nos  prieres  et  port6  a  les  exaucerl 
L*impuissanc6  absolue  devenant  toute --puissante 
par  rintermediaire  de  la  souveraine  bont^ ,  telle  est 
Tefficacitd  de  la  pri^re.., 

Yous  priez  tous  les  jours ,  dites'^vous;  savez-vout 
seulement  ce  que  c'est  que  la  pridre?  En  avez-vous 

*  II  y  eut  Id  un  mouvement  d*61oquence  indescriptibl^. 


SOR  LA  IFRIlAfi  S71 

la  premiere  nolioti?  Yous  voub  souvenez  que  I'ai^ 
ehange  Rapho^I ,  apr^s  avoir  ramenij  k  aon  p^re  la 
jiune  Tobia,  lorsqu'il  ae  decouvre  A  celte  familla 
dtonn^a,  leur  dit :  Ego  BUfn  Raphael,  unus  ex  sisptem 
qui  adilamu^  ante  Dominum,  Eiiivation  pars4vtf« 
rante  vera  Dieu ,  voilft  la  pri^re. 

Ifattra  autem  eonv&r$aH6  in  ecBlU  nt 

...  La  parole  eat  la  plua  merveillaux  don  fliit  I 
rhomma  par  Dieu^  la  plua  grande  puiaaanca  da 
rtiomme,  ce  qui  la  rapproohe  le  plua  du  pouvoif 
er^ateur;  maia  ca  don,  noua  pouvona  en  abuaer 
comma  de  toutea  choBaa.  Gelte  parole,  nosif^a  autem 
conversatio  in  ccelis  est,  nous  apprend  quel  doit  dtro 

la  caract^re  da  no»  oonverBationa. 

Nous  Bommes  divinis^a  par  la  grftce;  noUB  sommaa 
comma  un  fleuve  qui  coule  entra  deuit  rivagea,  maia 
qui  na  reconnatt  qu'une  seule  domination.  Jetda  anf 
la  terre,  entre  le  monde  et  le  del,  noua  appartenona 
au  del;  le  del  mdme  eat  en  noua^  parce  que  lea 
actea  du  chrdtien,  comme  dit  saint  Ambroiae,  aoni 
dana  le  del.  Nous  avons  le  del  an  noua^  parce  que 
nous  avons  Dieu  ^  et  que  Dieu  ^  c*eat  la  pairie,  e'eat 

le  bonbeur...  D6s  lors  notre  conversation  doit  6tfa 
divine. 

Si  noua  cOnsidiSrons  la  creation  ^  nous  voyons 
qu'elle  nous  parle.  Elle  est  la  parole  Merita  da  Dieu ; 
chaque  cf datura  nous  dit  un  nom :  Dieuf  Dieu  eat, 
Dieu  est  un,  nous  disent  lea  creatures,  parce  qua 
nous  aommes :  il  est  titer nel  parce  qua  nous  aommafl 
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born^s  par  le  temps.  Elles  nous  disent  encore :  Ob^is 
parce  que  j*obeis  moi-mSme.  Elles  le  louent  et  nous 
convient  k  le  louer.  Enfin ,  elles  nous  disent :  Aime- 
le;  car  tu  peux,  toi,  tu  dois  Taimer;  tu  es  notre 
lime,  notre  coeur;  aime-le  pour  nous...  Tel  est  le 
langage  de  la  creation ,  tel  doit  £tre  le  ndtre. 

Nous  ne  devons  parler  que  de  Dieu.  Je  m'expli- 
que.  Toute  parole,  tout  acte,  par  cela  mftme  qu'il 
est  honn^te  et  raisonnable  dans  sa  fm,  json  objet, 
se  rapporte  naturellement  a  Dieu.  Nous  parlous  de 
Dieu,  quand  nous  parlous  de  science,  car  Dieu  est 
la  souveraine  v^rite;  quand  nous  parlous  d'histoire, 
d*art,  quand  nous  parlous  de  nos  amis,  de  notre 
p^re,  de  notre  m6re,  car  Dieu  est  la  source  de  toute 
bont6. 

Mais,  quand  notre  langue  exhale  Todeur  du  s^- 
pulcre,  notre  parole  n'est  plus  qu'un  limon  infect 
qui  se  repand  autour  de  nous  pour  porter  la  corrup- 
tion et  la  mort...  Tableau  d'un  enfant  confix  par  sa 
mere  a  la  garde  de  Dieu,  de  son  ange,  de  ses 
maitres.  Une  parole  peM  une  ame  innocente;  mais 
notre  Dieu  est  le  Dieu  de  Tinnocence;  il  a  6td  ou- 
trage dans  son  image;  il  faut  qu'il  soit  veng6  par  le 
remords,  la  degradation,  la  perte  ^ternelle  peut-Stre 
du  corrupteur... 

II  y  a  sept  grandes  formules  que  tout  Chretien 
doit  savoir : 

Le  Credo  est  la  premiere;  c*est  la  formule  de  la 
foi,  avec  les  actes  de  foi,  d'esperance  et  de  charite; 
le  Pater,  la  plus  magnifique  qui  ait  ^t^  composde; 
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le  Vent  scmcte  SptW/ws,  Pinvocation  au  Saint- Es- 
prit, qui  doit  intervenir  dans  toutes  nos  actions; 
VAve  Maria,  a  Marie,  notre  mere;  la  Contrition,  dont 
le  Proph^te-Roi  nous  a  donne  Tadmirable  formule 
dans  le  psaume  l,  Miserere:  David,  le  poete  ^ternel 
de  FEglise,  n'a  616  p^cheur  et  grand  pecheur  que 
pour  savoir  exprimer  le  repentir;  V Action  de  grdces 
ou  le  Te  Deum,  compost  par  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin;  enQn  le  De  Profundis,  la  pri^re 
pourlesmorts... 

Napoleon  savait  son  Credo;  quand  il  fut  parrain , 
il  le  nScita. 

Un  jour,  un  mar^chal  de  France  se  pr^sente 
comme  parrain.  On  lui  dit  de  reciter  le  Credo;  il 
recule  de  trois  pas  :  «  Moi,  reciter  la  pri^re,  comme 
un  enfant  de  choeur.  —  Mais  Tempereur  le  fait, 
quand  il  est  parrain.  —  Dans  ce  cas,  je  le  feral; 
mais  donnez-moi  un  livre;  car  je  Tai  oubli^.»  ... 

Le  general  Drouot  portait  toujours  sur  lui  le  Nou- 
veau  Testament,  et,  6tant  aide  de  camp  de  Tempe- 
reur,  il  le  lisait  dans  les  antichambres  des  Tuile- 
ries.  Aussi  quel  homme  c'etait  I  Apres  avoir  conduit 
I'exp^dilion  du  retour  de  Tile  d'Eibe,  il  vient  lui- 
mSme  se  livrer  au  gouvernement  pour  6tre  jug6.  Et, 
apr^s  avoir  constats  le  crime  politique,  les  juges 
sont  contraints  de  Tacquitler,  parcequ'il  etait  im- 
possible que  le  g^n^ral  Drouot  eut  failli  k  Thonneur. 
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Voug  devex  prendre  Thabitude^  d'invoquei'  le 
gocours  de  Dieu ,  dans  toutes  les  circonstances  qui 
intdressent  voire  position,  mSoie  au  point  de  vue 
mol^riel.  II  est  si  facile  h  Dieu  de  faire  toUrner  k 
notre  avantage  la  plus  petite  circonstance;  Turenn^ 
ployait  le  genou  devant  Dieu  ^  la  face  de  toute  son 
armde,  avant  de  livrer  une  bataille.  — •  Un  general 
m*a  racont^  le  trait  suivant.  II  regoit  tout  k  coup, 
ft  qudtre  heures  du  matin,  Tordre  de  changer  de 
position.  II  part  immediatement,  dans  les  t^n^bres; 
11  s'dgare  dans  des  bois.  Alors  il  se  met  k  T^cart  et 
implore,  k  deux  genoux,  le  secours  de  Dieu:  «  Si 
vous  ne  venez  k  mon  aide,  Seigneur,  jo  suis  un 
homme  perdu.  »  En  se  relevant,  sa  main  touche  le 
sol  et  rencontre  Tempreinte  d'un  pied  de  cheval;  11 
examine  cette  empreinte;  la  veille,  un  regiment  de 
cavalerie  avait  passe  par  la  :  la  direction  des  traces 
lui  indique  le  vrai  chemin,  et  il  est  sauv^... 

Je  V0U8  conseille*,  Messieurs,  de  ne  jamais  en- 
treprendre  aucun  acte  important  de  votre  vie,  aucun 
des  grands  actes  qui  peuvent  decider  de  votre  ave- 
nir,  sans  vous  confesser  et  communier.  G'est  tou- 
jours  une  grande  chose  que  d*6lre  avec  Dieu ,  quoi 
qu'il  arrive;  du  reste,  vous  recevez  dans  ces  sacre- 
ments  une  lumifere  et  une  force.  J*ai  la  certitude 
qu*au  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  pr^pafent 
ainsi ,  les  deux  tiers ,  au  moins ,  regoivent  une  as- 

i  Extrait  d^utie  autre  allocution  sur  le  memo  sujet. 
^  Ibid.,  d  roccadion  des  examend  du  baccalaur^it. 
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fiiBtance  particuli^rd*  Avant  le  combat,  le  ioldat. 
qui  a  la  foi  se  confesse;  il  est  aveo  Dieu;  advienne 
ensuite  quo  pourra..« 

Citation  qui  iui  ^tait  famili^re  :  «  Tdr^se  ieule 
n'est  rien;  T^rese  et  un  sou,  e'est  quelque  chose; 
Terese,  un  sou  et  Dieu  par-dessus,  c'est  tout.  » 


III 

▲NKl^E    SOOLAIBB  1866.97 

«  J*ai  traits  des  flns  dernl^res :  le  peche,  la  mort, 
le  jugement,  Tenfer.  » 

Voioi  lea  resumes  de  quelquee  instructions  de  cette 

annee, 

SUR  LE  SYMBOUSME  DD  CYCLE  LITURGIQUE  DE  LtGLISE 

(l«'  DIMANCHE  DB  L*AVBNT) 

ANALYSE* 

Jf 008  praceBHt,  diet  auiim  appropinqitavii. 

«c  La   nult  est  ayancte,  et  le  ]oar  ap- 

proche.  t> 

itif.  Avx  BoMi,  xni,  It.) 

Messieurs  , 

L'Eglise  nous   fait  entrer  aujourd'hui   dans  le 
cycle  de  son  ann^e  liturgique,  religieuse;  car  il  est 

*  D'aprfes  les  notes  du  R.  P.  Daley,  aumonier  de  Tficole. 
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une  annee  religicuse,  comme  il  est  une  ann^e  natu- 
relle :  celle-ci  n'est  qu'une  image  de  la  premiere. 

Son  but,  le  but  de  toute  cette  disposition  succes- 
sive des  ^l^menls  de  la  terre  et  du  ciel,  c*est  la  t6- 
condit6,  la  germination,  la  vie  de  tous  les  6tres  qui 
peuplent  notre  globe;  et  le  but  de  Tann^e  litur- 
gique,  religieuse,  c*est  la  f^condite  des  ames.  Sans 
cette  fecondit^  et  cette  vie  spirituelle,  Tame  n'est 
que  s^cheresse,  aridite;  elle  ressemble  a  ces  deserts 
ou  on  ne  trouve  ni  eau,  ni  verdure,  ni  fleurs,  ni 
fruits ,  mais  seulement  des  rochers  arides,  des  sables 
mouvants  et  dont  la  vue  effraye  le  voyageur  qui 
passe  sur  son  coursier.  En  effet,  ces  d(5serts  lui  pr^- 
sentent  la  plus  vaste,  la  plus  complete  image  de  la 
sterilite  dans  TinQni,  de  la  mort  dans  le  n^ant. 

Or,  le  principe  de  toute  vie,  de  toute  fecondite 
dans  la  nature,  c'est  cet  astre  qui  se  16ve  cbaque 
matin  au  front  radieux  du  firmament,  a  la  fois 
centre  de  mouvement,  foyer  de  lumiere  et  de  cha- 
leur;  et  si  notre  globe  se  ddtachait  des  liens  qui 
I'enchainent  a  lui ,  emport6  par  Tabsence  mfime  du 
moteur  premier,  il  irait  s'^garer  dans  des  solitudes 
incommensurables ,  jusqu'a  ceque,  rencontrant  un 
autre  globe,  il  se  brisat  centre  lui,  comme  un  crisLal 
qu'on  jette  k  terre.  Ainsi,  tous  les  Sires,  tous  les 
hommes  doivent  la  vie  k  un  amas  de  poussiere  bril- 
lante  qu*on  appelle  le  soleil. 

L'lime,  elle  aussi,  a  son  foyer  de  vie,  son  centre 
de  mouvement.  Si  elle  s'en  d^lache,  elle  s*en  va, 
d'erreur  en  erreur,  de  vice  en  vice,  k  la  corruption 
et  k  la  mort;  elle  ne  vit  plus  que  de  la  vie  des  sens, 
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elle  devient  comme  un  peu  de  boue  au  sein  de  la- 
quelle  fourmillent  des  vers ,  rebut  du  mouvement  et 
de  la  vie;  elle  marche  vers  cette  tombe  toujours 
beante,  que  nul  homme,  si  puissant  qu'il  soit,  n*a 
jamais  pu  ^viter. 

Le  soleil  des  dmes,  c'est  Dieu,  mais  Dieu  rev^lu 
de  notre  chair,  n6  de  la  Vierge  Marie,  qui  reposa 
dans  un  berceau ,  qui  conversa  avec  les  hommes , 
qui  sema  cette  parole  de  Tflvangile,  lumi^re  du 
monde  depuis  dix-huit  siecles,  qui  r^pand  la  chaleur 
dans  les  coeurs  par  tons  les  actes  de  charitd  accomplis 
dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  et  qui  emporte  tout  le 
genre  humain,  non  pas  comme  un  vil  troupeau, 
mais  comme  une  g^n^reuse  arm^e  de  combatlants , 
vers  la  glorieuse  resurrection  et  la  bienheureuse 
eternity. 

La  loi  de  I'ann^e  naturelle ,  c'est  le  progres  dans 
la  vie  et  la  Kcondit^.  Dieu,  qui  est  infini,  ne  pou- 
vant  produire  Tinfini ,  nous  en  donne  du  moins  une 
image  en  produisant  I'inddfmi,  par  le  mouvement 
loujours  ascendant  du  progres  qui  monte  vers  lui, 
sans  jamais  pouvoir  egaler  sa  hauteur.  Sans  le 
progres,  la  creation  ressemblerait,  dans  sa  dur^e, 
a  une  ligne  immobile,  a  Tinertie  et  k  la  mort  conti- 
nues, universelles.  Or,  Dieu  a  voulu  que  Tunivers 
flit  une  image  permanente  de  son  fitre  infini.  Voil^ 
pourquoi  tout  progresse  dans  le  cours  de  Tannee 
naturelle.  Pendant  Thiver,  la  lumi^re  est  diminuee, 
la  chaleur  ralentie;  il  faut  les  remplacer  par  des 
moyens  artificiels.  Au  printemps,  le  soleil  dissipe 
les  t^nebres  et  les  brouillards;  les  parfums  de  la 
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nature  annonccui  It  notour  do  la  vie;  les  arbl^s  m 
parent  de  feuilles  et  de  flcurs.  LMt^  fait  mdrir  les 
fruits  denfi  (es  jardins  et  jaunir  les  tnoissons  dans 
Um  champs.  Enfin  Tautonane  appofte  ces  pattipres 
mursqui  prodiguent  mfime  la  surabondance  de  la  Vie, 
cette  liqueur  qui  fait  bouillonner  le  sang  et  ti^s- 
saiUir  le  coeur,  le  vin,  qui  eat  comme  le  stiprSme 
effort  de  la  nature  en  faveur  de  Thomme.  Puis  la 
terre  so  repose,  comme  Dieu  apr^s  la  creation. 

Pareillement,  Tann^  religieuse  tend  ^  develop- 
per  par  degrJs  la  vie  divine  dans  les  &nm,  L^hiver 
aymbolise  le  temps  ou  la  vraie  lumiere  ne  brillait 
pas  dans  toute  sa  splendour.  Son  lever  ^tait  impa* 
tiemment  attendu  par  les  justes  de  Tandenne  loi; 
les  quatre  semalnes  de  I'Avent  represonlent  les 
quatre  mille  ans  d'altenle  et  de  desir.  Le  Soleil  ise 
l^ve  et  apparail  la  nuit  de  Noel.  L'enfance  du  S&u- 
veur,  sa  vie  cach^e  sent  presentees  h  notre  imita- 
tion ,  comme  le  printemps  destine  k  enfanter  IMt^  d6 
la  rdsurrection.  Le  Soleil  de  justice  brille  desormais 
dans  tout  son  ^clat.  II  devient  le  pain  des  amcs  par 
la  sainte  Eucharislie,  qui  est  la  moisson  spirituelle 
de  rfiglise*  La  Pentecdte,  c'est  la  vendange  spiH* 
tuelle,  c'est  PEsprit-Saint  qui  illumine  et  ^chauffe 
les  fldMes,  qui  les  remplit  de  cet  enthousiasme, 
et  les  inonde  de  cette  ivresse  dont  les  mondains 
etonn^s  s'dcrient  h  Tenvi  :  Mais  ces  gens-ld  sont 
ivresf,,,  Les  temps  suivants  repr^sentent  le  repos 
de  Dieu  dans  le  ciel  >  au  milieu  des  anges  el  des 
saints  qui  nous  attendent  pour  nous  faire  parlager 
leur  immuable  fiSlicitij. 
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Dotic,  prepares -vous  maintenfinl  a  Id  v&avte  pro- 
cfaaine  du  Sauveur  dans  le  monde.  Voys  voiis  pr^^ 
parerez  paf  la  mortification  qui  enlevc  tes  obsla- 
des  du  coeur,  par  te  d^sir  et  par  la  pri^re  qui  te 
dilatent... 


&UR  lA  SANGTIFIGATION  DU  TEMPS  DE  LA  PfiNITENGE 

(l*'*  DiMANCflE  DU  CAR^ME) 

ANALYSE^ 

Ecce  nwie  temput  aecep^HU, 
«   Void  maintenant  le  temps  favo- 
rable. » 

(II  Con.,  VI,  S.) 

Tout  Stre  a  une  durde  par  cela  seul  qu'il  pcrsiste 
dans  son  existence.  La  dur^e  de  ce  qui  est  chan- 
geant  s'appelle  le  Temps;  celle  de  ce  qui  reste 
immuable,  rElemit^.  Mais  les  temps  ne  se  ress6m- 
blent  pas,  comme  les  flots  qui  se  succedent  et  se 
poussent:  il  en  est  d'heureux  et  de  propices  qui 
exercent  une  salutaire  influence  sur  une  longue 
suite  d'annees.  Les  anciens  Tavaient  remarqu^;  ils 
avaient  divis^  les  jours  en  fastes  et  ndfastes.  Dieu 
lui-mSme,  apr^s  la  creation,  regarda  son  oeuvre,  et 
de  ce  regard  de  satisfaction  naquit  une  benediction 
du  septieme  jour,  qui  depuis  a  ^te  un  jour  saint 
parmi  tous  les  peuples. 

Pourquoi  cette  difference  dans  le  temps?  C*est 
que  le  temps  n*esl  pas  ce  que  nous  pensons.  11  est 

^  D'apr^s  les  nofe»dtt  F>  R,  Dul^y^  Kum^nier  de  r£coI«* 
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une  formidable  puissance,  car  derri^re  cette  r^aliW 
ou  ce  ph6nom6ne  que  nous  regardons  comme 
m^ta physique,  se  cache  un  grand  acteur,  Dieu, 
qui  dispose  en  maitre  des  ^v^nements  et  des  choses. 

Or,  parmi  tous  les  temps  de  Tannic  chr^tienne , 
le  plus  heureux,  le  plus  saint  est  celui  qui  rappelle 
les  myst^res  du  salut  apport^  au  monde  par  Notre- 
Seigneur,  qui  nous  prepare  a  la  c61(5bration  de  sa 
Passion,  de  sa  mort,  de  sa  Resurrection.  Avant 
d'inaugurer  sa  vie  publique,  J^sus  voulut  jeuner  au 
desert,  fetre  tent^  par  le  d^mon,  et  nourri  par  les 
angcs  apr^s  sa  victoire. 

Eh  bien !  Dieu  renouvelle  les  fruits  des  mysl^res 
accomplis  autrefois  par  Notre- Seigneur,  dans  les 
temps  que  TEglise  consacre  k  les  rappeler  et  a  les 
cdl^brer.  Les  ^poques  passent  sans  retour  dans  la 
carriere  de  Thomme;  en  Dieu,  tout  demeure,  et  1'^- 
poque  de  notre  Redemption  revient  chaque  ann^e, 
nous  apportant  son  inepuisable  efOcacite. 

Que  ferons-nous  done  pour  bien  profiter  de  ces 
temps  de  grace  qui  vont  se  d^rouler  devant  nous 
pendant  la  carriere  quadrag^simale?  Nous  irons, 
comme  J^sus-Christ,  au  ddsert;  et  1^,  nous  regar- 
derons  noire  ame  en  presence  de  Dieu,  nous  recon- 
naitrons  nos  miseres  et  nos  infirmites,  nous  jeune- 
rons  chacun  k  notre  maniere  et  suivant  nos  forces. 
L*expiation  est  une  grande  chose.  Tous  les  maux 
presents  et  futurs  sont  le  fruit  du  p^che.  Nous  ne 
pouvons  pr^venir  les  peines  terribles  qui  nous 
menacent  qu*en  nous  infligeant  volontairement  les 
peines  plus  douces  de  la  penitence. 
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Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Jesus-Christ  pleurait 
sur  Jerusalem  en  provision  de  son  crime  et  de  son 
chatiment.  Jerusalem  est  Timage  de  notre  kme;  ce 
qui  lui  a  el^  dit  a  ^te  dit  aussi  k  noire  &me.  Jerusa- 
lem est  une  ville  batie  sur  une  montagne,  en  face 
de  rOrient ;  le  soleil  en  se  levant  Tinonde  de  sa  lu- 
miere;  k  ses  pieds  coule  le  torrent  de  C^dron  dans 
une  vallee  semee  de  tombeaux.  Eh  bieni  la  mon- 
tagne ,  c'est  noire  ame.  Le  plus  haut  des  monts  qui 
s'616ve  vers  le  ciel  ne  se  trouve  ni  en  Asie ,  ni  en 
Am^rique;  c'est  Tame  de  Thomme,  mont  superbe 
qui  regarde  TOrient,  c'est-a-dire  Dieu,  notre  vraie 
lumiere.  A  ses  pieds  coule  le  torrent  de  notre  vie 
mortelle  parsem^e  de  tombeaux.  Le  Sauveur  voit 
Tavenir  des  ames  et  les  peines  qui  les  menacent. 
Ecoutons  sa  voix;  ne  soyons  pas  de  ceux  sur  lesquels 
il  pleure  en  vain ;  faisons  penitence.  Notre  ame  sera 
purifiee  par  Texpiation.  Au  terme  de  la  sainte  qua- 
rantaine  les  anges  s'approcheront  de  nous,  la  table 
sainte  sera  dress^e  pour  nous ,  et  la  paix  immortelle 
nous  fera  revivre  pour  r^ternit^. 


SUR  LA  VOLONTfi 

La  volontd  est  dans  I'homme  la  source  de  toute 
activity;  elle  commando  k  Tame,  flamme  qui  sent, 
qui  pense,  qui  aime. 

Dieu  veut,  et  il  est  ob^i  dans  tout  lunivers;  un 
seul  acte  invisible  jaillitde  sa  volont6,  ct  aussitdt 
les  moades  s'eveillent,  sorlent  du  n^ant  et  so  dis- 
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poseot  9vec  ordre,  comme  une  arm^  rang6e  en  ba- 
taille.  Ainai ,  Phomme,  fait  k  rimage  de  Dieu,  veut, 
et  soudaia  son  corps  s'^branle;  sous  rimpulsion, 
sous  Tordre  d'un  acte,  acte  invisible,  spirituel, 
Tesprit  lui-mdme  pense  ou  s'endort.  Un  capitaine 
sur  son  coursier  veut,  et  des  milliers  de  soldats  vont 
devenir  immobiles  devant  la  mort  ou  la  poursuivre, 
selon  Tordre  qui  leur  est  donn^. 

...  La  terre  est  suspendue  sur  lea  deux  pdles, 
mais  il  en  est  un  vers  lequel  se  dirige  le  courant 
des  forces  secretes  qui  meuvent  la  nature;  c'est  le 
pdle  aimant^  vers  lequel  tout  se  porte,  tout  est 
atlir^.  11  est  aussi  un  pdle  des  ftmes  qui  les  attire, 
c*est  le  bien,  et  le  hmk,  c'est  Dieu... 

En  verlu  de  noire  liberie ,  nous  pouvons  nous 
placer  vis«^-vis  de  ce  pole  du  bien  et  de  la  f^licite 
qui  no»s  attire  universeUeaient  et  n^ssairemenl 
dans  des  rapports  divers... 

Nous  avons  le  choix  des  voies  et  moyens  dans  la 
poupsuite  de  la  i^licit6,  et  notre  volenti  peiM;  se 
declarer  hostile  au  bien  ou  amie  du  mal.  Mais  alors 
qu'elle  renonce  k  la  joie,  a  la  paixl  II  n'y  a  pas  de 
paix  pour  les  impies!  Emport^s  loin  du  bien  par 
les  torrents  des  passion^,  le  mal  ne  cessera  pas  de 
les  torturer  dans  les  6treintes  de  la  conscience  jus- 
qu^^  ce  que  le  go«tffre  des  supplices  ^mels  sWvre 
devani eux. 

La  volenti  pent  se  montrer  indiff^rente,  inepte 
vis -^ -vis  du  bien.  II  y  a  des  hommes,  en  effet,  qui 
ne  s'occupent  que  de  leurs  int^rSts  mat6rieh,  de 
leur  somnieil,  de  leup  boire^  de  leur  mang^j  oomme 
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ea  Vitollius  qui,  k  son  reveU,  au  lieu  de  soBger  a 
gouvearixer  le  vasLe  empire  dont  les  fronlierea  a'err 
teudaient  du  Rbin  k  TEuphrato,  ne  s*inquie4ait  que 
de&  mets  qu'on  devait  iui  servir  oe  jour-ld.  Ce  sobI 
des  ames  mortes,  des  cadavres  spiriluels;  its  n'ont 
plus  qu'a  atlendre  ie  sort  de  ce  vil  empereup,  qui,  k 
k  fin ,  fut  jete  dans  lea  ^gouts  de  Rome.  Comme 
Iui,  ils  seroBt  jetiSs  un  jour  aux  gtooBies  d'uB 
ap(>FoJ)re  6lerBel. 

D'autpea  enfiB  d^sireBt,  aiment  le  bien,  el  com-* 
ballent  g^n^reusement  pour  s'identifier  avec  Iui.  La 
paix  leur  est  promise.  Car  Dieu,  qui  manage  souve- 
laiiiemeBt  noire  Kbert^,  qui  noua^  traite  avec  w\ 
pro  fond  respect,  ne  demande  qu'une  chose  pour 
Boua  doBBer  la  vertu ,  o*est  que  nous  la  d^sirioas. 
Avec  la^  vertu,  ta  paix  vient  dans  le  coeur,  parce  que 
la  vertu,  o*est  Tordre,  et  que  la  paix  n*est  pas  autre 
ekoae  que  la  delectation  Baturelle  a  toule  ftme  qui 
se  fi^e  daBs  Tordre... 


SIJ6.  LA  ySRTU  ET  LE  VICE 

DaBS  la  ehambre  des  lords  cb  Angleterre,  it  est 
d*usage,  lorsqu'une  loi  est  propos^e,  que  Thuissier, 
charge  de  recueillir  les  votes,  passe  devant  chaque 
membre,  qui  r^pondpar  un  vieux  mot  frangais  con- 
serve pour  cette  circonstance  :  content,  s'il  accepte; 
nan  content,  s'il  repousse. 
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Telle  est  la  r^ponse  que  lout  homme  fait  sur 
toutes  choses  en  ce  monde  k  qui  Tinterroge;  telle  la 
ligne  de  demarcation  qui  s^pare  toute  existence. 
Les  uns  disent :  contents;  les  aulres :  non  contents. 
Quelle  est  done  la  raison,  la  cause  qui  separe  les 
hommes  en  des  camps  si  divers? 

Ce  n'est  pas  la  richesse.  Le  riche  s*ennuie  dans 
son  opulence,  degout^  des  plaisirs;  souvent  mSme 
il  traine  la  vie  comme  un  lourd  fardeau.  Le  pauvre, 
au  contraire,  apr^s  avoir  versd  ses  sueurs  sur  le 
sillon  qull  creuse,  so  repose  le  soir  avec  joie  a  son 
foyer,  tl  est  resign^ ;  il  sait  qu'il  travaille  pour  une 
vie  meilleure;  sous  son  toit  de  chaume,  il  porta  Dieu 
dans  son  coeur. 

Ce  ne  sont  pas  les  honneurs.  « II  n*est  pas  heu- 
reux;  ce  n'est  pas  la  peine  de  regner,  »  rdpondait 
nagu^re  un  Japonais  k  qui  on  parlait  des  soUici- 
tudes  de  notre  souverain.  Le  chagrin  ronge  trop 
souvent  la  vie  des  princes,  tandis  qu'un  simple  pere 
de  famille  est  tranquille  et  joyeux  au  milieu  de  ses 
enfants. 
Ce  n'est  pas  le  talent- 
La  cause,  le  principe  qui  nous  rend  contents  ou 
non  contents  est  en  nous-m6mes.  Les  anciens  expli- 
quaient  le  bonbeur  ou  le  malbeur  de  Tdme  par  la 
presence  d*un  bon  ou  d'un  mauvais  g6nie,  arbitre 
de  sa  destin^e.  lis  avaient  raison,  mais  dans  un 
sens  superieur  k  celui  qu'ils  donnaient  k  leurs  pa- 
roles. Le  bon  genie,  c'est  Dieu,  la  vertu;  le  mauvais 
g^nie,  c*est  Satan,  le  vice. 
On  peut  ddfinir  la  vertu  :  la  force  de  faire  libre- 
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ment  le  bien;  et  le  vice:  la  tyrannie  du  mal.  Vous 
Toudriez  repousser  le  mal  quand  il  se  pr^sente, 
mais  vous  ne  le  pouvez  pas,  dites-vous.  Et  pour- 
taut,  cent  fois  vous  en  avez  fait  Texperience,  le  mal 
ne  vous  laisse  que  d^goAt  et  amertume,  aviiisse- 
ment  et  ruine.  Quand  il  vient  vous  s^duire,  quand 
la  tentation  vous  presse ,  lorsque  cette  grossiere  et 
vile  jouissance  est  k  votre  porte,  non  pas  dans  une 
heure,  mais  dans  un  instant,  est-ce  la  pleine  satis- 
faction de  vos  desirs ,  le  vrai  bonheur  que  vous  pou- 
vez vous  promettre?  N'est-ce  pas,  au  contraire, 
Fennui,  la  tristesse,  la  honte  de  tout  votre  Stre  et 
son  ensevelissement  dans  le  vice? 

Or,  quelle  est  la  cause  de  la  generation  du  vice  et 
de  la  vertu  ? 

La  th^ologie  et  la  philosophie  disent  que  c'est 
rhabitude,  laquelle  s'acquiert  par  des  actes  r^p^t^s. 
L'habitude  engendre  la  faciiite,  et  celle-ci  le  pen- 
chant, qui  est  presquela  m^me  chose.  Je  parle...,  je 
pense  k  peine  k  ce  que  je  dis;  les  expressions  m'ar- 
rivent  avec  Faccent,  avec  la  couleur  qu'il  me  plait 
de  donner  aux  choses.  Pourquoi  cela?  Par  Thabi- 
tude  m6me  de  la  parole.  Ainsi  en  est-il  pour  le  vice 
et  la  vertu.  Vous  faites  le  mal  une  fois,  deux  fois, 
trois  fois...;  la  propension,  le  penchant,  rentrai- 
nement  arrivent  pen  a  peu  et  engendrent  votre 
servitude,  votre  esclavage. 

Un  grand  capitaine,  exile  et  captif  sur  un  rocher, 
disait  a  Tun  de  ses  compagnons  d*armes  :  «  Ber- 
trand,  dans  des  jours  plus  prosperes,  je  fits  dorer  le 
dome  des  Invalidcs;  mais,  depuis,  la  pluic  est  lorn- 

11* 
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b^  et  cbaque  jour  en  ddcouvre  )e  plomb.  Nous 
sommes  comme  le  dome  des  Invalides;  la  pluie  dti 
malheur  tombe  sur  nous  et  nous  flekrit;  ttle  d^ 
pouille  peu  h  peu  nos  ames ;  Tor  se  change  en  plomb, 
et  bientdt  il  ne  sera  plus  qu'une  vile  poussiere.  » 

11  en  est  de  m6me  du  pech^  et  de  la  d^radation 
progressive  qu*il  imprime  a  notre  suae.  De  jour  en 
jour,  elle  devient  plus  t^nebreuse,  plus  tiede^  plus 
avilie,  plus  esclave,  jusqua  ee  qu' delate  la  veiw 
geaece  de  Dieu.  Avec  la  grace  du  baptdme  et  de  la 
{Nremi^re  communion ,  elle  brillait  comme  un  divin 
soleil ,  elle  iStaife  revStue  de  For  pur  de  la  charity. 
Yous  avez  commis  un  premier  p^eh6  m^ftel,  el  ausb 
s»t6t  la  parole  i\st  po^e  s*est  r^absee  sur  vous : 

Cottnueal  m  un  plQ»b^  vQ  Tor  |iut  s'osJril  cbaag^l 

Elle  devient  du  plomb,  puis  de  !a  peussi^re,  puis 
de  la  fange.  A  la  fin,  elle  ressemble  a  eel  emperettr 
remain  dont  on  a  dit  qu'il  6tait  un  peu  de  sang  dcHM 
un  peu  de  boue. 

Un  jour,  peut-Stre,  quelqu'un  de  eeux  qut  m*^ 
content,  accable  par  la  trrstesse  el  le  d^out,  voyant 
que  les  passions  sont  impuissanfces  a  lui  donner  ce 
qu'il  leur  a  tanfe  de  fois  demaaid^,  se  dira  a  luf- 
mdme :  «  A  quoi  sert  de  vivre  pwir  tant  souffrirl  » 
II  montera  dans  sa  chambre,  en  fermera  soigneuse* 
ment  la  porte,  et,  apr^s  avoir  jete  un  dfemier  regard 
suT  son  atne  avilie,  il  saisira  Tarme  di*  desespoir... 
N ombre  des-sim^des.  qui  se  muliipltent  par  lout  d'une 
maniere  effrayomie.,^ 
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Qoe  faire  pour  echapper  a  la  tyrannic  du  vice? 

.  !•  S'absieoir;  lui  dire  :  «  Va*  t'en,  arrierel  Non, 
iwn,  je  ne  V^couterai  pas  :  Vade  retro,  Saianal  » 
Uq  jour  gagn^  coatre  le  mal,  c'est  une  force;  un 
deuKienie  jour,  c'est  une  nouvelie  puissance;  un 
troisieme  jour...  Et  ainsi  notne  ame  se  rdg^n^re  peu 
k  peu;  elle  a  la  gloire  de  coop^rer  k  Foeuvre  du 
Christ  et  de  ae  racheter  elle^mSmc  de  son  esclavage* 
2^*  Prier;  m^iier  sur  les  souffrances  et  la  mort 
du  Sauveiir;  se  mettre  aux  pieds  du  Crucifix,  et 
4couter  sa  voix  qui  nous  dit :  ccRegarde  mes  plaies..., 
mon  coeur  entr'ouvert...  Voila  ce  que  iu  m'as 
coute.  »  Par  la.  Tame  se  purific,  se  rassdr^ne,  s'af- 
fermit  et  ne  tarde  pas  a  reconquerir,  avec  sa  liberte 
premiere,  sa  vertu  et  son  bonheur... 
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...  II  gamble  a  la  raison  humaine  que  le  peche  est 
bien  peu  de  chose.  Car,  dit-on,  qu'est-ce  apr^s  tout 
qu'une  pens^ ,  un  d^sir,  un  acte  qui  passe  en  un 
instant? 

Et  cependant,  si  je  consulte  Thistoire  des  peuples, 
je  vois  qu*ils  ont  prosp^r^  tant  qu'ils  Tout  com* 
battu,  qu'ils  sont  tomb^s  au  fond  des  abimes  d6s 
qu'iis  en  sont  devenus  les  esclaves.  Jusqu'ou  la  de- 
gradation des  moeurs  n*a-t-elle  pas  entrain^  Tempire 
remain...? 

J'ouvre  rhistoire^crite  sous  Tinspiralion  de  Dieu. 
Que  vois-je?  Adam  et  Eve  honteusement  chass(5s 
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du  paradis  terrestre,  poursuivis  par  la  souffrance, 
les  miseres  et  la  mort,  k  la  suite  d'un  seul  p6ch6... 

Je  tourne  la  page.  La  corruption  avail  envahi  I'u- 
nivers;  Dieu  le  submerge  dans  les  eaux  du  deluge. 

Je  tourne  encore  quelques  feuillets  du  livre  sacr6. 
Qu'apergois-je?  Sur  une  montagne  s'^l^ve  un  gibet 
dMnfamie.  Suspendu  par  ses  plaies,  couronn6  d*6- 
pines,  convert  de  sang  et  de  meurtrissures,  un 
homme  y  est  attache ;  et  cet  homme,  c*est  mon 
Dieu...  Voilft  ce  que  le  pdch^  a  fait... 

Si,  enGn,  je  consulte  ma  propre  histoire,  celle 
de  mon  coeur  d*homme,  j'y  d^couvre  toujours,  k 
la  suite  du  p^che,  Tabaissement,  la  tristesse,  le  re- 
mords,  Texaltalion  des  penchants  les  plus  honteux... 

Qu'est-ce  done  que  le  p^ch^?  C'est  la  corruption 
de  notre  ame.  Voyez  cet  arbre  plants  dans  la  val- 
ine, au  bord  d'une  eau  limpide :  il  germe,  fleurit  et 
porte  des  fruits...  Mais  tout  k  coup  le  soleil  luit  en 
vain;  Parbre  est  sterile;  il  est  mort;  bient6t  11  se 
disorganise,  se  putrdGe...  II  en  est  ainsi  des  &mes. 
II  y  a  des  ames  mortes,  qui  exhalent  une  odeur 
infecte...  Ce  qui  les  a  tuees,  c'est  le  p^ch^.  Le  p6ch6 
a  dit  k  Dieu  :  «  Va-t'en!  »  Et,  avec  Dieu,  s'est  reti- 
ree la  vie.  Dieu  est  la  vie  de  tons  les  fitres;  mais  il 
est,  d'une  maniere  superieure,  la  vie  de  Thomme, 
la  vie  de  son  inlelligence,  de  son  coeur,  son  bien, 
sa  beatitude.  Cette  vie  exige  une  reciprocity  de  la 
part  de  Thomme;  Thomme  refuse  son  hommage;  il 
veut  se  d^barrasser  de  Dieu... 

II  faut  le  sang  pour  effacer  cette  audacieuse  in- 
gratitude, le  sang,  non  seulement  d'un  homme, 
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mais  d*uii  Dieu.  Or  appreciez-vous  le  sang  de  Jdsua- 
Christ?  II  y  avail,  au  moment  oxi  ce  sang  etait 
versd ,  quatre  sortes  de  spectaleurs :  les  filles  de  J^ 
rusalem  qui  pleuraient,  les  Juifs  qui  le  cruciflaient, 
le  centurion  qui  confessait  sa  divinity,  les  m^chants 
qui  allaient  jusqu'^  insulter  k  ses  douleurs...  Avez* 
vous  jamais  vers^  une  larme  k  ce  souvenir?...  La 
vie  est  une  coupe  ou  le  Chretien  boit  ses  larmes 
mSldes  au  sang  du  R^dempteur... 

*  &  ...  La  volupl^  est  le  pdche  immonde :  Dieu  lui 
a  pardonn^  en  Madeleine.  L'orgueil,  c'est  le  p^ch^ 
de  Satan ,  des  pharisiens  et  des  scribes :  TEvangile, 
sans  lui  refuser  assur^ment  une  misdricorde  que 
Dieu  reserve  k  toute  contrition ,  ne  nous  a  pas  mon- 
tr^  le  pardon  de  Torgueil  k  c6i6  du  pardon  de  la 
volupte.  La  mati^re  participe  de  cette  derni^re  in- 
fraction morale,  c'est  le  p^ch^  rampant.  Gelui  qui 
le  commet  pourra  connaitre  le  remords  et  arriver 
au  repentir.  Mais  Thomme  qui  s'est  enivr^  de  lui- 
mSme  est  exposd  a  demeurer  en  adoration  devant 
son  propre  esprit.  On  gu^rit  de  la  volupt6;  on 
gu^rit,  mais  plus  difficilement  de  Torgueil,  qui 
trop  souvent  est  incurable.  La  volupte  est  Toubli 
de  Dieu  et  Tabaissement  de  Thomme ,  c*est  le  n^ant. 
L*orgueil ,  c'est  non  Toubli ,  mais  la  haine  de  Dieu , 
dont  on  repousse  Tautorit^;  c'est  Taudacieuse  ten- 
tation  de  I'esprit  pour  s'^lever  k  sa  hauteur;  c'est 

I  Fragment  d*une  conversation  du  P^re  (octobre  1857)  avee 
M.  Lacointa  et  deux  de  ses  amis.  (V.  le  P.  Lacordaire  a  SorHe, 
page  208-210.) 
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Texag^ration  impie  de  la  vie  intellectuelle.  Or,  Dieu 
accorde  sa  grace  h  Tetre  devenu  brute  pour  qu'il 
redevienne  homme;  mais  cette  mdme  griice  peut-elle 
facilement  toucher  le  coeur  de  celui  qui  se  croit 
assez  grand,  assez  fort  pour  8*en  passer?  A-t-il 
besoin.de  cette  efficace  protection,  Torgueilleux  qui, 
dans  son  d^lire,  se  mesure  avec  le  protecteur?...  » 

...  Au  temps  de  la  Revolution  frangaise,  un  prfitre 
d*une  pi6te  insigne  fut  oblige  de  s'exiler  en  Angle- 
lerre.  II  rassembla,  h  Londres,  les  enfants  des 
nobles  proscrits  ou  guillotines,  se  fit  leur  educa- 
teur,  leur  protecteur  et  leur  p^re.  Rentr^  en  France, 
il  voulut  demeurer  dans  le  faubourg  de  Paris  le 
plus  obscur,  celui  de  Saint -Marceau,  ou  affluaient 
toutes  les  miseres;  et  1^,  il  d^ploya  tant  de  devouc- 
ment,  il  fit  tant  de  merveilles  de  charity,  qu'aprfes 
sa  mort,  le  peuple  so  rendit  en  masse  &  ses  fun6- 
railles  et  qu'on  vit  une  pouvre  femme  s'approcher 
de  sa  bi^re  en  disant  k  son  petit  enfant  qu'elle  por- 
tait  entre  ses  bras:  «  Tiens,  mon  enfant,  baise  le 
cercueil  de  Tabbe  Carron ,  tu  n' auras  pas  de  plus 
grande  benediction  dans  ta  vie.  » 

Or,  plusieurs  annees  avant  la  tourmente  revolu- 
tionnaire,  Tabbe  Carron  etait  vicaire  dans  la  ville 
de  Rennes.  Un  soir,  il  est  visite  par  deux  jeunes 
gens  fort  bien  mis  qui  redamaient  son  assistance 
pour  un  de  leurs  camarades  mourant.  Le  prfitre 
monte  avec  eux  en  voiture.  Arrive  auprfea  du  lit  du 
malade,  et  laisse  seul  p^r  ses  d^ux,  introductaurs » il 
B'apergoit  que  le  jeune  homme  est  dej&  mart.  II  se 
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met  aussitdl  a  prior  pour  cette  ftme  infortun^e.  Peu 
apr^s,  il  est  rejoint  par  les  deux  jeunes  gens  qui 
paraisseni  dtonn^s  k  sa  vue.  oc  Mes  amis,  leur  dit  le 
prfitre  en  se  relevant,  vous  m'avez  appall  trop  lard, 
voire  camarade  est  mort. — Comment  mort  </  —  Ah ! 
monsieur  TabW,  s'6crient-ils,  fondant  en  larmes  et 
se  jetant  k  genoux  k  leur  lour,  pardonnez-nous, 
priez  pour  nous;  voire  z^le  nous  avail  arrach^  une 
viclime,  el,  par  vengeance,  nous  avions  comploW 
voire  mort.  Regardez  plutdt  le  pistolet  toul  arm6 
avec  lequel  il  8*est  mis  au  lit,  plein  de  sanl^  comma 
nous,  cl  qu*il  tienl  encore  dans  sa  main  crisp6e.  n 

Woilk  le  p6ch^.  Dans  sa  fureur,  il  m^connall 
toul :  innocence,  honneur,  vertu,  grace  et  vie  di- 
vine, amilitf  de  Dieu,  ^ternit^;  il  brave  toul,  il  im^ 
mole  el  sacrifie  tout.  Mais  quand  il  a  jusqu'^  la  fin 
lass6  la  patience  de  T^lernel  amour,  il  vient  un  mo- 
ment ou  la  foudre  de  la  justice  tombe  sur  lui  et  le 
pr^cipite  dans  I'abime...  Craignez  done  le  p^ch^, 
votre  grand,  voire  seul  ennemi... 


SUR  LA  MORT 

La  plus  vive  image  des  terribles  effets  du  p^cM 
dans  rftme,  c'est  la  mort.  —  Description.  —  C'est 
I^  une  des  raisons  pour  lesquelles  Dieu  a  fait  de 
la  mort  la  suite  et  la  consequence  du  p^ch^. 

^  L^orateur  pronon^a  ces  deux  simples  mots  avec  un  accent 
qui  gla^a  le  sang  dans  les  veines.  II  ^leva  la  voix  presque 
d*ttBe octave,  areo  une  force  terrifiante. 
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EUe  frappe  de  mille  manieres,  mais  pour  chacun 
le  genre  particulier  de  mort  est  le  plus  souvent  de- 
termini  par  le  nombre  et  la  nature  de  ses  pechds. 
Le  genre  de  mort  qui  nous  attend  est  ordinairement 
prepare  par  noire  vie.  Les  maladies  sont  presque 
toujours  une  suite  des  passions;  et,  au  dernier  jour, 
la  mort  nous  montrera  sur  une  page  ^crite  de  sa 
main  glac6e,  durant  le  cours  de  notre  vie  entiere, 
le  pourquoi  de  noire  derniere»maladie,  de  nos  der- 
nitres  souffrances,  la  raison  des  douleurs  plus  ou 
moins  cruelles  de  noire  agonie  et  de  notre  Ir^pas. 

La  mort  frappe  a  Timproviste.  Nous  ignorons  son 
jour  et  son  heure.  Mais  on  pent  assurer  que  cette 
heure  depend  de  nos  p^ches.  Eile  est  plus  ou  moins 
hative,  selon  que,  par  le  peche,  on  a  plus  ou  moins 
abus6  de  la  vie... 

La  mort  est  la  premiere  des  peines  inflig^es  au 
peche.  Le  Chretien  doit  Taccepler  avec  resignation, 
car  elle  est  une  peine  justement  inflig^e  a  ses  fautes. 

Le  marechal  de  Saxe  est  represents,  dans  la  ca- 
thedrale  de  Strasbourg ,  recevant  de  la  mort  le  com- 
mandement  d'entrer  dans  le  tombeau  et  y  obeissant 
avec  calme  el  dignil(S.  Nous  devons  la  recevoir  sans 
crainle  et  mSme  la  dSsirer,  puisqu'elle  nous  introduit 
dans  la  palrie,  dans  le  sein  meme  deDieu.  Exemple 
de  la  joie  d'un  enfant  k  qui  il  serait  donnS  de  revoir 
son  pere  apr^s  une  longue  absence  et  au  prix  de 
grands  sacrifices. 

Ce  qui  fait  qu'on  ne  craint  point  la  mort,  c*est 
reiat  do  grace.  Ms^  de  Quelen,  encore  enfant,  sur 
le  point  de  monler  en  voiture  avec  sa  m6re,  pour 
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aller  h  la  messe,  en  tend  la  foudre  gronder;  il  a 
pcur  et  dit  k  sa  m6re:  «  N'entendez-vous  pas  le 
tonnerre?  —  Oui,  mon  enfant.  —  Et  vous  allez  k 
la  messe  malgre  cela?  —  Oui,  mon  enfant.  —  Mais 
la  foudre  peut  tomber  sur  nous  et  nous  tuer.  — 
Qu*est-ce  que  cela  fait,  quand  on  est  en  ^tat  de 
gr&ce?  » 


IV 

ANNAE  SOOLAIRB  1857-58 

«  La  mortiQcation  negative  et  positive  a  ^t^  Tobjet 
de  mes  instructions  de  celle  ann^e. 

Negative.  —  Le  retranchement  de  lout  ce  qui  est 
dangereux  pour  Vkme  :  Tintemp^rance,  le  luxe,  la 
moUesse,  les  mauvais  livres,  les  faux  amis. 

Positive.  —  L* abstinence,  le  jeAne,  les  pratiques 
de  penitence. » 

Les  instructions  suivantes  sur  Texpiation  et  le  sacre- 
ment  de  Penitence  furent  donnas  avant  le  GarSme. 

SDR  ^EXPIATION  EN  GflNfiRAL 

Homo  natua  de  muliere,  etc. 

Job.  Description  de  sa  prosp6rit6  et  de  son  mal- 
heur. 

Maux  de  Fhomme : 

1®  Corpords.  La  misere;  la  faim,  la  soif,  parlage 
de  la  masse  du  genre  humain.  —  In^galit^  sous  ce 
rapport. 
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La  maladie.  On  ^happe  k  la  misdre,  noo  k  la 
maladie.  L'air  qui  nous  entourSi  le  vent  qui  noua 
caresse,  la  lumi^re,  les  parfums  apportent  peu  a 
peu  dans  noire  6tre  un  principe  de  corruption  qui 
delate  tdt  ou  tard.  L'egalitd  est  plus  gdndrale  sous 
ce  rapport;  presque  tons  les  hommes  soat  sujets  aux 
maladies,  aux  inQrmitds. 

La  mort.  Pour  ceux  que  la  maladie  n'a  pas  al- 
teints ,  la  mort  arrive  qui  egalise  tous  les  hommes 
sous  sa  loi  inexorable. 

2®  Spiriiuels,  Vie  superieure  de  Vinldligence  dont 
le  vrai  pain  est  la  \6rii6.  Quelle  grande  mis^re  pour 
Tame  I  LHgnorance  et  rerreur.  Les  savants,  les 
docteurs  ne  sont  qu'une  exception.  —  Toute  vdrite 
est  combattue ,  et  Thomme  est  sans  cesse  expose  a 
Terreur. 

Le  mal  moral  dans  la  volonte.  La  loi  naturelle 
est  dcrite  dans  la  conscience;  mais  une  force  enne- 
mie,  la  concupiscence,  combat  cette  loi. 

Le  coeur  dprouve  le  besoin  invincible  d'aimer. 
Mais  que  d*amertumes,  que  de  deceptions  dans  les 
affections  humaines  1  Etpuis,  quandrhommevieillit, 
le  vide  se  fait  autour  de  lui. 

Pourquoi  tous  ces  maux?  Deux  paroles  de  la 
sairite  Ecriture  nous  conduisent  k  Texplication  : 
Deus  mortem  non  fecit;  ego  Dominus  creans  mata. 
Dieu  n'a  fait  ni  la  mort  ni  les  chdtiments;  de  lui- 
m6me  il  ne  veut  que  la  vie,  le  bien,  le  bonheur. 
II  n*a  cv66  les  maux  q\x*k  cause  ei  k  la  suite  du 
p^chd,  pour  6tre  la  matiere  de  Texpiation,  ne  lais- 
sant  de  bien  dans  ce  monde  que  ce  qu'il  fallait  pour 
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r»pp«lep  sa  Providence.  C'est  justice  de  sa  part ; 
le  coupable  doit  souffrir  pour  r^parer.  G'est  aussi 
bont6,  car  c'est  le  seul  moyen  pour  le  coupable  de 
se  detivrer  du  pt^chS.  Gombien  done  le  p6ch^  est  un 
grand  mal ,  puisqu*il  a  entrain^  lant  de  miseres  I    - 


Omnia  pene  in  sanguine  mundantur,*, 

Y6rit6  bien  rude  el  bien  dtonnante  que  TEsprit- 
Saint  nous  enonce  par  ces  paroles.  Cherchons-en 
Fcxplication. 

Tout  est  expW  par  le  sang. 

La  societe  verse  le  sang  dans  le  supplice  du  cou- 
p«rble ,  et  e'esi  }h  te  plus  haut  exercice  de  Fautorit^ 
cfeaf  g^  de  pourvoir  a  sa  defense. 

Tous  les  peup!es  ont  eu  dtes  prStres,  c*est-i-dire 
ctea  sderifieateirrs,  des  bourreaux  sacr^s  qui  immo-^ 
laient  des  victimes  et  en  offraient^  Dieu  le  sang, 
8  Dieu,  la  paix,  la  bonte,  Tamour  par  essence. 

Quelle  est  done  la  raison  de  celte  etonnante  loi  ? 
Qu'a  done  cet  encens  de  si  merveilleux  pour  avoir 
cte  offert  partout  k  la  Divinity  ? 

L'Ecriture  nous  Fapprend  quand  elle  nous  dit 
que  la  vie  cte  tout  Hre  est  dans  le  sang.  Sans  doute , 
Fftme  est  le  premier  principe  de  la  vie.  Mais  elle  a 
besoin  d*un  secours,  d*un  aide  pour  vivifier  le  corps, 
et  cet  aide,  c'est  le  sang.  G'est  par  hx\  que  le  mou- 
vemeni}  et  la  vie  circulent  dans  tous  nos  membi'es; 
le  sang  est  comme  le  vehicule  de  la  vie  corporelle. 
Offrir  h  Dieu  le  sang  des  animaux,  c'etait  done  lui 
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offirir  en  symbole  la  vie  de  rbomme;  c'^tait  recon- 
naitre  que  le  pech^  avail  m^rit^  k  tous  le  dernier 
supplice... 

Le  sang  est  encore  le  symbole  des  affections; 
aussi  est-il  le  dernier  t^moignage  du  d^vouement 
ei  de  Famour,  quand  il  est  versd  pour  la  personne 
aim^, 

11  est  mftme  en  quelque  sorte  un  principe  de 
verlus;  les  vertus  semblent  se  transmettre  avec  lui; 
le  caracl^re,  les  grands  sentiments,  le  courage  se 
puisent,  comme  on  dit,  dans  un  sang  genereux. 
Mais  il  est  aussi  un  principe  d*instincls  mauvais, 
ignobles.  Cest  lui  qui  suscite  centre  nous  les  plus 
dangereuses  tenlations. 

Aussi,  quand  Thomme  verse  du  sang,  c'est  T^I^- 
ment  g^n^reux  et  saint  qui  absorbe  Tel^ment  ani- 
mal, le  r4duit|  le  fait  rentrer  en  terre  pour  s'^lever 
seul  et  pur  vers  le  ciel,  comme  le  plus  pr^ieux  de 
tous  les  parfums. 

G*^tait  done  par  le  sang  de  Tbomme  que  le  p^h^ 
de  rbomme  devait  6tre  expie.  —  Tableau  de  Tim- 
molation  d'Isaac  par  Abrabam.  Pour  quelle  raison 
croyez-vous  que  Dieu  arrSta  le  bras  du  patriarcbe? 
Parce  que  cMtait  trop  exiger  de  lui?  Abl  que  vous 
files  loin  des  borizons  divinsl  C*est,  au  contraire, 
parce  que  c'^lait  exiger  trop  peu.  Lorsque  Abraham 
s*appr6lait  ii  verser  le  sang  de  son  fils,  c'6lail  son 
propre  sang  ii  lui  qu'il  allait  offrir;  le  sang  du  fils, 
c*est  le  sang  du  p^re  dans  son  lieu  le  plus  cber  et  a 
son  plus  baut  degre  de  perfection. 

Mais  le  sang  de  Fhomme  vers^  par  Tbomme  ne 
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suffisait  pas  pour  expier  le  p^ch^.  Traversez  les 
ages...  Sur  une  autre  montagne  un  homme  s*avancc 
p^niblement  charge  du  bois  du  sacrifice.  Cette  fois , 
le  glaive  est  port^  par  tout  un  peuple.  —  Descrip- 
tion de  la  mort  de  J^sus-Christ.  —  Qu'est-ce  que  ce 
sang?  C'est  celui  d'un  Dieu.  VoiW  le  mysl6re  expli- 
qu6l  Voil^  pourquoi  tous  les  peuples  offraient  du 
sang  en  immolant  des  victimes  I  C'^tait  afin  de  sym- 
boliser  le  sang  divin,  seul  capable  de  laver  le  p^ch^, 
et  de  Toffrir  k  Dieu  d*avance  pour  leur  salut.  Main- 
tenant  encore,  cet  autel  regoit  chaque  jour  le  mSme 
sang  divin  pour  Toffrir  a  Dieu.  Et  c'est  ainsi  que  le 
f6ch6  est  expi6  chaque  jour. 

Trois  autels  sont  done  dresses  dans  Thumanit^. 

L'autel  sur  lequel  elle  offre  ses  souffrances  et  ses 
miseres;  le  prStre,  c'est  Job,  et  avec  lui  tous  les 
malheureux. 

Le  deuxieme  est  celui  de  Tame  humaine  qui  offre 
k  Dieu  son  sang  pour  la  v^rite  et  la  justice.  C'est  le 
sang  de  Thomme  vers6  par  I'homme;  c'est  I'autel 
d' Abraham. 

Le  troisi^me  est  I'autel  sacr^  qui  offre  k  Dieu  le 
sang  d'un  Dieu. 

Chacun  de  ces  autels  vous  demande  quelque 
chose :  le  premier,  que  vous  souffriez  avec  resigna- 
tion et  avec  courage  votre  part  des  maux  de  cette 
vie;  le  deuxieme,  que,  si  la  vdrit^  et  la  justice  fai- 
saient  un  appel  k  votre  sang,  vous  soyez  prSts  a 
le  r^pandre;  le  troisi^me,  que  vous  le  receviez,  que 
vous  vous  I'incorporiez  pour  en  faire  Taliment  et  le 
breuvage  de  votre  ame ;  il  n'exige  de  vous  qu'un 
II  12 
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peu  de  puret^  pour  entrer  en  vous.  El  si  vous  ne 
le  receviez  pas  dignement,  un  jour,  en  presence  de 
Tunivers,  Dieu  vous  demanderait:  «  Cain,  qu*as-lu 
fait  du  sang  de  Ion  fr^re?...  » 

Un  capitaine  m'a  raconW  le  trait  suivant,  arrive 
il  y  a  quelques  annees.  Un  soldat  impie  6tail  con^ 
damn^  k  6tre  fusille.  II  etait  exasp6r^,  comme  un 
furieux,  dans  son  cachot,  lorsqu'un  prStre  demande 
la  permission  de  le  voir.  «  Je  le  veux  bien ,  lui  fut-il 
rdpondu;  mais  vous  pouvez  vous  attendre  k  6tre 
frapp^.  »  Le  prSlre  entre;  le  miserable  irrit6  s*elance 
vers  lui,  mais,  voyant  sa  s^rdnit^,  il  s'arrfite.  Le 
prfttre  lui  parle,  le  console,  le  confesse,  et  voila  ce 
soldat  desol6  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  suffi- 
samment  penitence.  Le  prStre  lui  conseille  alors  de 
demander  k  Dieu  de  n'Stre  pas  tue  tout  d'un  coup. 
II  fait  celte  pri^re.  Chose  6tonnante,  la  fusillade 
laisse  le  malheureux  vivant,  les  bras  el  les  jambes 
fracassds.  II  faliut  une  derni^re  ddcharge  pour  I'a- 
cbever,  et,  pendant  ce  temps,  il  ne  faisait  que  rep^- 
ter :  a  Mon  Dieu ,  ayez  piti6  de  moi  1  »  ^  .^  ' 


SUR  LE  SACREHENf  DE  I^MTENGE 

LA  CONTRITION 

J&us*Christ ,  en  se  chargeant  de  noire  expiation , 
n'a  ni  d^sarmd  nos  puissances,  ni  dispense  Thomme 
du  soin  de  travailler  a  sa  s^nctiflcation.  J^sus-Christ 
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est  venu  sur  la  terre  non  pour  d^truire,  mais  pour 
^tendre  dans  les  ames  le  regne  de  la  justice.  li  s'est 
fait  notre  mddialeur,  mais  il  nous  a  laisse  une  part 
du  travail  de  sa  mediation,  et  il  a  61ev^  k  la  di- 
gnity de  sacrement  le  moyen  nalurel  de  nous  r6g6- 
n^rer. 

Le  chrdtien  n'est  done  plus  sous  la  loi  de  I'ex- 
piation,  comme  Job,  ni  sous  le  supplice  de  Texpia- 
tion ,  comme  Isaac :  il  est  sous  le  sacrement  de  Tex- 
piation. 

Le  sacrement  est  une  chose  sacr^e  qui  nous  unit 
k  Dieu  par  notre  union  avec  J^sus-Christ.  II  y  a 
plusieurs  sacrements;  Tun  d'eux,  celui  de  la  Peni- 
tence, est  le  sacrement  de  Texpialion. 

Dans  tout  pdch^ ,  il  y  a  la  part  de  T&me  et  la  part 
du  corps.  Ghacune  doit  6tre  expire. 

La  part  de  Tame  pr^sente  plusieurs  points  de 
vue.  Le  pech^  est  essenliellement  une  offense,  une 
injure  faite  k  Dieu,  un  acte  de  noire  ingratitude 
contre  Dieu  bienfaiteur  et  ami,  qui  Toutrage,  ce 
semble,  plus  encore  que  Facte  de  re  volte  et  d*or- 
gueil,  deuxieme  point  de  vue  principal.  Un  pere, 
en  effet,  s'inquiete  peu  que  son  fils  se  croie  meilleur 
et  plus  experiments  que  lui;  il  est  sdr  de  sa  sup6^ 
riorite.  Mais  Tingratitude  dans  son  enfant,  c*est  Ik 
ce  qui  dechire  son  coeur.  Refuser  son  affection  k  un 
pere  qui  nous  a  donn6  la  vie  et  tant  d'autres  biens , 
qui  s'est  consume  pour  nous  de  fatigues  et  de  veilles; 
k  une  mere  qui  nous  a  portSs  dans  son  sein,  nourris 
de  son  lait,  Sclaires  de  ses  premieres  legons,  et 
charmes  par  le  premier  amour :  voilSi  ce  qui  ne  sau* 
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rait  se  concevoir.  Voila  pourtant  ce  que  le  pecheur 
fait  k  Dieul 

Le  prodige  de  notre  nature,  c'est  de  pouvoir  nous 
attacher  h  quelque  chose  de  sup^rieur  a  nous,  de 
pouvoir  aimer;  et  cette  merveilleuse  faculty,  nous 
Tavons  appelee  le  coeur.  Ce  qui  nous  attire,  ce  qui 
nous  attache,  c'est  la  bont6  et  la  beauts.  Nous  de- 
vrions  done  nous  attacher  a  Dieu,  qui  est  la  bonte 
et  la  beauts  par  excellence.  Et  cependant  notre 
nature  s'en  delourne  fafcilement,  elle  s'en  d^tache 
par  une  apostasie  plus  grave  que  celle  de  I'espriL 
C*est  ce  coup  qui  est  surtout  sensible  a  Dieu. 

Aussi  a-t-il  r^serv6  une  expiation  particuli^re  a 
ringratitude  du  pdcheur.  La  majeste  outragee  ne 
serait  pas  vengde,  si  Tamour  m^prise  ne  poursuivait 
pas  ringratitude  jusqu'aux  plus  profonds  replis  de  la 
conscience  et  du  coeur  ou  elle  se  cache.  L'orgueil 
est  chatid  par  la  degradation  des  sens ;  ringratitude 
doit  trouver  un  chatiment  plus  sensible.  Dieu  a 
crd^  pour  lui  le  remords.  Qu'est-ce  done  que  le 
retnords  ? 

Quand  vous  avez  p^chg,  vous  fetes  tristes,  m&on- 
tents,  insupporlables  a  vous-mSmes.  N'avez-vous 
pas  ce  que  vous  avez  cherche?  Ce  qui  ne  vous 
manque  pas,  c*est  Dieu.  Si  Dieu  vous  d^sertait,  si 
comme  autrefois,  au  temple  de  Jerusalem,  vous  en- 
tendiez  au-dedans  de  vous-mSmes  cette  voix  qui 
disait :  «  Sortons  d'ici,  »  alors,  peut-fetre,  vous  sc- 
riez  tranquilles,  et  peut-fetre  vous  resteriez  comme 
Tanimal  qui ,  sa  passion  assouvie ,  dort  en  paix  au 
soleil,  sans  avoir  jajmais  rien  k  regretter.  Mais  vous 
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Stes  autre  chose  que  de  la  chair  et  du  sang,  et, 
quand  vous  avez  dit  a  Dieu :  a  Va-t-en,  »  il  vous 
r^pond :  «  Je  reste,  moi;  je  ne  m'en  vais  pas.  L*ame 
humaine  est  ma  maison,  et  en  demeurant  dans 
rhomme,  je  suis  chez  moi.  »  On  peut  hair  Dieu,  on 
ne  fait  pas  de  lui  un  proscrit  et  un  exil^.  Ath^nes 
pouvait  bannir  levertueux  Aristide;  le  s^natromain 
pouvait  chasser  les  citoyens  ^loquents ,  condamner 
la  tribune  k  un  ^ternel  veuvage  et  le  Forum  a  un 
profond  et  morne  silence;  mais  I'homme  n'est  pas 
assez  puissant  pour  dire  k  Dieu :  «  Tu  ne  me  parle- 
ras  point.  »  Au  Forum  de  la  conscience,  Dieu  parle 
toujours;  et  quand  on  lui  dit :  «  Je  ne  veux  plus  de 
vous,  »  quand  on  le  fuit  comme  Adam  au  paradis 
terrestre,  c'est  alors  qu'il  parait  et  s'ecrie :  «  Adam, 
ou  es-tu?  Es-tu  ou  je  t'ai  mis?  Es-tu  dans  la  di- 
gnity que  tu  as  regue  de  ton  maitre?  »  —  Ses  paroles 
sont  braves,  mais  puissantes :  car  il  n*a  pas  besoiii 
de  parler  beaucoup  pour  6tre  Eloquent.  II  nous  parle 
en  silence;  il  nous  parle  en  nous  d^chirant  le  coeur 
par  le  remords  I 

Nous  nous  attachons  k  un  peu  de  chair,  a  une 
beauts  fragile ;  mais  en  Dieu  il  y  a  une  bien  autre 
beauts,  et,  tandis  que  nous  en  d^tournons  nos  re- 
gards pour  les  fixer  sur  la  creature  qui  nous  ravit, 
devant  nous  se  dresse  le  spectre  de  Dieu.  II  est  en 
nous,  qui  sommes  ses  images  vivantes,  dans  notre 
conscience,  qui  en  est  le  resplendissant  miroir,  et, 
lorsque  nous  voulons  fuir,  en  nous  voyant  nous  le 
voyons  encore.  VoiU  le  remords :  c'est  la  vision  de 
Dieu  apr^s  le  crime. 
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II  y  a  dans  le  pechd  un  instant  de  triomphe »  un 
moment  ou  le  pecheur  est  satisfait,  enivre;  mais 
Dieu,  qui  tientThorlogede  T^temite,  a  compte  cette 
heure  comme  toutes  les  autres;  il  sait  qu'elle  est 
courte,  et  qu*il  a  contre  cet  instant  i'^temil^.  II 
laisse  passer  ce  moment  d'ivresse  ou  Ton  ne  se  pos- 
sede  plus,  puis  il  dit:  «Me  voici!  nc'est  le  remords; 
aucune  puissance  ne  pent  y  echapper.  Neron,  le 
voluptueux  et  cruel  lyran,  avait  beau  remplir  ses 
vestibules  de  vieux  legionnaires  :  au  fond  de  son 
palais,  sur  sa  couche,  Tombre  d'Agrippine  lui  ap- 
paraissait,  et,  decouvrant  sa  poitrine  de  m^re,  elle 
lui  disait :  a  Frappe,  N^ron,  frappe  au  coeur.  » 
G*est  le  remords  que  Dieu  envoie  k  quiconque  le 
d61aisse. 

Grace  au  Ciel ,  le  remords  est  incorruptible.  On 
ne  Tachete  pas  avec  de  Tor.  L'homme  aux  prises 
avec  le  remords  ne  pent  se  d^fendre  contre  lui.  11 
ne  s'estime  plus;  il  pent  encore  porter  le  front  haut; 
il  pent  jouir  des  dignit^s,  recevoir  Tencens  des 
hommes;  mais  Tarome  le  plus  pr^cieux,  le  premier 
encens,  celui  de  la  conscience,  ne  fume  plus  pour 
lui.  Un  roi  s'arr6taitun  jour  tout  triste  sur  la  tombe 
d'un  homme  qu'il  avait  fait  supplicier,  et  se  disait : 
«  II  y  a  la  quelqu'un  qui  m'a  refuse  son  estime. » 
C'est  beaucoup  de  n' avoir  pas  Testime  des  hommes; 
mais  ne  pas  jouir  de  sa  propre  estime,  ne  pas  res- 
pirer  le  pur  encens  de  sa  conscience ,  sentir  qu'on 
est  vil,  abject,  plus  que  la  boue,  quoi  de  plus  acca- 
blantl  Voila  le  remords;  voila  la  vengeance  que  Dieu 
reserve  au  coeur  qui  Tabandonne. 
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Mais  C6  cb&timent  peut-il  expier  le  crime?  Non; 
car  il  est  involontaire.  Comment  done  le  coeur  trou- 
vera-t41  sa  part  d'expiation  ?  Ecoutez : 

Moi'se  conduisit  au  desert  les  Hebreux,  apr^s  lea 
avoir  delivrds  de  la  servitude  d'Egypte.  Bientdt  ils 
y  furent  d^vores  par  la  aoif ,  et,  comme  ils  ne  trou- 
vaient  pas  d*eau ,  leur  chef  se  mit  k  prier.  Dieu  lui 
dil:  «  Frappe  ce  rocher,  et  il  en  sortira  de  I'eau.  » 
Moi'se  freppa  le  rocher  de  sa  verge,  et  il  en  jaillit 
aussit6t  une  source  d'eau  pure.  C*est  1^  Timage  da 
notre  coeur.  II  est  devenu  par  le  p6che  un  roc  dur 
et  aride;  mais  il  y  a  en  lui  une  eau  salutaire  qui 
lave  et  qui  puriiie  tout  lorsqu'elle  en  jaillit  par  le 
brisement  {conlrilion)  du  coeur,  II  est  une  liqueur 
plus  precieuse  que  le  sang  dont  on  a  dit  tant  de 
belles  et  grandes  choses :  c'est  Teau  des  larmes;  il 
n*en  faut  qu*une,  une  seule  pour  expier  les  plu3 
grands  crimes. 

Quand  Thomme  est  dans  la  joie,  il  pleure;  il 
pleure  aussi  quand  il  admire  ou  quand  Tamiti^  le 
visile.  Mais  il  y  a  une  quatri^me  larme,  plus  pr^« 
cieuse  encore,  c*est  celle  du  repentir.  Dieu  n'ea 
demande  qu'une  pour  pardonner,  comme  nous  Ten- 
seigne  la  sainte  Ecriture  dans  Tadmirable  parabole 
de  Tenfant  prodigue  qui  revint  vers  son  p^re  en  lui 
disant :  Man  pere,  fai  p4che  contre  le  del  et  contra 
voxis;  je  ne  suis  'plus  digne  d'etre  appeU  votre  fils. 
Voila  les  larmes  qui  puriQent,  transforment  Tame 
et  trouvent  ainsi  leur  recompense.  Chose  admirable  1 
h  peine  avons-nous  pleure,  a  peine  le  plus  criminel 
des  hommes  a-t-il  vers6  une  larme  de  repentir, 
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qu'aussitdt  il  sent  le  myst^re  de  la  renovation  s*ac^ 
complir.  II  sent  que  Dieu  a  transform^  son  coeur  et 
change  ses  larmes  de  douleur  en  larmes  de  joie. 
Oui,  Dieu  a  promis  de  tout  pardonner  k  une  larme 
sincere. 

Sainte  Madeleine,  cette  femme  perdue  d'honneur, 
vint  pleurer  aux  pieds  de  son  divin  Maitre,  et  Jesus 
dit  k  ceux  qui  s*en  indignaient :  Beaucoup  de  peches 
lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aime,  Les 
larmes  sont  le  deuxi^me  amour  du  coupable.  Des 
qu'il  apleur^  sincerement,  il  rentre  dans  sa  dignity. 
Nous  le  verrions  si  nous  pouvions  p^netrer  Tame 
de  celui  qui  regoit  nos  aveux.  A  I'instant  mSme,  ii 
sent  qu'il  nous  estime  et  congoit  pour  nous  une  affec- 
tion touteparticuli^re.Entre  le  penitent  et  le  confes- 
seur  il  se  forme  un  sentiment  qui  est  plus  que  de 
Tamitie,  plus  que  de  la  paternity ,  un  sentiment  ce- 
leste, qui  n*a  pas  de  nom  sur  la  terre  et  qui  nous 
r^pond  de  celui  de  Dieu. 

Lorsque  Jesus-Christ  vint  au  tombeau  de  Lazare, 
avant  d'op^rer  un  grand  miracle,  il  pleura,  et  les 
Juifs  autour  de  lui  disaient :  Voyez  comme  il  Vai- 
matt!  J^sus  pleurait  sur  Lazare  mort  qu*il  allait 
ressusciter.  Mais  qu*est-ce  que  la  mort  et  la  resur- 
rection d'un  corps  aupr^s  de  celles  d*une  ame? 
Les  larmes  ressuscitent  les  ames  mortes  par  le 
p^chd. 

L'Evangile  ne  s'arrSte  pas  k  peindre  les  regrets 
de  I'enfant  prodigue.  11  raconte  qu'il  se  mit  en  route 
pour  la  maison  paternelle.  Son  p6re  Tapergoit  de 
loin,  —  le  regard  d'un  pere  est  penetrant,  —  et,  dmu 


SDR  LE  SAGREMENT  DE  PENITENCE  405 

de  compassion ,  il  dit  a  ses  serviteurs  :  Apportez  la 
plus  belle  robe,  et  I'en  revStez,,.,  etc.  etc.  J^sus-Christ 
ajoute  k  la  fin  cette  parole  qui  retentira,  d*age  en 
age,  dans  tons  les  coeurs  Chretiens :  En  vMt^,  je 
V0UL8  le  dis,  il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  del  pour 
un  seul  p^cheur  converti  que  pour  qualre-^ngt-dix- 
neufjusles  qui  n'auront  point  pecM.  La  grande  joie 
du  ciel,  c'est  la  conversion  du  p^cbeur,  ce  sont  les 
larmes  du  repentir. 

0  Dieu,  not  re  Pere,  Dieu  qui  aimez  les  dmes, 
nous  vous  remercions  d'avoir  exig^  si  peu  pour 
r^parer  nos  fautes ! 

0  Dieu,  dans  ce  moment  solenncl,  nous  vous 
prions  d*inspirer  k  tons  les  pecheurs  le  repentir 
apr^s  le  remords.  Donnez-leur  le  gage  de  votre 
amour  de  Pere  en  rendant  a  leurs  &mes  la  purete 
et  rinnocence.  Nous  vous  conjurons  de  les  ramener 
a  vous;  nous  sommes  assures  que  vous  viendrez 
au-devant  d'eux,  que  vous  leur  donnerez  Tanneau 
qui  unit  a  vous,  la  tunique  sans  tacbe  du  repentir; 
et  tous  ensemble,  nous  avec  eux,  et  vous  avec  nous, 
nous  nous  associerons  a  ce  splendide  festin,  ou 
s'immole  FAgneau  qui  a  pleure  les  peches  du  monde 
avec  les  plus  pr^cieuses  larmes  qui  aient  jamais 
6ie  rdpandues.  Ainsi,  aucun  ne  refusera  d'accorder 
au  ciel  et  a  sa  familie  cette  joie  ineffable  plus  grande 
pour  un  p6cbeur  qui  se  convertit,  que  pour  quatre- 
vingtdix-neuf  justes  qui  pers^verent. 
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LA   CONFESSION 

Uautre  face  du  pech^,  dans  la  part  de  Tame,  est 
la  r6 volte,  Torgueil. 

L*orgueil  est  le  d^sir  de  nous  61ever  au-dessus  de 
nos  semblables  et  de  la  \6ni6.  Nous  eprouvons  tous 
le  besoin  de  nous  grandir,  de  dominer  en  maitre 
absolu  sur  les  autres.  Tous  nous  disons  comme 
range  rebelle:  Je  monterai  au  del  etfeleverai  man 
trone  avrdessus  des  Stoiles  de  Dieu. 

Or,  cet  orgueil  ^tant  un  desordre  doit  Stre  chdti^; 
nous  en  portons  en  nous-m6mes  la  premiere  puni- 
tion.  Dieu  a  suscit^  centre  Torgueil  un  sens  d^prav^ 
qui  le  chatie.  C*est  le  mot  de  saint  Paul,  parlant 
des  philosophes  pai'ens :  Dieu  les  a  livres  a  des  pas- 
sions ignobles,  qui  les  poussent  et  les  entrainent, 
comme  par  une  n^cessit^  honteuse,  et  leur  faitcom^ 
mettre  des  f antes  qui  les  d^shonorent  k  leurs 
propres  yeux.  a  Je  monterai,  disait  Torgueilleux,  je 
m'approcherai  du  trone,  »  et  il  sent  en  lui  quelque 
chose  qui  se  moque  de  lui,  et  Tentraine  dans  la 
fange.  A  chaque  mouvement  pour  s'elever,  corres- 
pond un  abaissement,  une  ignominie  des  sens,  et 
chaque  fois  qu'il  veut  se  rdvolter  contre  Dieu,  11 
sent  par  une  juste  punition  sa  nature  se  r^volter 
contre  lui-mSme. 

Voil^  le  premier  chatiment  qui  suit  la  r^volte 
contre  Dieu,  comme  le  remords  suit  Toffense,  Tin- 
gratitude  envers  lui.  Mais  le  chatiment  n'est  pas 
Texpialion.  La  honte  abaisse,  elle  ne  sauve  pas 
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toujours;  seule,  elle  ne  fait  qu'aigrir  et  irriter.  Et 
void  ce  que  Dieu  a  congu  contre  Torgueil:  une 
chose  bien  simple !  Paraiire,  c'est  le  cri  de  i'orgueil, 
et  Dieu  a  dit  a  cet  homme  degrade  par  la  superbe 
et  par  les  sens :  a  Parais.  »  Paraitre,  c'est  le  ddsir 
de  Tambition  qui  nous  devore,  et  Dieu  lui  dit: 
«  Montre-toi  tel  que  tu  es.  Gonnais-toi  toi-mSme : 
voil^  le  commencement  de  la  sagesse,  et  puis,  pour 
t'obliger  k  te  reconnaitre  plus  sinc^rement  et  plus 
clairement,  fais-toi  connaitre.  Quitte  ta  pourpre; 
jelte-1^  ta  parure,  et  montre-toi  dans  la  nudit6  de 
ton  ame,  montre-toi  non  pas  a  I'univers,  non  pas  k 
plusieurs,  mais  k  un  seul  homme,  k  un  homme 
consacr^,  sujet  aux  mSmes  passions  et  condamn^  au 
plus  inviolable  des  secrets.  » 

Notre  nature  est  si  faible,  si  corrompue,  que 
pour  la  manager,  pour  adoucir  Texpiation ,  Dieu  n*a 
exig^  que  Taveu  k  un  seul  homme.  Et  cependant 
Ton  se  re  vol  tel  Pascal  a  dit :«  La  nature  est  si  cor^ 
rompue ,  que  cette  loi  si  douce  d' accuser  ses  pech^s 
a  un  seul  homme  a  occasionn^,  au  xvi**  siecle,  la 
defection  d*une  grande  partie  de  la  soci^t^  chr^tienne 
qui  voulait  se  soustraire  k  ce  joug,  »  L'aveu  de  ce 
qu'il  est,  la  confession,  telle  est  done  Taxpiation 
propre  impos^e  k  Torgueil. 

Mais  Dieu  mdle  des  avantages  et  des  douoeurs  k 
cette  expiation,  afin  de  la  rendremoins  p^nible  et 
moins  dure. 

Quelque  corrompue  que  soit  notre  nature,  elle 
garde  une  telle  honte  du  mal,  que  jamais  elle  ne 
consentirait  k  le  commettre  en  presence  d*autrui.  Si 
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done  nous  avions  un  oeil  toujours  ouvert  sur  notro 
conduite,  si  nous  ^tions  toujours  sous  le  regard  de 
notre  p6re,  de  notre  mfere,  sous  les  yeux  d*un  ami, 
jamais  nous  ne  cederions  au  mal.  Nous  avons,  il  est 
vrai,  le  regard  de  Dieu,  mais  ii  reste  invisible;  le 
regard  de  notre  conscience,  mais  c'est  nous-mdme; 
ii  nous  faudrait  le  regard  d*un  vieillard  v^ner6  et 
ami.  Or,  celui  qui  regoit  nos  conQdences  a  Foeil  de 
r&me  ouvert  sur  la  ndtre;  tout  ce  que  nous  faisons 
doit  Stre  expose  a  son  regard :  frein  salutaire  pour 
notre  fragility  I 

Une  ame  pure  rayonne  la  purete.  Si  Ton  ne  sau- 
rait  s'approcher  d'un  vieillard,  s'asseoir  k  c6t6  de 
lui,  sans  6tre  eclair^  par  ses  conseils  et  son  expe- 
rience, combien  n*est-il  pas  plus  difficile  de  rdsister 
au  charme  d'une  &me  pure  qui  s*epanche  dans  la 
ndtre  I  Le  penitent  s'approche  non  pas  de  ces  monts 
d'ou  les  anciens  croyaient  que  d^coulaient  F  inspira- 
tion et  la  po^sie,  il  s'approche  d'une  ame  Uprise  des 
beaut^s  de  la  vertu,  6le\6G  au-dessus  de  la  terre 
par  la  vertu.  N^cessairement  ce  contact  la  lui  fait 
aimer  et  le  rend  vertueux  lui-m6me. 

L*aveu  satisfait  ce  besoin  profond  de  dignity  qu*6- 
prouve.  tout  homme.  On  perd  sa  dignity  par  le 
pech6;  on  la  recouvre  par  la  confession.  Ainsi,  Ma- 
deleine, apres  avoir  bais^  les  pieds  du  Sauveur, 
n'osait  encore  toucher  ses  mains  ni  s'approcher  plus 
pres  de  son  coeur.  Apr^s  avoir  pleur6  et  s'Stre  humi- 
liee,  elle  sent  une  vertu  secrete,  une  influence  de 
grace  sortir  du  corps  du  R^dempteur,  et  r^jouir, 
renouveler  lout  son  dire  au  point  do  faire  de  cette 
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p^cheresse  le  module  et  radmiralion  de  tous  les 
si^cles.  De  m6me,  r&me,  apr^s  la  confession,  est 
ioute  renouvel^e  par  une  secrete  inondation  de  grSce 
et  de  vertu,  qui  a  jailli  en  elie  de  l*dme  de  J^sus- 
Christ. 

Et  puis,  n'est-ce  pas  une  joie,  un  bonheur  que 
de  se  confier?  Quand  on  est  jeune,  on  est  sensible 
au  feu  du  regard,  k  la  beautd  du  visage.  Un  jour 
viendra  ou  les  glaces  de  la  vieillesse  nous  auront 
dt^  les  prestiges  de  I'amitid  et  calm6  ces  premiers 
entrainements.  Nous  nous  trouverons  solitaires  avec 
ce  besoin  d*aimer  qui  ne  s'^teint  jamais  en  nous. 
Mais  il  reste  k  Thomme,  k  tout  &ge,  le  plus  grand 
charme  de  I'amiti^,  la  confidence.  Deux  vieillards 
amis  se  rencontrent,  se  retrouvent.  lis  se  disent 
leurs  pens^es ,  se  racontent  leurs  jours  d'autrefois. 
Leur  jeunesse  se  ravive;  elle  reparait  comme  le 
soleil  au  d^clin  de  Thorizon,  alors  qu'il  revdt  dans 
les  splendeurs  du  couchant  cette  pourpre  que  Tau- 
rore  elle-m6me  lui  envie.  Malheur  k  qui  n'a  pas 
cette  derni^re  ressource,  k  qui  a  perdu  Ioute  con- 
fiance  dans  le  coeur  des  autres  I  II  dira  trislement 
comme  le  po^te : 

Giel  I  k  qui  Toulez-vous  d^sormais  que  je  fie 
Les  secrets  de  men  ^me  et  le  soin  de  ma  vie  ? 

La  confession  est  cet  ^panchement  sacr^  d'une 
^me  qui  se  verse  dans  une  autre  lime  par  la  con- 
fiance.  Ge  que  Tenfant  ne  dit  pas  a  son  p^re,  ce 
qu*il  ne  dit  pas  k  sa  mere,  de  peur  de  faire  rougir 
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sa  modestie,  il  le  conGe  &  I'oreille  et  au  coeur  d'un 
prStre.  Entre  Dieu,  qui  nous  aime,  et  notre  con- 
science, qui  nous  aime  aussi,  puisque,  apr^s  tout, 
c*est  nous-mSme,  nous  introduisons  un  tiers  qui 
sera  initio  k  tout. 

Ce  tiers,  c*est  un  vieillard  ami,  c'est  le  prStre  qui 
nait,  pour  ainsi  dire,  avec  nous  et  ne  nous  quilte 
qu'a  la  tombe.  Sans  famille  particuliere,  mais  p6re 
de  tons ,  apres  nous  avoir  enfant^s  a  la  vie  divine  par 
le  baptSme,  il  s'eprit  d*un  saint  amour  pour  nous  et 
nous  jura  un  atlachement  inviolable.  C'est  dans  le 
coeur  d'un  tel  ami  que  Dieu  nous  dit  d'epancher  notre 
cceur.  Ne  craignez  rien;  il  est  toujours  pr6t  k  nous 
accueillir;  ses  bras  sont  toujours  ouverts.  Par  lui, 
c'est  la  vertu  mfime  qui  nous  regoit.  Que  dis-je? 
C*est  Vkme  de  J^sus*Christ  qui  nous  accueille  et 
nous  ^coute. 

—  Suicides...  on  n'a  pas  eu  un  pretre  pour  s*4- 
pancher. 

La  confession  transmet  une  grace  particuliere 
d*onclion  au  penitent.  Le  Sauveur  est  appel6  Christ, 
c'est-a-dire  oint.  Les  anciens  ne  connaissaient  gu^re 
que  Tonction  des  athletes,  l*onction  morale  est  le 
privilege  de  TEvangile.  G'est  un  melange  d'humi- 
lit6,  de  douceur  et  de  paix  qui  caract^rise  la  phy- 
sionomie  du  chrdtien ,  du  catholique  surtout.  A 
Geneve,  a  Londres,  k  Berlin,  vous  ne  trouverez  sur 
les  physionomies  que  la  ficrt^  native  de  Thomme. 
Seul,  le  catholique,  qui  se  confesse,  a  ce  quelque 
chose  d*humble,  de  paisible  et  de  doux,  que  j*ap- 
pelle  I'onction  du  coeur.   C'est  que,  lorsqu'on  se 
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jette  comme  un  enfant  aux  genoux  d'un  prfitre, 
pour  lui  dire:  a  Voil^  ce  que  je  suis,  ce  que  je 
pense,  ce  que  j'ai  voulu,  ce  que  j*ai  fait,  »  la  flert6 
de  Thomme  se  brise,  et  que  Ton  se  relive  avec  une 
&me  abaiss^e,  adoucie,  rasser^nee,  qui  sc  reflete 
sur  la  figure  et  lui  donne  un  charme  indefinissable. 

Un  amiral  est  rencontre  dans  une  rue  de  Paris 
par  Tun  de  ses  amis.  Celui-ci,  stup^fait  k  la  vue  de 
la  joie  profonde  et  tranquille  dont  reluit  son  visage, 
lui  demande  :  «  Qu'avez-vous  done,  mon  cher  ami? 
—  Je  viens  de  me  confesser,  rdpond  Tamiral.  II  y  a 
quarante  ans  que  je  ne  Tavais  pas  fait,  ot  autant 
d'annees  que  je  ne  m'etais  senti  si  heureux.  » 

«  Sire,  disait  Pie  VII  captif  h  Napoldon ,  un  jour 
vous  reviendrez  a  Dieu ,  et  vous  en  serez  tout  heu- 
reux.  »  U  y  revint,  en  effet,  se  confessa,  et  dit  en 
mourant  ces  mots  admirables  dans  sa  boucbe  de 
conquerant :  a  Mon  P6re,  j'ai  pech^i.  » 

II  en  coute  quelquefois  au  commencement  d'em- 
brasser  ceite  expiation.  Mais,  plus  tard.  Tame  s*y 
habitue  avec  bonheur,  et  il  arrive  de  ces  confidences 
saintes  ce  que  TEcriture  dit  de  I'amiti^  :  L'aminovr 
veau  est  comme  un  vin  nouveau;  mais  ce  vin  vieil^ 
lira,  et  un  jowr  vous  le  boirez  avec  delices, 

L\  SATISFACTION 

OU  EXPIATION  DU  COliPS  ET  DE8  SENS  QUI  ONT  PRIS  PART 

AU  PECHi 

Manque. 

1  Trait  emprunt6  k  la  legcnde  napoUonienne,  raviv^d  par  la 
translation  des  cendres  de  Tempereur  k  Paris  (15  decembre  1840). 
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SUR  LA  TENTATION 


Ductus  est  Jesus  fn  deaertum  a  Spititu, 
ut  tentaretur  a  diabolo. 


L*homme  doit  Sire  tent6.  La  lentation  se  mani- 
festa  d^s  les  premiers  jours ;  elle  sembla  se  mSler  k 
la  cr^lion.  Adam  fut  tent^  dans  le  paradis  terrestre, 
et,  k  la  naissance  du  monde  Chretien,  J6sus-Christ 
fut  conduit  dans  le  desert  pour  y  Stre  tente  par  le 
diable.  Aussi  la  tentation  est-elle  inhdrenle  a  noire 
nature... 

Et  d*abord,  qu'est-ce  que  la  tentation?  Nous 
sommes  sous  Tinfluence  de  deux  lumidres,  la  lu- 
mi6re  sup^rieure  et  la  lumi6re  inferieure,  la  lumiere 
du  bien  et  la  lumiere  du  mal ,  celle  de  Dieu  et  celle 
du  demon.  Dieu  nous  attire  a  lui  par  la  foi,  l'esp6- 
rance  et  Tamour;  I'inspiration  est,  si  j*ose  le  dire, 
sa  tentation  k  notre  6gard.  Le  grand  moyen  de 
sanction  de  la  part  du  d^mon  est  la  concupiscence, 
qui  se  divise  en  trois  rejetons  hideux :  Torgueil ,  la 
cupidit6  et  la  volupt6. 

Ainsi,  nous  sommes  plac6s  en  ce  monde  entre 
deux  pdles,  celui  du  bien  et  celui  du  mal.  Au-dessus 
de  nous,  Dieu,  son  amour,  le  ciel;  au-dessous  de 
nous,  le  d^mon,  sa  haine,  Tenfer.  Nous  ne  pouvons 
garder  la  neutrality,  et  rester  indiff^rents  entre  ces 
deux  extremes.  11  faut  n^cessairement  que  nous 
choisissions,  que  notre  vie  incline  vers  Pun  ou  vers 
I'autre.  Ou  bien  nous  c^ons  k  la  douce  attraction 
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de  la  vertu,  ou  bien  nous  nous  laissons  engloutir 
par  le  vice,  qui,  tel  que  ces  goufifres  marins,  enlace 
de  ses  ondes  idn^breuses  lout  ce  qu*il  peut  entrainer 
dans  ses  tourbillons  maudits... 

Dieu  nous  arme  pour  le  bien.  D^s  noire  baptSme, 
il  forlifie  notre  ame  el  la  protege  par  Tdnergie  et 
I'armure  de  la  grace  sanclifiante.  Le  d^mon,  de  son 
c6l6,  exerce  sa  force;  cet  exercice  est  la  sollicitalion 
au  mal,  c'esl-a-dire  la  tentalion. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  que  Thomme  fut 
tent^,  qu*il  fflt  livre  aux  sollicilations  et  aux  al- 
taques  d*un  ennemi  si  puissant?  11  I'a  permis  pour 
trois  motifs  principaux  :  par  respecl  et  par  honneur 
pour  notre  liberty;  dans  Tint^rSt  de  sa  propre  gran- 
deur et  de  sa  propre  gloire. 

lo  Nous  sommes  libres.  La  tentalion  est  n^ces- 
saire  pour  ^prouver  notre  liberty,  pour  nous  fournir 
Toccasion  de  nous  decider  de  faire  notre  choix.  Sol- 
licit^s  k  la  fois  par  le  bien  et  par  le  mal,  quand  nous 
nous  decidons  pour  le  bien,  notre  choix  a  tout  le 
m^rile  d*un  acte  librequi  pouvait^galement  se  porter 
vers  le  mal.  Dieu  veut  nous  gouverner  et  nous  trai- 
ler scion  noire  nature  d*agents  inlelligenls,  moraux 
el  responsables. 

2®  La  tentalion  afifermit  nos  verlus  et  les  rend 
plus  profondes;  elle  augmenle  nos  m^riles,  el  ainsi 
elle  est,  de  la  part  de  Dieu,  une  marque  d'amour. 
Rien  n'excile  aux  actes  energiques  de  vertu  comme 
le  combat.  Elle  sert  k  noire  grandeur  quand  nous 
en  triomphons,  el  la  voie  du  triomphe  est  toujours 
ouverle,  puisqu'il  sufQl  de  demander  au  Ciel  T^ner- 
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gie  necessaire  de  la  victoire.  Toutes  les  fois  que 
nous  sommes  vainqueurs,  nous  sentons  en  noire 
kme  une  force  et  une  puissance  inexprimables.  G*est 
lorsqu'on  a  surmontd  la  tentation,  qu'aucun  obstacle 
ne  s'opposant  plus  k  ia  vertu,  il  s'echappe  des  coBurs 
retrempes,  aguerris  par  Tepreuve,  des  acles  h6- 
roi'ques  de  religion ,  tels  que  ces  fleuves  bienfaisants 
qui  s'^panchent  de  leur  urne,  pour  porter  au  loin 
dans  les  campagnes  la  vie  et  la  fecondite. 

3"  Elle  serl  h  la  gloire  de  Dieu.  A  chaque  victoire 
d*une  ame  sur  le  d^mon,  Dieu  se  glorifle,  car  un 
nouveau  soldat  vient  de  revSlir  son  armure,  et  ce 
triomphe  si  cher  a  son  coeur  est  pour  le  d^mon  la 
plus  affreuse  et  la  plus  honteuse  defaite.  Combat- 
lant  sous  T^tendard  du  Tout- Puissant,  foulant  aux 
pieds  son  ennemi  irr^missible,  nous  accomplissons 
centre  lui  son  jugement,  nous  manifestons  sa  jus- 
tice; nous,  faibles  atomes  vivants,  nous  ecrasons 
du  talon  la  tSte  de  cet  esprit  superbe  et  insolent  qui 
osa  s'egaler  k  Dieu.  Quelle  humiliation  pour  lui! 

Mais  aussi,  quand  une  ame  tombe  en  son  redou- 
table  pouvoir,  quelle  alldgresse!  Si,  impuissants  a 
vaincre ,  nous  succombons  au  mal,  nous  meconnais- 
sons  les  droits  de  Dieu  sur  nous ;  nous  nous  avouons 
du  d^mon.  Et  lui,  elreignant  sa  viclime  de  ses 
mains  avides,  il  s'eleve  vers  le  ciel,  et  s'ecrie  d'une 
voix  infernale:  «  0  Christ,  tu  m*as  vaincu  au  de- 
sert et  sur  le  Golgotha,  mais  je  triomphe  en  ce 
jour;  car  celui  que  j*ai  vaincu,  c*est  ton  image;  ce- 
lui  que  j'ai  la  joie  et  I'honneur  de  fouler  aux  pieds, 
c'est  un  autre  toi-mSme.  » 
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Je  reconnais  bicn,  direz-vous,  la  n^ces&it^  de  la 
tenlalion.  J*accepterais  mSme  volonliers  les  tenia- 
lions.  Mais,  helasl  elles  m'abattent,  elles  me  luent; 
elles  sonl  pour  moi  aulanl  de  d^faites.  —  La  lenta- 
lion  vous  abat !...  mais  k  qui  la  faute?  En  savez-vous 
bien  la  cause?  N'esl-ce  pas  d'abord  parce  que  volon- 
tairemenl,  par  un  grand  nombre  de  chutes,  vous 
lui  avez  donne  des  forces  redoulables?  Nous  lisons 
dans  r^vangilc  de  ce  jour  que  Jesus  fut  conduil  au 
desert  par  rEsprit-Saint.  AUez -vous  k  la  tenlalion 
conduit  par  I'Esprit-Sainl?  L'altendez-vous ,  la  sou- 
tenez-vous  avec  lui?  A  voire  r^veil,  diles-vous  avec 
accent:  Benissez,  6  Seigneur,  les  combats  de  ce 
jour?  Pendant  la  journ^e,  reportez-vous  voire  pens^e 
vers  Celui  qui  est  toule  force  et  toule  puissance? 
Priez-vous,  mettez-vous  Dieu  dans  vos  interfits? 
Venez-vous  souvent  au  pied  des  aulels  decharger 
voire  ccBur  en  presence  de  Celui  qui  est  toule  conso- 
lation, lui  demander  le  secours  de  sa  grSce  dans  la 
lulte  el  le  combat?  Venez-vous  aux  pieds  du  mi- 
nistre  du  Seigneur,  ouvrir  les  plaies  de  voire  ftme  et 
chercher  un  remade  k  ses  maux  par  Taveu,  le  re- 
penlir  et  Tabsolution  des  fautes  commises?  Vous 
presentez-vous  enfm  a  cette  table  sainle  pour  rece- 
voir  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  eel  ali- 
ment delicieux  qui  rdjouit  le  cosur  de  Vhomme,  eel 
exquis  breuvage  qui  fait  germer  la  virginitS?  Vous 
ne  faites  pas  ces  choses,  non;  ou  si  vous  les 
failes,  ce  n'est  qu'avec  indifference,  pour  ne  pas 
dire  avec  ddgoflt.  Ce  n'est  done  pas  avec  TEsprit- 
Saint  que  vous  allez  au  desert,  ce  n'est  pas  avec 
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lui  que  tous  attendez  et  que  vous  soutenez  la  ten- 
tation... 


SUR  LE  d£MON 

L'homme  est  noa  seulement  ua  etre  social,  mais 
un  Stre  de  compagnie  qui  cherche  autour  de  lui  des 
Sires  qui  lui  ressembleat  par  les  idees,  las  senti- 
ments, les  gouts,  pour  communiquer  avec  eux  et 
epancher  en  eux  son  ame.  Dieu  lui-mSme  est  un 
Stre  de  compagnie;  les  trois  personnes  divines  vi- 
vent  enlre  elies  dans  une  soci6te  dternelle.  De  tout 
temps,  il  a  m^nag6  a  Tbomme  d^illustres  et  saintes 
compagnies.  Des  les  jours  de  I'Eden,  il  se  prome- 
nait,  dans  le  paradis  de  delices,  a  cote  de  nos  pre- 
miers parents.  Souvent  il  visita  les  patriarches;  c'est 
pourquoi  il  a  daign6  s'appcler  lui-mSme  le  Dieu 
d*Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  II  se  rapprocha 
davantage  encore  de  Thomme,  en  habitant  le  temple 
de  Salomon.  Enfin  il  est  venu  lui-mSme  parmi  nous, 
en  personne ,  pour  Stre  notre  compagnon  et  notre 
ami.  Vos  autem  dixi  amicos. 

La  deuxi6me  compagnie  donn^e  par  Dieu  a 
rbomme  est  celle  des  anges.  Autant  d'hommes  sur 
la  terre,  autant  d'anges  qui  voyagent  a  leurs  cot^s. 
Angelis  suis  mandavit  de  te.,.  Angeli  eorum semper 
vident  faciem. 

EnQn  la  troisi^me  est  celle  des  saintes  Ecrilures 
qui  nous  instruisent  et  nous  consolent  sans  cesse. 
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nous  d^couvrant  les  v^riWs  6ternelles  et  les  gravant 
dans  nos  ames. 

A  celte  triple  compagnie  du  bien  est  oppos^e  une 
triple  compagQie  du  mal  :  celle  du  d^mon ,  des  faux 
amis,  des  mauvais  livres.  Nous  parlerons  d'abord 
de  celle  du  d^mon. 

D6s  le  paradis  terrestre,  le  d^mon  cherche  k  s'ap- 
procher  de  rhomme.  11  le  sdduit  el  le  fait  tomber, 
en  lui  proposant  la  violation  de  la  loi.  Dans  toute 
Tantiquit^,  il  a  soutenu  son  oauvre  en  ^tablissant 
Tidolatrie,  Tadoration  de  tous  les  vices.  Enfin,  il 
I'a  consomm^e,  en  attaquant  le  Fils  de  Dieu,  notre 
Sauveur,  en  inspirant  k  Judas  la  pensee  de  le  vendre 
et  de  le  trahir.  —  Tableau  de  la  trahison  de  Judas 
et  de  sa  mort. —  ...  Vous  vous  croyez  bien  ^loignes 
de  toutes  ces  horreurs;  Satan  fait  cependant  contre 
vous  ce  qu'il  a  fait  contre  le  genre  humain.  II  com- 
mence par  vous  porter  k  d^sobdir  a  la  loi ;  il  en  Ire 
alors  en  vous,  devient  votre  compagnon,  vous  fait 
aglr;  ce  n'est  que  par  son  influence  que  Ton  pent 
expliquer  les  hoi'reurs  de  la  depravation  humaine, 
meme  celles  de  la  conduite  du  jeune  homme.  G'est 
un  h6te  terrible  que  Satan;  craignez,  Messieurs, 
de  rester  avec  lui ,  craignez  de  rester  dans  le  pdch6 
mortel;  car,  si  vous  y  demeurez,  il  vous  entrainera 
de  la  d^sob^issance  k  Tidolatrie,  a  Tadoration  de 
vos  passions  et  de  vos  vices,  k  toutes  les  ignomi* 
nies  qui  s'ensuivent.  Si  vous  ne  le  chassez  pas ,  il 
consommera  son  oeuvre,  en  vous  amenant  k  la 
trahison,  a  Timpi^t^,  au  sacrilege,  a  Tabandon 
complet  de  Dieu.  Craignez  done,  Messieurs,  la  com- 
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pagnie  de  Satan,  cet  ennemi  redoulable;  craignez 
que  son  astuce  et  sa  malice  ne  vous  entrainent  h  de 
lelles  extr6mil6s  qu'il  faille,  un  jour,  dire  de  vous  : 
Bonum  erat  ei,  si  natvs  non  faisset  homo  tile. 


SUR  LES  FAUX  AMIS 

La  premiere  compagnie  mauvaise  de  Thomme  est 
Ic  d^mon,  qui  vient  en  nous  h  la  suite  du  pech^. 
Mais  le  demon  est  souvent  faible  centre  nous  pour 
plusieurs  raisons.  D'abord,  il  est  invisible,  et  nous 
ne  sommes  gu^re  frappes  que  de  ce  qui  parle  k  nos 
sens.  Ensuite  cet  h6te  n*est  pas  aimable;  il  apporte 
le  trouble  et  ne  pent  se  faire  aimer.  Quand  vous 
avez  p6ch6f  on  lit  dans  votre  regard  et  sur  les  plis 
de  votre  front  quelque  chose  de  trouble,  d'inquiet, 
de  farouche,  de  desordonn^,  qui  annonce  en  vous  la 
presence  de  Tesprit  de  tenebres. 

Que  fera  le  demon  pour  ^chapper  a  ces  deux  in- 
conv^nients,  d*6tre  invisible  et  odieux?  II  prendra 
une  forme  sensible;  il  se  revStira  dela  forme  la  plus 
douce,  la  plus  aimable,  la  plus  attrayante...  Or,  de 
qui  se  servira-t-il  pour  remplir  aupres  des  hommes 
Tofflce  de  s^ducteur? 

Ce  ne  sera  ni  du  pere,  ni  de  la  mfere...  Si,  k  tra- 
vers  les  si^cles,  on  a  vu  quelques-unes  de  ces 
monstruosites ,  le  monde  est  pass6  devant  elles  en 
d^tournant  les  ycux.  L'histoireelle-mfime  s'est  tue, 
car  sa  mission  n'est  pas  de  raconter  les  infamies... 
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Ge  ne  sera  ni  de  Tepoux...  :  le  malheur  de  voir 
son  Spouse  d^shonoree  est  si  grand,  que  la  mort 
mSme  lui  semblerait  preferable;  ni  de  Tepouse... : 
un  incomprehensible  mysL6re  d'amour  Taltache  h 
son  epoux,  surtout  apr^s  la  malernite;  elle  est 
I'ange  tutelaire  du  foyer  domestique. 

Ce  sera  de  Tami.  Satan  rev6tira  la  forme  char- 
mante  de  Tamitie.  —  Description  de  I'amitie  dans 
la  jeunesse, —  L'ami  dit  k  Tami,  ne  craint  pas  de 
lui  confier  des  secrets  qu'il  ne  dit  pas,  qu'il  ne 
confie  pas  a  son  pere  ou  a  sa  m^re.  Entre  amis  il 
y  a  egalile,  choix  libre  et  spontan^,  sous  la  sym- 
patbie  qui  I'inspire.  II  n'en  est  pas  de  m6me  entre 
epoux,  et  moins  encore  entre  parents  et  enfants... 

Eh  bieni  e'est  celle  puissance,  ce  charme  de  I'a- 
mitie qu'emprunte  le  demon  pour  nous  seduire; 
c'est  la  son  art  infernal.  Dieu  ne  condamne  pas 
Tamitie.  II  dit,  dans  la  sainte  Ecriture,  que  Tami 
veritable,  Vami  fidele  est  un  tr^sor,  une  puissante 
protection,  jesus-Christ  a  aime  saint  Jean  d'un 
amour  priviiegie.  Mais  aussi  il  a  fait  de  terribles 
menaces  centre  les  mauvais  et  les  faux  amis... 

Un  jour,  vous  tendez  la  main  au  compagnon  de 
votre  jeunesse,  et,  avec  le  sourire  de  Tamitie,  avec 
cette  beaute  que  Dieu  a  mise  sur  votre  front  pour  Stre 
son  image,  vous  lui  dites  :  «  Enfant,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  la  vie,  viens,  je  vais  te  I'ap- 
prendre,  »  et  vous  precipitez  cette  ame  pure,  ou  du 
moins  qui  luttait  pour  Tetre,  dans  les  gemonies  du 
vicel... 

Nous  lisons  dans  Tancienne  loi :  «  Si  Tun  de  tes 
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flares  te  dit :  «  Viens,  servons  des  dieux  etrangers,  » 
tue-le.  »  Quand  je  reflechis  k  ce  que  c'est  que  tuer 
une  &me,  moi,  chr^tien  rachele  par  Tamour,  je 
comprends  cetle  parole,  et  je  me  sens  tente  d'en- 
foncer  le  glaive  dans  le  sein  du  corrupteur... 

Dans  la  nouvelle  loi,  nous  voyons  plus  d'un  te- 
moignage  frappant  contre  les  mauvaises  compa- 
gnies.  Si  oculus  tuus  dexter..,  Vade  post  me,  Sa- 
tana,  scandalum  es  mihi...  Arriere  de  moi,  Satan, 
dit  un  jour  Notre-Seigneur  k  saint  Pierre,  tu  m^es 
en  scandale;  car  tu  ne  goulespas  les  choses  de  Dieu, 
iu  n'as  que  des  pens4es  hummnes... 

Pourquoi  ces  foudres  terribles  contre  le  scandale? 
Si  je  vous  disais  :  «  Prenez  ce  poignard,  ecartez  les 
vfitements  de  cet  enfant,  frappezJe  au  coeur.  »  Vous 
reculeriez  d'horreur,  n'est-il  pas  vrai?  Qu'est-ce  que 
tuer  le  corps  aupres  de  tuer  Tame  I... 

Fuyez  done  les  mauvaises  compagnies.  La  vie  du 
jeune  homme,  votre  vie  d^pendra  tout  enti^re  des 
compagnies  que  vous  choisirez  au  college  et  en  en- 
trant dans  le  monde.  Craignez  de  scandaliser  au- 
trui,  et  sachez  dire  au  faux  ami :  «  Arriere  1  tu  ne 
goutes  pas  les  choses  de  Dieu.  » 


SDR  LES  MAUVAIS  LIYRES 

Le  d^mon  imite  les  oeuvres  divines  en  les  faus- 
sant;  il  est  le  premier  contrefacteur  de  Dieu.  D6s 
Torigine,  il  suit  tous  les  mouvements  de  I'intelli- 
gence  du  Cr^ateur,  et  ^pie  ses  bons  desseins  pour 
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les  faire  ^chouer,  dans  la  mesure  qui  lui  est 
donn^e. 

Dieu  a  inspire  un  livre,  le  livre  de  la  bonne  nou- 
velle,  TEvangile,  qui  est  le  cri  de  la  conscience  de 
Dieu  dans  la  conscience  de  Thomme.  Que  pent- on 
comparer  k  ce  livre? 

U  renferme  trois  pages  de  vdrit^s  :  Dieu ,  J^sus- 
Christ ,  TEglise. 

Le  d^mon  a  oppose  son  livre  k  celui  de  Dieu; 
c'est  le  livre  de  Terreur  qui  renferme  aussi  trois 
pages.  L'une  nie  TEglise.  Quel  vide!  quel  6gare- 
m6ntl  Mais  nous  pouvons  nous  dire  encore  les 
fr^res  de  ceux  qui  rendent  hommage  en  J^sus-Christ 
et  en  Dieu  k  la  mSme  paternite.  La  deuxi^me  nie 
J^sus-Chrisl;  un.abime  est  ouvert  enlre  nous  et 
ceux  qui  Tacceptenl:  cependant,  au-dessus  de  cet 
abime,  dans  Tespoir  de  les  attirer  k  nous,  il  nous 
est  permis  de  leur  tendre  la  main,  en  ^levant  nos 
pens^es  vers  le  Ciel.  Enfin ,  la  troisi^me  nie  Dieu , 
Dieu  qui  brise  les  cadres  et  qui  aide  Fhysope  a  fleu- 
rir :  nous  n'appartenons  pas  k  la  m^me  race  que  les 
pr^tendus  hommes  qui  croient  k  ceite  page,  s'il  est 
possible  d*y  croire... 

Le  livre  de  la  v^ritd  renferme  aussi  trois  pages 
de  morale,  Sorites  tour  a  tour  sur  le  mont  Sinai', 
sur  le  mont  des  Beatitudes,  sur  le  montdu  Calvaire. 

Le  demon  ne  repand  pas  Terreur  pour  elle-mSme : 
derri^re  les  id^es  se  trouvent  les  actes;  derriere  la 
v6rite,  la  vertu;  derriere  le  mensonge,  Timmoralit^. 
Aussi  a-t-il  ^crit  un  livre  qui  renferme  trois  pages 
impures.  A  la  place  du  Decalogue,  il  a  inscrit  la 

12* 
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preconisation  de  tous  les  vices ,  de  tous  les  crimes. 
0  N'adore  que  loi,  loi  seul  es  ton  Dieu..,  M^prise 
ton  p6re  et  ta  mere...  Deshonore  ton  corps  par  Tim- 
puret^...  Ne  tue  point...,  mais  uniquement  parce 
que  les  lois  humaines  te  menacent...  » 

A  la  place  des  beatitudes  celestes,  il  a  mis  les 
siennes :  a  Heureux  ceux  qui  sont  "dans  les  plai- 
sirs...,  qui  ont  mis  leurs  coeurs  k  Tabri  de  la  perse- 
cution de  la  v^rite,  etc...  » 

A  la  place  du  divin  modMe,  de  la  Croix  sur  la- 
quelle  est  mort  le  plus  chaste  des  fils  de  Thomme, 
il  a  propose  Tadoration  de  la  volupte.  On  I'a  vu 
en  93;  il  a  dress6  sur  les  autels  la  statue  de  cette 
d^esse  de  Timpudicite  h  laquelle  les  anciens  avaient 
ose  donner  le  plus  beau  nom  de  la  langue  latine : 
Venustas,.. 

Le  livre  de  Dieu  est  le  livre  de  la  v6rii6,  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu.  La  Bible  du  demon  n'est  que 
mensonge,  erreur  et  iinmoralite.  11  n*y  a  reellement 
dans  le  monde  que  ces  deux  livres;  car,  au  fond,  il 
n'y  a  que  deux  etres  qui  pensent,  qui  parlent,  qui 
ecrivent:  Dieu  et  le  diable... 

Apres  la  prise  d'Alexandrie ,  on  vint  demander  k 
Omar,  le  farouche  disciple  de  Mahomet,  ce  qu'il 
fallait  faire  de  la  fameuse  biblioth^que  qui  se  trou- 
vait  dans  cette  ville,  et  il  fit  cette  r^ponse  :  a  Ou 
bien  les  livres  qu'elle  renferme  sont  conformes  au 
Goran,  et  alors  ils  sont  inu tiles;  ou  bien  ils  ne  lui 
sont  pas  conformes,  et  eiant  nuisibles,  il  faut  les 
bruler...  »  Langage  barbare,  sans  doute,  mais 
d*une  profondeur  admirable,  parce  qu'au  fond,  il 
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n'y  a  que  deux  livres,  celui  de  la  v^rit^  et  celui  de 
Ferreur  I 

II  vous  est  ais6  de  les  discerner.  Quand  vous  lisez 
un  livre,  s'il  vous  fait  du  bien,  il  est  de  Dieu;  s'il 
vous  fait  du  mal ,  il  est  du  demon  :  il  n'y  a  pas  da 
milieu.  Dans  le  premier  cas,  continuez  h  le  lire; 
dans  le  deuxi^me,  rejetez-le  aussitot.  C'est  le  d6- 
mon  qui  inspire  tous  les  livres  que  Dieu  n'inspire 
pas;  c'est  avec  lui  que  vous  communiquez.  II  a 
ccrit  lui-mSme  celte,  page,  et  il  I'a  6cnie  pour 
vous... 

Pourquoi  done  lisez -vous  certains  livres?  Que 
recherchez-vous  dans  leur  lecture?  L'inslruction? 
Mais  comment  pourrez-vous  la  trouver  dans  les 
mauvais  livres?  lis  n'instruisent  pas.  Et  que  parle-je 
d'instruction  et  d'enseignement?  Au  lieu  de  les 
communiquer,  ils  donnent  la  mort  h  Tame,  ils  tuent 
Tcsprit  et  le  coeur.  J.-J.  Rousseau  a  ecrit  en  t^le 
d'un  de  ses  ouvrages  :  «  Si  ce  livre  tombe  entre  les 
mains  d'une  jeune  filie  et  qu'elle  en  lise  les  trois 
premieres  lignes,  elle  peut  continuer,  car  elle  est 
perdue.  »  On  peut  en  dire  autant  des  romans,  de 
ces  livres  que  les  hommes  m6me  qui  les  lisent  ont 
appeles  des  mauvais  livres.  Celui  qui,  trouvant  un 
livre  ou  Dieu  et  la  morale  sont  outrages,  ne  le 
furme  pas  aussitot,  peut  continuer,  il  est  perdu... 

Et,  chose  admirable!  Les  livres  de  Dieu  sont  lus 
eternellement;  ceux  du  d^mon  n'ont  qu'un  triomphe 
^phemere,  ils  tombent  bientot  dans  Toubli  et  le 
ndant.  Presque  aucun  ne  brave  le  temps;  et  s'il  en 
est,  quels  sont  ses  lecteurs?  De  tous  ces  milliers  de 
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romans  qui  pullulent  chaque  ann^e,  combiea  en 
resle-l-il?  A  peine  quelques-uns  que  nous  rencon- 
trons  Qk  et  1^,  et  qui  sont  purs,  qui  remuent  le 
coeur  sans  le  troubler  et  ^l^vent  Tame  sans  revolter 
la  chair.  Presque  tous  les  livres  de  Tantiquit^  par- 
venus jusqu'^  nous  sont  de  bons  livres...  Horace 
lui-mfime,  cet  heureux  favori  de  M^c6ne,  cet  elegant 
corrompu ,  peut  6tre  lu  sans  danger,  s'il  estexpurge. 

D'ou  vient  cela?  C*est  qu'il  existe  entre  la  v^rit6, 
la  bont^  et  la  beauts  une  telle  identity,  que  Tune 
ne  peut  exisler  sans  Taulre.  Le  vrai  seul  est  bon 
et  beau;  le  bien  et  le  beau  seuls  sont  vrais;  la 
beauty  litt^raire  est  intimement  alli^e  k  la  beaut6 
morale.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  y  eflt  un  seul 
livre  impie  ou  immoral  qui  fut  v^ritablement  beau, 
tant  la  beaut6  est  inseparable  de  la  \6nt6  et  de  la 
purete.  Les  romans  n'instruisent  pas,  n*apprennent 
rien ;  ils  ne  font  qu'exciter  les  mauvais  penchants 
de  notre  nature  pervertie ,  et  allumer  dans  le  coeur 
des  passions  qui  entrainent  au  mal. 

11  est  ^crit :  Qui  aime  le  danger  y  p6rira.  Et  Ton 
ne  craint  pas  de  donner  asile  dans  sa  maison ,  de 
recevoir  a  sa  table  ceux  qui  ^crivent  de  pareils 
livres,  de  se  faire  des  commensaux  et  des  amis  de 
tels  ^crivainsl  N^aimez  que  les  g6nies  qui  ont  6crit 
pour  elever  les  ames  et  sauver  le  monde... 

Et  si  vous  ne  voudriez  pas  avoir  le  moindre  rap- 
port avec  les  auteurs  et  les  g^nies  pervers,  comment 
pourriez-vous  admettre  dans  Tintimit^  de  votre  coeur 
leurs  id^es,  leurs  sentiments,  leurs  doctrines,  leurs 
infamies?... 
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SUR  LE  CORPS,  A  lA  FOIS  D£M0N,  FAUX  AMI 
ET  MAUVAIS  UVRE 

Nous  avons  un  danger  plus  intime  que  nos  amis, 
que  les  livres,  que  le  d^mon  :  c'est  notre  corps.  U 
r6unit,  a  lui  seul,  les  dangers  du  d6mon,  des  faux 
amis,  des  mauvais  livres.  II  nous  tente  comme  le 
demon  et  suscite  des  fantdmes  entre  Dieu  et  nous; 
il  obs6de  notre  volonte,  I'enchaine  avec  une  puis- 
sance que  rien  n'egale.  II  est  un  faux  ami;  car, 
quand  il  demande  quelque  chose ,  ce  n*est  jamais 
pour  nous,  c'est  pour  lui;  c*est  le  premier  ^goiste. 
Enfin,  il  est  comme  un  mauvais  livrd;  c'est  en  lui 
que  se  forment  ces  impressions  qui  nous  rappellent 
les  souvenirs  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  pour 
notre  ame. 

A  cette  triple  puissance,  le  corps  en  joint  une 
autre  plus  terrible  encore :  c'est  que  nous  ne  pou- 
vons  pas  I'expulser.  Nous  pouvons  dire  au  demon  : 
(1  Ya-t'en;  »  ^  un  faux  ami:  <c  Retire-toi;  »  nous 
pouvons  Jeter  un  mauvais  livre;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  Jeter  loin  de  nous  notre  corps.  Comment 
done  vaincre  un  ennemi  si  redoutable?  En  le  trans- 
Ogurant.  Le  corps  pent  se  transfigurer;  ce  n'est 
qu*ainsi  qu'il  prendra  part  a  notre  beatitude.  Tous 
nos  sens  peuvent  devenir  des  instruments  de  justice. 
Les  yeux  d'un  saint  ne  voient  pas  dans  le  monde 
ce  que  vous  voyez;  ils  voient  Jesus-Christ  en  toutes 
chores. 
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Pour  transfigurer  son  corps,  il  faut  d'abord  croire 
k  la  possibilite  de  cette  iransfiguration;  ne  pas  se 
croire  capable  de  victoire,  c'est  se  rendre  k  son 
ennemi;  c'esl  Sire  perdu. 

II  faul  lutter.  La  lulte  est  le  premier  degr6;  suc- 
comber  moins  sou  vent,  rendre  rares  ses  chutes, 
c'est  dej^  une  grande  puissance.  Apres  la  lulte, 
vient  Tempire,  ou  Tame  sent  qu'elle  est  forte  centre 
le  corps  et  pent  le  dominer.  Au-dessus  de  Tempire 
est  la  paix  dans  laquelle  Vkme  n'a  m&me  plus  k 
luller,  n'est  plus  inquidt^e. 

La  paix  est  la  recompense  du  combat  et  le  prelude 
de  reternel  triomphe. 


SUR  LA  TEMPERANCE 

Ministei'ium  tuum  imple ,  9obriu9  eatot 

Parmi  les  grands  hommes  que  TEcriture  a  d& 
peints,...  il  est  un  type  unique  et  extraordinaire. 
Histoire  de  Samson,  perte  de  sa  force;  aveugle, 
devenu  le  jouet  de  ses  ennemis.  Qu'est-ce  a  dire? 

II  est  une  vertu,  dont  Samson  etait  le  type,  la 
temperance,  qui  modere  T usage  de  tout  ce  qui  sert 
aux  besoins  ou  aux  plaisirs  du  corps;  vertu  impor- 
tanto,  la  base  de  I'ordre  moral,  puisque,  sans  elle, 
tout  le  reste  est  renvers^,  Tempire  de  la  volonte 
detruit.  Le  premier  effet  de  rintemp6rance  est  de 
faire  perdre  la  force,  force  physique,  force  morale, 
parce  que  la  chair  ecrase  Pesprit,  ou  que  le  corps 
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est  trop  debility  pour  le  servir.  Le  deuxieme  est 
d'enlever  la  lumiere  :  Samson  a  les  yeux  creves. 
Nous  avons  trois  lumieres,  celle  de  la  foi,  celle  de 
la  raison,  celle  de  la  vertu;  la  vertu  est  une  lu- 
miere, un  sens  droit  des  choses  honnSLes  et  belles  : 
Qui  facit  verilatem  venit  ad  lucem.  L'intemperance 
nous  enleve  peu  a  peu  ces  trois  lumieres;  elles  sont 
elouffees  dans  la  boue;  I'ame  se  materialise,  se 
porte  tout  entiere  vers  les  sens;  et  toute  son  acti- 
vite  s'usant  de  ce  c6l6,  elle  n'en  a  plus  pour  les 
choses  de  I'esprit... 

Enfin  Samson  devient  le  jouet  de  ses  ennemis; 
rinlemp^rant  devient  le  jouet  de  toutes  les  passions 
auxquelles  il  est  asservi.  —  Tableau  d'une  jeunesse 
olsive  passee  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  —  Vous 
avez  a  choisir;  vous  serez  le  Samson  des  premiers 
jours,  ou  le  Samson  des  derniers  jours... 

Minisierium  iuum  imple,  sobrius  esto...  Tous, 
vous  avez  cette  haute  fortune  d'etre  ministres.  Votre 
minist^re,  c'est  d'etre  un  homme.  Ton  ministere, 
enfant,  c'est  d'etre  intelligent,  d'etre  un  noble  coeur; 
ton  ministere,  c'est  de  servir  ta  pa  trie :  Ministerium 
iuum  imple;  c'est  d'etre  chretien,  citoyen  du  del : 
Ministerium  tuum  imple  * . 

1  Allocution  prononc^e  le  19  mars  1858. 
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SUR  LA  MORTIFICATION 

ilortiflcate  meniltra  veatra  qvM  aunt 
super  terram, 

Au  Sinai,  lorsque  la  loi  fut  promulguee  au 
milieu  des  foudres  et  des  Eclairs,  Dieu,  parmi  ses 
commandements ,  prononga  celui-ci :  iVon  occides. 
Sur  le  Calvaire ,  lorsque  le  Fils  de  Dieu  promulgua 
la  loi  d'amour,  il  dit,  au  coniraire :  Mortificate... 
Faites  mourir  vos  membres.  Pourquoi  cette  diffe- 
rence? C'est  que  nos  membres  renferment  un  prin- 
cipe  de  mort  qu'il  faut  d^truire.  Nos  sens,  portes  de 
riime,  par  lesquels  elie  se  met  en  communication 
avec  les  objets  exterieurs ,  troublent  sou  vent  sa  pu- 
rely et  sa  paix.  Le  volcan  est  dans  noire  sang,  foyer 
veritable  de  nos  passions  et  qui  tend  k  les  soulever; 
comme  au  sein  de  la  terre,  lorsqu'un  cratere  fumant 
a  trouve  de  nouvelles  mati^res  k  devorer,  il  bouil- 
lonne,  fait  trembler  le  sol  et  tend  a  r^pandre  la 
destruction  et  la  ruine.  J6sus- Christ  est  venu 
vaincre  la  mort  et  nous  apporter  la  vie ;  il  nous  a 
donn^  trois  nouveaux  moyens  de  vie  :  les  sacre- 
ments,  germes  de  vie  surnaturelle,  contenus  dans 
une  ecorce  inerte  et  impuissante,  comme  les  se- 
mences  de  la  terre;  son  amour  :  il  s*est  fait  aimer  en 
mourant  pour  nous ;  enQn ,  la  loi  de  la  mortification. 

Puisque  c*est  dans  nos  membres  que  reside  le 
principe  de  mort,  ce  sont  eux  que  doit  attaquer  le 
remMe:  Morlificate.  Or  nous  devons,  pour  mortifler 
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DOS  membres,  les  gouverner,  —  Desordres  qui  r^ 
suUent  d'un  corps  livr6  h  ses  caprices,  avilissement, 
deshonneur,  —  leur  commander;  les  chStier  :  tout 
gouvernement  suppose  des  peines ,  une  repression. 
Nous  parlerons  successivement  de  ces  trois  devoirs 
du  Chretien  envers  ses  sens.  (Le  reste  manque.) 

L'Eglise  a  impost  k  tous  les  fideles  la  mortifica- 
tion du  jeune  et  de  Tabstinence. 

Cette  loi  est  une  loi  primitive.  Sous  les  myst6- 
rieux  ombrages  de  TEden,  cette  loi  ^tait  d^ja  obser- 
v^e.  L'homme  vivait  des  fruits  de  la  terre.  U  ne 
touchait  aux  animaux  que  pour  les  faire  participcr 
au  bonbeur  de  sa  domesticite  et  pour  leur  reveler, 
par  la  bont^  de  Thomme ,  quelque  chose  de  la  bont6 
de  Dieu.  Plus  tard,  Dieu  permit  k  I'homme  Tusage 
de  la  chair  des  animaux.  Mais  la  loi  de  Tabstinence 
subsista;  il  lui  fut  d^fendu  d'absorber  leur  sang; 
sous  la  loi  de  Moi'se,  des  animaux  ^taient  interdits 
k  la  nourriture  de  Thomme,  comme  impurs.  Enfin, 
sous  la  loi  chr^tienne,  TEglise  ordonne  Tabstinence, 
pendant  une  partie  de  Tann^e,  et  le  jeune,  cin- 
quante  jours  par  an...  Pourquoi  ces  prescriptions? 

C'est  que  Thomme  ne  pent  pas  impun^ment 
s'unir,  s'identifier  ce  qui  est  bas,  vil,  animal;  il  en 
contracte  necessairement  une  aggravation  des  in- 
stincts depraves :  voyez  le  riche  qui ,  loin  de  morti- 
fier  son  corps,  n'est  occupy  qu'a  le  faire  vivre  dans  les 
delices^... —  D^veloppements. —  II  est  bien  difficile 

1  Extrait  d'une  autre  allocution  sur  le  mSme  sujet. 
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que,  pr^s  de  mourir,  il  s'el^ve  au-dessus  de  lui-m&me 
vers  ce  Dieu  qui  n*est  qu^esprit,  qui  ne  mange  que 
la  v^rit^,  ne  boit  que  la  justice. 

Observer  celte  loi,  c'est  s'avouer  publiquement 
p^cheur,  penitent,  c*est  se  soumettre  a  la  verge...  II 
n'est  pas  chrelien  celui  qui  n'a  pas  le  courage  d' ob- 
server publiquement  celte  loi  de  TEglise.  Celui  qui 
rougit  devant  les  hommes  de  la  loi  de  Dieu  est  un 
esprit  sans  noblesse,  un  coeur  sans  elevation.  II  fera 
bon  marchd  de  bien  d'autres  devoirs  etd'autres  lois. 
II  ne  transmettra  pas  la  foi  a  ses  enfants,  qui  lui 
objecteront  toujours  ses  exemples.  Example  d'un 
f^ls  unique  qui,  voulant  se  marier  conire  le  gr6  de 
ses  parents,  repondil  a  son  pere:  Apres  iout,faime 
encore  mieux  me  marier  a  ma  convenance  que  de 
(aire  ce  que  iu  fais,  II  s'est  rendu  dans  des  pays 
lointains,  laissant  sa  mere  desolde,  et  son  pere  sous 
le  coup  de  ce  formidable  reproche. 
-  La  mortification  chr^tienne  ne  r^prime  pas  seule- 
ment  nos  mauvais  instincts,  elle  exalte  les  nobles 
tendances  de  notre  nature.  Crees  a  I'image  de  Dieu , 
comme  lui,  nous  nous  aimons  nous-memes  el  nous 
aimons  les  autres.  Dieu  nous  a  manifesto  son  amour 
par  la  Creation,  par  rincarnation,  par  sa  morl,par 
I'Eucharistie.  Nous  devons  aussi  nous  donner  aux 
hommes,  etleur  donner  m6me  notre  vie,  s*il  le  faut. 
C'est  la  le  ddvouement,  Tamour  de  ses  semblables, 
leplus  noble  sentiment  de  notre  nature,  qui  empdche 
Tamour  inn6  que  nous  nous  porlons  k  nous-m6mes 
de  deg^nerer  en  ^goisme. 

L'immortiflcation,  qui  devient    mollesse  et  vo- 
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lupt^,  exalte  r^goi'sme  et  tue  la  sympathie.  A  force 
d'accorder  tout  k  son  corps,  on  oublie  les  souffrances 
d'autrui;  on  accroit  Tamour  de  soi-mSme;  on  tue  le 
coeur  par  la  volupt^. 

La  mortification,  au  contraire,  conserve  au  coeur 
sa  liberty  en  luant  I'egoisme.  Elle  nous  met  sur  la 
croix,  et  c'est  la  Croix  qui  nous  prSche  le  plus  ^lo- 
quemment  I'amour  de  Dieu  pour  nous ,  et  nous  in- 
spire celui  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu ,  pour 
nos  semblables.  L'amour  se  prouve  et  se  fortifie  par 
le  sacrifice;  c'est  en  souffrant  que  nous  apprenons  k 
aimer  Dieu  et  ses  enfants,  nos  fr^res. 


A^iatl^  SCOLAIRB   18S8-59 

a  J'ai  commence  a  traitor  dans  cette  annee  les  ele- 
ments constitulifs  de  la  vie  chr^tienne,  et  en  premier 
lieu  la  crainte.  » 

I  «  U  CRAINTE  DE  DIEU  EN  GENERAL  » 

Les  hoinmes  sont  s^par^s  entre  eux  par  des  diffd- 
rences  profondes  :  la  naissance,  le  climat,  la  for- 
tune, les  inclinations,  les  habitudes,  Tdducalion. 
Mais  la  veritable  difference  qui  les  divise,  c'est  la 
religion:  Thomme  religieux,  Thomme  irreligieux, 
telles  sont  les  deux  grandes  races  qui  se  partagent 
la  surface  du  globe.  Des  I'origine  des  temps,  ce  par- 
tage  des  deux  races,  cette  distinction  des  deux  cites 
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86  manifeste  :  Cain  et  Abel,  Sem  et  Chains  les 
enfants  des  hommes  et  les  enfants  de  Dieu. 

Or,  nous  I'avons  vu,  le  premier  ^l^ment  de  la  vie 
chr^tienne,  c*est  la  foi...  Si  Dieu  ne  nous  avail  pas 
parl6,  s'il  ne  nous  avail  pas  laiss6  des  paroles  de 
vie  el  d'immortalit^,  que  nous  importerail  son  exi- 
slence?  Ah  I  s'il  en  esl  ainsi,  qu'il  resle  au  sein  de 
sa  solilude  et  de  son  ^ternit6!  Qu*il  ne  vienne  pas 
un  jour  nous  demander  compte  de  nos  actesl...  Mais 
non !  Dieu  nous  a  parl^ ,  il  s'esl  T6y6l6  k  nous ,  et 
c'est  par  la  foi  que  nous  croyons  a  sa  parole,  que 
nous  acceptons  sa  revelation... 

Le  deuxi^me  element  qui  fonde  en  nos  &mes  la 
vie  chretienne,  el  y  jette  les  bases  du  r6gne  de 
Dieu,  c'est  la  crainle.  Initium...  radix...  corona... 
plenitudo  sapiential,  timor  Domini. 

Difference  entre  la  crainle  el  la  peur.  Au  milieu 
d'un  voyage,  surpris  par  la  nuil,  vous  vous  pr^pa- 
rez  k  vous  endormir  sous  la  voAte  du  ciel.  Toul-a- 
coup  un  cri  menaganl  se  fait  entendre;  il  se  repute, 
el  un  frisson  parcourtvos  veines.  Qu'avez-vous? 
Vous  craignez.  Vous  avez  senti  Tapproche  d'un 
p^ril;  vous  voulez  le  repousser,  el  si  vous  vous 
sentez  plus  faible  que  lui,  vous  fuyez  :  voil^  la 
crainte.  II  faut  la  bien  dislinguer  de  la  peur :  le  vrai 
sage*  n'a  jamais  peur. . . 

J^ai  commande  sans  peur,  et  j'abdique  sans  crainte. 

II  faut  craindre  Dieu,  mais  il  ne  faut  pas  en 
avoir  peur.  La  peur  suppose  la  lachele,  landis  que 
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ia  crainte  est  un  sentiment  noble  et  g^nereux.  C'est 
pourquoi  il  est  dit : 

Je  crains  Dieu,  cber  Abuer,  et  n'ai  point  d^autre  crainte. 

Et  i'Elcriture,  ayant  k  faire  T^Ioge  d'Elisabeth  et  de 
Zacharie,  declare  qu*iis  ^latent  remplis  de  la  crainte 
de  Dieu.  Pareiilement  il  est  ^crit  de  Simeon  qu'il 
6tait  un  homme  juste  et  craignant  Dieu,  et,  en  plu- 
sieurs  endroits,  on  lit:  Heureux  Vhomme  qui  craini 
le  Seigneur. 

La  crainte  de  Dieu  est  done  le  premier  ^Idment 
de  la  religion.  Nous  devons  tous  avoir  celte  crainte, 
j*entends  la  crainte  filiale,  non  servile.  EUe  est  le 
premier  don  du  Saint-Esprit ,  et  engendre  deux  effets 
dans  Tame  :  le  respect  envers  Dieu,  la  fuite  du  pech^ 
pour  ne  pas  Stre  s^par^e  de  lui. 

Nous  devons  craindre  Dieu  :  1®  parce  qu'il  est  la 
plus  haute  puissance.  Le  propre  de  la  puissance  est 
de  tenir  dans  le  respect  et  le  tremblement  ceux  qui 
sent  au-dessous  d'elle.  Car,  ^tant  maitresse  su- 
preme, elle  peut  disposer  de  leur  sort  et  de  leur 
vie,  et,  par  consequent,  ils  sont  dans  une  d^pen- 
dance  intime  h  son  ^gard.  Or  Dieu  est  la  plus  haute 
puissance.  II  est  notre  Maitre  souverain,  notre 
Cr^ateur,  noire  Vie,  notre  Providence;  et  quand  il 
le  voudra,  il  pourra  nous  d^truire,  nous  faire  rentrer 
dans  le  n^ant. 

2o  Parce  qu*il  est  la  plus  haute  justice.  Sur  la 
terre,  les  hommes  redoutent  la  justice;  ils  appre- 
hendcnt  d'etre  appeles  devant  ses  tribnnaux  parce 
u  13 


(ju'ili  llil  sottl  complablee  de  hMirs  actes.  Or,  ta 
justice  de  Dieu  est  beaucoup  plus  S'^vere^  plus  ri- 
goureuse  que  celle  des  hommes;  et  nous  sommes 
inQniment  plus  li6s  k  son  egard.  Elle  scrute  nod 
moindres  actions;  elle  descend  aux  plus  profonds 
repliisdiB  hos  coeursi  Par  consequent,  nouB  devons 
tdujours  craindre  d'etre  trouyi^s  coupables  k  S6^ 
yeuK ,  et  de  provoquer  ses  rigUeurs  par  nos  p^chesv 

30  Parce  qu'il  est  la  plus  haute  majesty.  Un 
homme  pent  ^tre  puissant,  juste;  s'il  n'a  pas  daas 
son  regard  ce  je  ne  sais  quoi  d'imposant,  qui  com-^ 
mande  le  silence  et  Tattention  d^vatit  lui^  U  nln- 
spirera  pas  la  crainte  aU  mSme  degre  que  ddlui  qut 
pbrte  su^  iBon  frcmt  la  triple  couronnte  4q  la  puis^ 
Mnx^,  de  la  justice  et  de  la  majestd.  La  majesty  est 
qitelqu^  chose  de  plus  que  la  justice  et  la  puissance; 
c'est  comme  le  couronnement  de  ces  deux  forces  1  ce 
jB  Ue  eais  qtioi  qui  tire  un  h6mme  de  la  foute,  Te- 
teve  au-dessus  dfe  lui-mSme,  et  feitqu'ii  est  plU« 
ffmrvd  que  tes  autres :  major ^  majeslms^.k 

Dieu  est  la  plu«  haute  majesty.  Par  to  nature^ 
pSit  sels  attHbutB,  jpar  sa  durde,  U  est  infinimeni 
elw€  BU-dessud  de  tcai^  l6s  ^tres;  il  existe  et  se 
nbjo^me  avatil  tout;  i\  est  1^  priheipe  ^t  ie  centre  di» 
tout^..  Si  done  la  maj^t6  in%|Mre  ta  ci^iiinte,  la  ma*' 
j^sl^  de  Dieu,  qui  ^st  au-dessu^  de  toutes  tes 
mdjegt^B,  doit  inspii^r  Un^  ^erainte  au-de&sua  d4 
toutes  les  craintes... 
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II.  «  LA  CRAINIE  DU  NOM  DE  DIEU  » 

N(m  KUtumea  nomen  Z>ei  tui  in  vanum. 

La  crainte  est  done  le  fondemenl  de  toute  vie  ^el^ 
gieuse ,  la  premiere  loi  de  nos  relations  avec  Dieu. 
Aussi^  tout  homme  qui  tend  a  d^truire  la  religion, 
tend  k  supprimer  la  crainte  de  Dieu  :  <5*est  la  rtgle 
logique  de  T  indifference. 

Gette  crainte  se  decompose  en  plusieurs  autres. 
Car  il  faut  craindre  non  seulement  Dieu ,  mais  tout 
ce  qui  se  rapporte  ft  lui.  —  Et  d'abord  son  nom; 
c'est  I'objet  du  deuxi^me  pr^epte  du  Dfcalogue  : 
Non  assumes...,  etc. ;  et  Notre -Seigneur,  ayant  it 
nous  donner  une  formule  de  pri*re  qui  devail  se 
transmettre  et  Be  rtp6lep  d'Sge  en  4ge ,  a  commwici 
par  cetle  invocation  ft  son  P4re :  Que  voire  nom  doU 
sanctifiSl 

Qu'est-ce  qu'un  nom?  N'est-ce  qu'une  simple 
collection  de  leltres  et  de  syllabes  qui  forme  des  mots 
plus  t>u  moitts  barmonieuaement  arranges  les  uns  ft 
la  suite  des  autres? 

!•  Le  nom  est  la  representation  de  la  nature,  des 
propriety,  de  Thisloire  d'une  chose  ou  d'une  per- 
Sonne.  Rome ,  Adam ,  Abraham ,  Cesar,  Alexandre.. .> 
n'ai-je  prononce  1ft  que  des  mots  sans  signification? 
Nt)ii :  j'ai  dveill^  dans  votre  esprit  Fhistoire  de 
Thumanit^;  j*ai  ressuscit^  en  les  nommant  la  me- 
ttoire  des  siteles  et  des  hommes  recouverts  depuis 
longlemps  de  la  poussiire  des  generations.  Quand 
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je  dis  Rome,  un  pass^  gloricux  est  ^voqu^  devant 
mes  regards :  c'est  une  magnifique  cit6  que  j'aper- 
Qois  avec  son  Capitole;...  j'entends  le  pas  de  ses 
consuls...  De  mSme,  quand  je  nomme  Adam, 
Abraham,  j'^voque  la  vie  du  premier  pere  des 
hommes,  du  premier  pere  des  croyants.  Quand  je 
nomme  Cesar,  Alexandre,  je  rappelle  la  gloire  de 
leurs  hauls  fails.  La  gloire  est  le  point  supreme 
auquel  Thomme  puisse  aspirer  sur  la  lerre.  Eh 
bieni  la  gloire  est  tout  entiere  supporl6e,  rappelee, 
perp6iu6e  par  un  nom.  Se  faire  un  nom,  voila  k 
quoi  peuvent  arriver  trois  ou  quatre  hommes  par 
sidcle;  se  faire  un  nom,  voila  le  plus  grand  des 
Iriomphes  auxquels  un  homme  puisse  aspirer  et 
s'^lever. 

Mais  si  le  nom  d*un  homme  est  quelque  chose  de 
si  grand,  que  sera-ce  du  nom  de  Dieu,  de  ce  nom 
qui  relentit  dans  Tharmonie  des  astres  et  dans  le 
cours  des  fleuves ,  de  ce  nom  que  les  cieux  redisent 
h  la  lerre,  el  que  la  lerre  renvoie  aux  cieux!  Ce  nom 
que  les  anges  vendrent,  que  Thumanite  adore,  que 
tout  Stre  b(^nil  et  glorifio ,  quel  respect  ne  doit-il  pas 
nous  inspirer! 

Adonai',  Jehovah...,  que  d'imposanlsetmajestueax 
souvenirs  ces  noms  rappellent!  Savez-vous  avec 
quelle  solennit^  Dieu  s'esl*  defini  lui-mgme  autre- 
fois, en  donnanl  son  veritable  nom?  Au  milieu  des 
deserts  de  I'Arabie,  un  homme  paissait  ses  trou- 
peaux.  Tout  k  coup,  il  aperQoit  devant  lui  une 
flamme  d*un  ^clat  celeste,  au  milieu  d'un  buisson 
qui  brule  sans  se  consumer.  Moi'se,  Moz^e,  crie  la 


SUR  LA  CRAINTE  BU  NOM  0B  DIBU  437 

voix  qui  Tappelle,  va  dire  aux  enfants  d'lsra^l  que 
je  mens  pour  les  ddlivrer.  Moi'se  incline  la  I6te  et 
repond  :  Mais  si  les  enfants  d'Israel  me  demandent: 
Quel  est  le  nom  de  celui  qui  m'envoie,  que  leur  repon- 
drai'je? —  Je  suis  Celui  qui  suis,  repartit  le  Sei- 
gneur; tu  divas  aux  enfants  d' Israel:  Celui  qui  est 
m'envoie  vers  vous.  ((...Vous  tous,  capitaines,  gene- 
raux,  princes,  rois,  polentats  de  ce  monde,  vous 
n'6tes  pas;  moi  seul,  je  suis.  »  Voila  le  nom  de  Dieu 
et  sa  splendide  signification,  celui  qui  doit  vivre 
dans  toutes  les  gen(§rations;  voila  TStre  infini,  la 
substance  sans  homes  dans  le  temps  et  dans  Tes- 
pace;  voila  la  gloire  incr^^e:  salut,  honneur,  ado- 
ration incessante  et  ^ternelleM 

Ce  nom  ^tait  6crit  sur  une  lame  d'or  qui  couvrait 
le  front  du  grand  prStre  de  I'ancienne  loi.  Les  Juifs 
n'osaieni  pas  le  prononcer  dans  la  lecture  de  la 
Bible  et  dans  les  chants  sacr^s ,  comme  si  le  si- 
lence ^tait  la  louange  la  plus  auguste;  et  quand  il 
Tentendait,  le  savant  Newlon  decouvrait  sa  tSte 
venerable.  C'est  le  nom  de  Dieu  qui  est  redit  par  tbute 
la  nature,  celebr^  par  tous  les  filres  qui  se  meuvent  au 
ciel  et  sur  la  terre.  G'est  lui  qui  pr^sidait  aux  serments 
et  aux  alliances,  et  ^tait  partout  invoqu6  comme  le  t^- 
moin  le  plus  auguste  et  le  plus  s6v6re.  Quand  le  pa- 
triarche  sentait  approcher  sa  derniere  heure,  il  ras- 
semblait  sa  famille ,  et,  ^levant  ses  mains  sur  ses  en- 
fants, il  les  b^nissait  en  disant :  Au  nom  de  Dieu ,  au 


1  li  faut  Tavoir  entendu  pour  se  faire  une  id^e  de  Telo- 
quence  de  ce  passage  dans  ia  bouche  de  l*oraleur» 
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nom  du  Seigneur  I  Cest  pourquoi,  k  cause  da  la 
grandeur  et  de  la  majesty  incomparables  de  ee  nom , 
nousdevoDBle  respecter,  le  v^nerer,  le  craindre,.. 

2®  Le  nom  n*est  pas  une  representation  morte  et 
inerte  d*une  chose  ou  d'une  personne  :  c^est  une 
acti vite ,  une  puissance.  II  joue  le  mSme  r&Ie ,  il  a  la 
mfime  force  que  la  chose  ou  la  personne  qu'il  repr4- 
sente.  Quand,  aux  fronti^res  de  i'empire,  les  legions 
Usaient  sur  une  pierre  ces  mots  traces  en  glorieux 
caract^res  ;  Senatus  Pc^pulusque  RomanMS,  elles 
savaient  qu*el|es  ne  pouvaient  passer  ces  limitea 
sans  enoourir  la  colore  du  s^nat  et  du  peuple  ro- 
main.  Les  nations  vaincues  et  les  provinces  sou-f 
mises  sentaient  de  bur  cdt6,  a  la  vue  de  ces  in-* 
scriptions  plac^es  au  centre  de  leur  territoire ,  que 
Rome  tout  enti^re  ^tait  la,  veiUant  sur  ses  con^^ 
quotes.  Le  nom  est  done  la  personnifioation  et  comme 
le  lieutenant  de  celui  qu'il  ddsigne, 

Ainsi  en  est^il  du  nom  de  Dieu,  Q*est  une  puis^^ 
sance,  c*est  par  lui  qu*il  opere*  Gar  son  nom,  c*est 
son  Verbe,  puisque  le  nom  a  pour  fin  da  mani-r 
fester  la  personne,  et  que  le  Verbe  est  la  r^vela-* 
tion,  la  splendour  du  Pere  et  la  flgure  de  sa  sub- 
stance. Voil^  pourquoi  le  nom  de  Dieu  est  si  saer^» 
voila  pourquoi  il  est  une  puissance. 

QuMtait-ce  que  la  benediction  des  patriarchea, 
cette  benediction  qui  se  tranamettait  d*une  generation 
h  Fautre,  eomme  le  premier  hdritage  du  p^re  de 
famille?  Je  Tai  dit,  c'elait  Tinvocation  du  nom  de 
Dieu.  Un  vieillard  dtendait  ses  mains  gur  une  Ifete 
courbee;  les  yeux  eiev^s  au  ciel,  il  di$ait :  Dieul 
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Q*^tait  tout.  Le  fila  se  relevait  joy^ux  et  fort;  h 
p^re  ^Y^it  iavoqud  aur  lui  le  nom  de  J^hevah  I 

LtOFfique  Tarehange  saint  Michel  vQuIut  pr^oipiter 
dms  lei  abtmes  infernaux  lea  angea  rebelles ,  queUe 
parolQ  prononga-t-il?  Quis  ut  Deusi/  Qui  est  sawk- 
hlable  d  Dieuf  A  ce  mot,  les  esprits  r^voitds  w>ih' 
l^ni  ifkm  rabime,,  L'ascendanl  du  nom  de  Dieu 
ftvajt  miQ* 

n  ept  si  bim  line  puiaaanoe,  que  e^est  par  lui  que 
^'op^rent  ddoa  TEgliae  lea  actea  lea  plua  aacr^s, 
Qmnd  h  fniuistre  du  Tre8<>Haut  chaasa  de  votfe 
kvm  Icki  taa^brea  du  p^b^  pour  voua  Clever  h  Tad- 
mirable  lumiere  du  Seigneur,  quellea  paroles  profit 
rei«t«il?  ifa  ^a  Imptm  ou  nam  du  Pere,  du  Fils 
§t  4^  Saif»N£«pWl.  U  invoqua  le  nom  propre  de 
PiQU« 

Quand  le  prStre,  par  }q  plua  ^tonnante  dos  puis- 
aapcea,  voua  d^Iivre  de  vos  p^ohea,  que  dit-il?  Au 
fhQm  det  J)iw  NQtve^Seigneur  je  vo%*$  absax^,  Toutea 
lea  merveillea  de  la  puiaaanoe,  de  la  aagesae  et  de 
la  mia^ricorde  divinea  aont  op^r^a  par  la  vertu  de 
e§  aaint  nom. 

Auaai  TEglise  nous  recommande*-t-eIle  de  Tinvo* 
quer  avant  toutes  nos  actions,  comma  pour  nous 
Qrmer  de  la  puissance  mSme  de  Dieu. 

Aye;^  done,  Mafsieurs,  pour  ce  nom  une  erainte 
respectueuse  et  filiate,  et  prenez  oea  trois  resolu- 
tiona ; 

Ne  le  proneneez  jamais  en  vain,  ou  en  blasph^- 
mant;  fuyez  cette  detestable  habitude  de  le  m^ler  k 
dea  paroles  grossi^res,  ignobles.  Oseriez-vous  trai- 
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ier  ainsi  le  nom  de  votre  p^re?  Et  vous  ne  rougiriez 
pas  de  trailer  de  la  sorte  le  nom  de  Dieu?  Parmi  les 
hommes,  la  justice  frappe  celui  qui  prononce  en 
Touirageant  le  nom  du  souverain.  Or  celui  de  Dieu, 
qui  est  plus  auguste ,  a  droit  &  plus  de  respect  et  de 
vto^ration. 

Priez  au  nom  de  Dieu,  de  Notre -Seigneur,  qui 
nous  a  donn6  cet  enseignement :  Jusqu'id  vous  vlor 
vex  pas  demand^  en  mon  nom;  demandez,  et  vous 
recevrez.  Le  pauvre  connait  bien  la  puissance  de  ce 
nom ,  puisqu*il  implore  la  charity  publique  au  nom 
de  Dieu.  Ce  nom  doit  6tre  plus  puissant  sur  le  coeur 
de  J^sus-Christ,  car  c'est  le  nom  de  son  P^re. 

Prononcez-le  souvent  avec  amour  au  fond  de  vos 
coeurs.  Lorsqu'on  aime,  on  redit  avec  bonheur  le 
nom  de  celui  qui  nous  est  cher.  Rediies  le  nom  de 
Dieu,  de  Jdsus,  et  vous  apprendrez  a  Taimer;  vous 
sentirez  qu'il  est  doux  comme  VhuUe  rdpandue. 
Entre  tons  les  patriarcbes ,  Enoch  a  regu  cet  6loge 
sublime :  II  commenga  d  invoquer  le  nom  de  Dieu. 
Rep^tez-le  surtout  dans  vos  tentations,  et  vous 
6prouverez  sa  puissance  centre  vos  ennemis;  prenez 
dans  vos  mains  ce  glaive  redoutable  du  nom  de 
Notre- Seigneur  J6sus-Christ,  et  Satan  reculera 
^pouvant^.  S'il  ose  approcher  encore  et  renouveler 
la  tentation,  frappez  du  glaive,  prononcez  ce  nom 
et  il  sera  vaincu. 

En  Irlande,  la  coutume  est  de  ne  jamais  le  pro- 
noncer  sans  ajouter :  Son  saint  nom  soit  h&ni!  Une 
pauvre  femme,  apres  avoir  raconte  tons  les  mal- 
beurs  qui  avaient  accabliS  sa  fam.lle,  ajoutait  en 
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finissant :  «  Dieu  qui  Ta  voulu,  —  son  saint  nom  soil 
b4ni!  —  saura  bien  nous  rendre  au  centuple  ce  que 
nous  avons  perdu. » 


III.  «  LA  CRAINTE  DU  TEMPLE  DE  DIED  » 

Le  temple  n'est  pas  grand  seulement  par  la  ma- 
Jesl6  de  ses  proportions ,  par  le  caract^re  myst^rieux 
de  sa  forme,  par  sa  destination  comme  lieu  de  la  pri^re 
et  du  culte ;  il  est  grand  surlout  parce  que  Dieu  Tha- 
bite  et  le  consacre  par  sa  presence.  Le  temple  est  la 
representation,  la  manifeslalion  de  Texistence  de 
Dieu ,  et  Timage  sensible  de  sa  presence  parmi  les 
hommes.  Dieu  habile  parmi  nous  afin  de  rendre 
presents  h  notre  souvenir  ses  attributs  et  ses  bien- 
faits ,  afin  de  nous  faire  penser  plus  souvent  h  lui , 
et  surtout  aSn  de  contenter  son  amour;  car  le  coeur 
se  plait  a  habiter  ou  il  aime. 

Aux  premiers  ages  du  monde,  quand  le  souvenir 
de  Dieu  n'^lait  pas  encore  alt^r^,  les  apparitions  de 
I'Eden  se  conservaient  dans  Tesprit  et  le  coeur  des 
patriarches.  Dieu  connu,  ador^  et  aim6,  n'avait 
pas  besoin  de  designer  un  lieu  pour  rappeler  aux 
hommes  la  pens^e  de  son  existence  et  le  souvenir 
de  ses  bienfaits.  Ou  plutdt,  comme  la  societe  n'exis- 
tait  pas  encore,  et  qu'*il  n*y  avait  que  de  simples 
families,  le  culte  et  la  religion  ^laient  purement 
domestiques, 

Les  traditions  s'alter^rent  peu  a  peu.  Les  enfants 
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dlsrafil  allaient  devenir  une  soci^t^,  un  peuple;  h& 
dlaient  exposes  a  profaner  le  culte,  en  offrant  leura 
adorations  k  d'impures  idoles.  Dieu  voulqt  Clever 
son  culte,  sa  religion  a  T^tat  social  et  national. 
Lorsque,  apr^s  sa  sortie  d'Egypte,  Israel  fut  arrive 
au  Sinai*  ou  la  loi  lui  fut  donnee,  Dieu  dit  a  Moise : 
FaiS'tnoi  un  tabernacle,  et  j'habiterai  au  milieu  de 
vous. 

E9t«<ce  done  que  Dieu  n'habite  pas  @ur  la  terre? 
Elat-ce  qu'il  n'est  pas  present  a  tout  ce  qui  vit  et  sq 
meut  ici-bas?  San9  doule,  mais  il  s'agissait  d'unei 
demeure  ou  il  devait  agir  d'une  action  plua  mar* 
quee,  et  rendra  9a  presence  plus  sensible,  C'^tait  la 
premiere  fois  que  Dieu  se  faisait  batir  une  demeuro 
ou  il  parlat,  agit  et  conv^rs&t  avec  les  hommes. 

Mol'ae  lui  eldve  done  un  tabernacle  avec  lea  de^ 
pouilles  de  TEgypte,  -^  Desoripiion  :  909  If  ofe  pari 
069;  le  Saint  des  aainte  et  VArche  d'alliance,  -^  G'est 
ce  tabernacle  qui  suivit,  pendant  quarante  ans,  lea 
H^breux  dans  le  desert;  qui  flt  refluer  le  Jourdain 
vers  sa  source  pour  leur  permettre  de  passer  sur  la 
terre  de  Chanaan,  ou  ils  devaient  se  fixer;  qui 
renversa  les  murailles  de  Jericho,  et  abattit,  les  nm 
apr^s  les  autres,  tous  les  ennemis  d'Israel.  II  reprd-* 
sente  la  deuxieme  p^rioda  du  culte  de  Dieu  parmi 
les  hommes. 

Du  sein  du  Propitiatoire,  Dieu  y  rendait  sea 
oracles.  Ce  n'dtait  pas  assez;  !1  fallait  une  demeuro 
qui  effsQftt  toutes  les  autres  en  magnificence,  et 
donnat  aux  creatures  quelque  idee  de  la  splendeup 
du  cleh  Et  quand,  apr^s  David,  Is  oaix  fut  com- 
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pl6te,  cette  pai}(,  une  des  plus  fameuses  dont  Thisr 
toire  ait  garde  Iq  souvenir,  Salomon,  le  plus  grand, 
leplus  savant,  le  plus  sage,  le  plus  glorieux  des 
rois,  ^leva  luiTmSme  sur  la  montagne  de  la  ville 
saintQ»  choisie  par  Dieu  et  montree  par  le  doigt 
d'un  ange,  un  temple,  le  plus  vaste,  le  piMS  ricbo^ 
le  plus  paerveillQUX  qu'ait  eleve  la  main  de  Thomnpe, 
celui  dont  Iq  nom  devait  fitre  portd  dans  tout  I'qnii 
vera,  ho  temple  s'etait  affermi  et  agrandi  comq^e  ]§ 
le  pQuplc  d'Israel. 

Plupienrs  Slides  apr^s,  il  est  d^truit  h  caua^ 
4e3  p^cb^s  du  peuple,  qui  e^t  ^mmen^  encaptivitOi 
Les  Israelites  tournaient  alors  le  visage  de  son  cote^; 
ils  imploraient  le  Pieu  de  ]eurs  p^res.  qui  avaient 
habits  lit,  et  ils  suspendaieqt  fiU3(  saules  des  fleuve£| 
de  la  terre  ^trangere  lei^r^  feprpes  qui  y  avaient 
c^lebr^  tant  de  foi^  s^  ipis^ricordi^s  eternellea, 
Gyru^  eal  cbarg^  par  Pieu  jje  1|^  recon^truire;.  maia 

1q  vieillard,  malgr^  l^  wagpiQcence  de  r^difica 

nouveau,  verae  des  laripe^  av*  ppuvenir  de  raneieu; 
Enfln,  dans  ce  terpple  apparait  celui  qui  est  pluq 
que  Salomon,  le  Fils  ^^  pieu.  II  s'y  Qffpe  h  soft 
P6r<?;  il  y  repand  les  tresojrs  de  la  parole  ^ternelle^ 
Peu  4'aRn6e^  ^pr^s,  le  vpil^  qui  gravis  ujiq  v^onr 
^agnei  ^s|  ^lev^  P^^r  Vin  gib^t.  L^,  il  sent  ie  besoiii 
de  ge  dpn^e^  to^t  entier,  d'^tendre  h  toute  la  terrq 
le  bienfait  accord^  a  la  se^le  yUIq  <1®  Jerusalem.. Et 
quand  U  eyt  con§o(nni4  Iq  salut  du  genre  feumain^ 
dou6  sur  la  Crqijf ,  ^e  ge§  4eux  bra?  ^tendun  s^r.  Il 
mondo,  comme  pour  Tembrasser,  il  prit  le  taber- 
nacle de  Moise ,  il  saisit  le  temple  de  Salomon  <Japs 


444    INSTRUCTIONS  DONNJES  A  L^iCOLB  DB  SORtZE 

r^treinte  de  sa  toute- puissance  et  de  son  souverain 
amour;  et,  I'arracbant  de  ses  fondements,  il  Tem- 
porta  avec  sa  chair  et  son  sang  dans  le  temps  et 
dans  I'espace,  ii  le  fonda  et  T^tendit  jusqu*^  la  fin 
des  si^cles  sur  tous  les  points  du  globe ;  il  Temporta 
jusqu'iciV.. 

C*est  pourquoi  ces  murailles,  cet  autel,  ce  sane- 
tuaire,  c'est  le  temple  de  la  divinit(^.  0  merveillel 
Ge  n*e8t  plus  Tarche  avec  ses  symboles  inanim^s, 
c'est  lui-m^.me,  vrai  Dieu  et  vrai  Homme,  qui  se 
trouve  notre  hdto,  au  milieu  du  temple  qu'il  nous 
a  apporte.  Oui ,  il  y  reside  bien  plus  et  bien  mieux 
que  dans  le  tabernacle  de  Moise  et  dans  le  temple 
de  Salomon.  Oui,  celui  de  qui  les  astres  regoivent 
leur  splendeur,  et  dont  ils  exaltent  la  magnificence, 
Dieu  le  cr^ateur  de  la  terre  et  du  ciel ,  celui  qui  est 
tout,  de  qui  tout  procMe  et  k  qui  (out  doit  retour- 
ner,  le  Dieu  d*Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  le 
Dieu  de  Mo'isc  et  de  Salomon,  Adona'i,  Jehovah,  le 
Verbe  incarn6,  Tenfanl  de  Bethlehem,  Touvrier  de 
Nazareth,  le  crucifix  du  Calvaire,  Dieu,  Dieu  est 
icil  II  est  1^,  ce  temple  qui  a  illuming  tous  les  si^cles 
passes  de  sa  gloire;  il  est  ici,  mon  Grdateur  et  mon 
Sauveur,  mon  P^re,  mon  ami,  sur  cet  autel;  je 
Tadore,  je  lui  parle,  il  me  r^pond,  je  Taime,  je 
I'embrasse.  0 Dieu,  que  vos  voies  sont  merveilleuses! 
Est^il  croyable  que  vous  habitiez  avec  les  hommes? 
Si  les  deux  des  cieux  ne  peuvent  v(yu8  contenir, 
tombien  mains  cet  humble  sanctuaire,  ce  petit  autel/ 

1  n  y  eut  U  un  mouvement  d^une  puissance  extraordinaire. 
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Cependant  une  chose  me  jette  dans  la  stupeur, 
c'est  de  voir  des  hommes,  vous  peut-6tre,  venir 
dans  le  temple  comme  dans  un  lieu  vulgaire... 
N'entendez-Yous  pas  la  voix  de  Dieu  qui  vous  crie : 
Tremblez  devant  mon  sanctuaire?  Quiconque  le 
profane  ou  le  traite  avec  moins  de  dignity  qu'une 
autre  demeure  attire  sur  sa  tdte  la  colore  de  Dieu. 
Respect  des  parens  pour  leurs  temples.  —  ChdtU 
ments  divins  des  profanateurs  du  temple  de  Jerusa- 
lem. —  JSsus-Christ  et  les  vendeurs. 

Done  1®  n'entrez  dans  le  temple  qu*avec  un  saint 
tremblement;  2*  venez  y  visiter  Dieu...  Celui  qui 
aime  ne  se  contente  pas  de  penser  de  loin  k  son 
ami ,  il  veut  le  voir,  le  presser  souvent  contre  son 
coeur.  Si  vous  aviez  un  ami  qui  eftt,  non  pas  verse 
son  sang  pour  vous,  comme  J^sus- Christ,  mais 
seulement  mis  k  votre  disposition  ses  biens  et  sa 
personne,  passeriez-vous  un  seul  jour  sans  le  visi- 
ter, sans  r^jouir  votre  coeur  k  c6te  du  sien?  Vous 
vous  plaignez  de  ne  pas  pouvoir  aimer  Dieu  :  venez 
done  le  visiter...,  vous  vous  sentirez  bientdt  ranim^; 
Tamour  d^coulera  de  son  coeur  dans  le  vdtre... 


On  voit  des  kmes  revenir  k  Dieu  par  le  cbemin 
que  je  vais  dire  *.  Egar^es  depuis  des  ann^es,  elles 

^  L*orateur  a  d^crit  peut-6tre  ici  I^impression  religieuse  quMl 
^prouva  dans  sa  jeunesse.  Son  ami,  Hippolyte  Regnier,  ^cri- 
vait  k  son  p^re,  le  3  d^cembre  1823:  «  ...  Derni^rement,  me 
reprochant  mes  oublis  envers  Dieu  et  passant  devant  Saint- 
Germain-des-Pr^s,  j'entre,  et,  derri^re  un  pilier,  que  vois-Je 
agenouill6,  la  tSte  k  moili^  cachde  dans  une  de  ses  mains, 
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i^ncontrenl,  un  jour,  un  impQPant  edifiqe  quo  4o- 
pf)ine  la  Croix.  Elles  y  entrent, :  )o  silence,  la  demi^ 
obscurite,  les  saintes  images,  un  re^te  des  parfumi 
de  J'encens,  forment  autour  d'elles  upo  atmosphere 
religieuse  qui  les  saisit  de  raapect,  Pui^  Tbomine 
qui  e^t  entre  se  met  k  refli^chir  et  so  ^i\ ;  G'est  ici 
que  mon  p6re  et  ma  m^re,  lorsqu*iIs  se  sont  m\^^ 
ont  prononc6  leur  premier  perment ;  c'eat  ici  qu'e^^ 
fant  4'vin  jouri.port6  dans  les  bras  de  ma  nourrice, 
escorts  des  amis  de  ma  famillq,  le  Christ  daigna 
mQ  b^nir  pQur  la  premiere  fqis;  c'est  icj  que  j'ai  fait 
ma  premiere  communion.  Et  cet  homme,  malgrQ 
lui,  ^onl  qu'il  prie;  il  rencontre  un  vipiUar4;  i\  va 
se  jetor  h  ^e^  pieds;..,  il  se  relive  purifidi,,, 


IV.  «  LA  CRAINTE  DE  LA  LOT  DE  DIED  » 

Le  nom,  le  temple  de  Dieu  doivent  nous  jeter 
dans  un  saint  tremblement :  ce  sont  deux  rayons  de 
feu.  Le  nom  a  ^te  r^v^le  du  fond  du  desert  et  du 
buisson  ardent  de  TArabie.  Dieu  cria  h  Moifse :  Je 
suis  celui  qui  suis.  Puis  il  lui  donna  Tordre  de 
batir  le  tabernacle,  au  milieu  des  foudres  et  des 
Eclairs,  sur  les  cimes  embrasees  du  Sinai*. 

Au-dessus  il  y  a  une  splendour,  peut-6tre  encore 

comme  une  ^atue  de  la  meditation?  Mon  Henrj,  ipaqm  peti| 
bijou  d'Henri,  lui-meme...  » 

Quelques  ipois  aprfes,  Henri  l^acordaire  CQnverti  ei^tr^jt  an 
seminaire  d'Issy,  apr^s  avoir  consulte  sur  sa  Yocatiqn  ]e  y44^ 
rable  M.  Auge,  superieur  du  college  Staqislas. 
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plus  grando,  C*eat  la  loi  de  Pieu ;  eUe  fut  dcmn^Qi 
elle  ausai ,  au  milieu  des  Eclairs  et  du  tonnerre, 

La  loi  6$»t  la  representation,  TeKpresaioA  4d  la 
nature ,  de  Teasence  de  Dieu ,  qui  ne  pourrait  paa  la 
supprimer  sans  ae  d^truire.  La  loi ,  c'est  lui^oi^ipei  i 
Yoila  CQ  qui  la  rend  infiniment  aainte  Qt  redQuiable» 
EUe  a  deux  rayons  principaux,  la  lumi&re  Qt  \% 
justice,  car  Dieu  est  k  la  fois  lun^i^r^  et  justicQ, 
Rayon  4e  lumi^re,  elle  a  pour  mission  d^^clairaii 
PQtre  route;  elle  est  un  pbare  qui  nous  indique  le 
Qhemin  du  ciel.  Rayon  de  justice,  elle  venge  Tin^ 
jura  faite  h  Dieu  en  m^prisant  la  lumi^re  Qt  en  noun 
ddrobant  k  ^on  action.  JellQ  eat  k  (oi  en  ellQ-m^n^Q 
et  dans  sa  fin. 

Dans  s^a  r^auUatSi  elle  eat  )e  prinoipe  4e  1% 
beauts,  parce  qu'elle  est  la  soMroe  et  le  prinQipei  dQ 

Tordre.  Commune  aux  trois  perponnes  divides ,  am 
anges  et  aux  hon^mes,  ellQ  unit  toua  lesi  Strea  inteU 
ijgenis  et  libres ,  en  lea  faiaant  communier  avec  1% 
luniiere  6ternelle ;  elle  elablit  et  r^gle  lea  relaliona 
entro  pien  et  les  cr^aturea;  elje  maintj^ni  lea  rap^ 

ports  d'JiQninie  k  homme ;  elle  pose  les  fgndementa 
4e  la  aoci^te  et  du  droit  humajn,  L'MnJveri  n'es^ 
beau  que  par^e  qu'il  e^t  rexpregeion  4e  la  Ipi  ^ter^* 

neile  et  de^  barmpniesi  pr^exi§ftantes  ep  Piew,  Noa 

kme%  ne  sont  belles  qu§  lor^qn'allea  fuiyent  cett% 
loi  qui  met  I'ordre  et  Tharmonie  dans  toua  npi 
aetes;  un  ceil  exerc^,  en  ppua  voyant,  pent  I'epon- 

naitre  a  Fe^^pres^inn  4q  rm  traUa  la  laidayr  m  \% 
beante  de  nptr^  hm^  §t  d§  potfe  conp^if^noet 
Elle  est  ]^  m^vm  4?  boi^te,  Q'est  la  bonM  %^Amt 
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qui  nous  atlire;  c*est  elle  qui  est  la  reine  des  ames 
parce  qu*elle  constitue  la  premiere  et  la  plus  su- 
blime ressemblance  avec  Dieu,  qui,  en  vertu  de  sa 
perfection  infinie,  se  donne  et  se  r^pand  en  toute 
creature  par  amour.  Or,  la  loi  de  Dieu  met  en  nos 
limes  et  en  nos  actes  toute  bont(5.  Elle  inspire  et 
commando  les  d^vouements  qui  font  qu*on  se  donne, 
et,  qu*au  besoin,  on  se  sacrifie  pour  ses  amis,  pour 
sa  famille,  pour  son  pays,  pour  TEglise,  pour  Dieu. 
Nos  actes  ne  sont  bons  qu*autant  qu*ils  se  confor- 
ment  k  la  loi  divine,  ne  sont  mauvais  qu'autant 
qu*ils  s*en  6cartent.  Chose  etonnante  I  L'homme  d^- 
sordonn^,  qui  devient  rebelle  k  cette  loi,  perd  peu 
k  peu  la  douceur  et  la  bont^;  souvent  mdme  il  de- 
vient cruel ,  surtout  s'il  se  livre  k  la  d^bauche ;  et 
la  d^baucbe,  vous  le  savez,  est  la  plus  frequente 
transgression  de  la  loi  de  Dieu. 

Enfln,  cette  loi  est  la  source  de  toute  vie.  N'est-il 
pas  6crit  du  Verbe,  la  loi  eternelle,  qu'il  est  la  ve- 
ritable  lumiere,  et  que  cett3  lumiere  est  la  vie  des 
hommes?  La  vie  de  Thomme,  c*est  son  union  avec 
Dieu;  il  meurt  quand  il  s*en  s^pare,  parce  qu'il 
perd  la  vraie  lumiere,  le  pur  et  ^ternel  amour,  pour 
tomber  dans  les  t^nebres  et  la  mis6re  de  Tegoi'sme. 
La  vie  physique  est,  elIo-m6me,  plus  ou  moins 
alt^r^e  par  les  passions  en  revoke  centre  la  loi 
divine. 

Ainsi,  transgressor  cette  loi,  c'est  repousser  la 
source  de  toute  beaut6,  de  toute  bontd,  de  toute  vie; 
c'est  s'elever  centre  Tessence  de  Dieu  m6me ,  Tatta- 
quer  autant  que  le  pent  une  creature.  Quelle  audacel 
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II  faut  done  Taimer,  la  respecter,  la  craindre 
d*une  crainte  si  puissante,  qu'elle  paralyse  toute 
notre  action  quand  nous  sommes  tenths  de  la  violer. 

Cbaque  fois  qu*elle  a  ^l^  r^vel^e,  11  y  a  eu  quel- 
que  chose  d'imposant  et  de  terrible  dans  sa  pro- 
mulgation, et  sa  transgression  a  toujours  et^ 
suivie  d*une  trag^die  sanglante. 

Dans  le  paradis  terrestre,  Adam,  ct66  dans  la 
plenitude  de  la  liberty,  devait,  en  vertu  mftme  de 
la  predestination  divine ,  6tre  soumis  b  une  6preuve 
qui  d^iderait  de  sa  destin^e.  Dieu  lui  permit  de 
manger  de  tous  les  arbres  dujardin,  saufde  Varhre 
de  la  science  du  bien  el  du  mal,  et  cela  sous  peine 
de  morl.  Voil^  la  loi.  Adam  n'a  pas  cette  crainte  de 
la  loi  qui  TempScherait  de  porter  a  Tarbre  du  bien 
et  du  mal  une  main  t^m^raire;  il  mange  du  fruit 
defendu ,  et  aussitdt  il  est  atteint  par  le  rayon  de  la 
justice,  II  s'est  r^voll^  centre  la  loi ,  et  tout  se  r6- 
volte  centre  lui,  les  animaux,  la  nature  entiere, 
et  jusqu*aux  sens  qui  entrent  en  rebellion  centre 
Tesprit. 

Apr6s  leur  dispersion ,  les  hommes  oublient  peu 
a  peu  la  loi  grav^e  au  fond  de  leurs  coeurs.  Dieu  se 
suscite  un  peuple  choisi ,  de  la  race  d'Abraham.  II 
delivre  les  Israelites  par  Moi'se  de  la  servitude  d'E- 
gypte;  il  a  pi  lie  d'eux  et  leur  donne  une  deuxieme 
fois  la  loi  au  milieu  des  foudres  du  Sinai*.  Moi'se, 
descendant  de  la  montagne ,  voit  les  pr^varicateurs 
et  le  veau  d*or;  il  remet  Tepee  aux  mains  des  le- 
viles,  et  vingt-trois  mille  hommes  perissent  en 
punition  de  leur  idollitrie. 
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EUtfiA  ent  lieu  u»e  troisi^me  maaifeslQlioii  par 
In  lod  vivaute,  jQaufihChri^l.  Mais  le  peuple  juif«  ton- 
joura  iugratt  tue  la  loi,  et  le  cb^twant  suit  mmr 
tdtla  faute,  II  eat,  d^s  cette  bem^»  retranob^  du 
milieu  dea  peuples;  il  porte  aur  i^on  front  le  signe 
de  Gala  ot.  de  Is^  reprobation;  U  es^t  di^pers^  par 
toute  la  terre,  et  Jerusalem  est  detruite. 

Or,  cea  trois  cbatiments  se  retrouvent  dansi  tQUtes 
pos  transgresaiona  qui  aont  de  trois  sortes. 

Nous  tranagresaons  la  loi  p^r  orgueil,  pour  nous 
Clever  au-deisua  des  autres,  et  nous  iiomme»  punU 
par  U  r^voUe  et  le  feu  de  l^  (^onqupisoence,  pir 
J'etat  de  d^radation  et  d'ignominie  ou  lea  passional 
nous  precipitant.  Corome  un  ange  eloignait  noa  pr^ 
miers  parents  du  paradi^,  un  ange  semble  nou9 
Eloigner  des  pens^es  et  des  choses  saintes. 

Nous  la  transgressons  en  sacrifiant  w%  idoles  du 
9ionde,  h  ses  biens,  h  ses  plaisirs;  nous  en  somm^iS 
punis  par  la  mort  de  Tame,  spuvent  par  ceUe  du 
Corpg;  car  la  d^hauche  est  un  coup  d'ep^e  qui 
couvre  le  corps  de  plaies  profondes  et  hate  rheure 
du  trepas, 

Nous  la  transgressons  quelquefois  par  haine  de 
la  loi  elle-im6me;  alors  nous  recevons  le  chatiment 
inflig^  aux  Juifs.  On  a  comme  le  sceau  de  Gain ,  et 
on  s'en  va  d^vou^  a  Tenfer,  par  Taveuglenient,  par 
rendurciasement  ou  Ton  torobe  et  ou  Ton  reste  jus- 
qu'ft  la  fin^  Gar  la  malice  qui  s'attaque  k  la  loi  est 
ca  p^che  irr^miasible  dont  parle  TEcriture;  son  par- 
don a'oblient  rarement,  parce  que  le  coupable, 
arrive  k  ce  degrd  de  perversity ,  est  comm^  enracin^ 
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daQ»  le  mal ,  puisque ,  ii  roxemple  de  Satan ,  11  fait 
1^  mal  pour  le  mal.  Et  Ton  peut  encourir  ce  ch&- 
tment  sana  que  l63  homiuea  aient  vu  ou  connu 
Aotre  faute :  il  aufQt  d*avoir  outrage  et  m^pria^  la 
loi  au  fond  de  aon  eoeur. 

Voua  respecierez  la  loi  du  monde,  ainon  voua 
passeriez  pour  uu  se^lerat.  Si  voua  commeUies  una 
violation  moina  grave ,  vous  aeriez  un  bomme  deaho* 
nor^,  perdu  dans  Topinion  publique.  Pour  une  vicv- 
lation  plua  I^^re,  vous  pasaeriez;  pour  un  malbon- 
nSte  homme,  pour  un  bomme  aans  bonnaur,  Gb 
bien  I  ai  vous  outrages  la  loi  de  Dieu  dans  le  aeoret 
de  voire  ame,  en  pleine  connaiaaanee  de  oauaa»  la 
monde  aans  doute  ne  voua  retirera  paa  son  estimet 
maia  aux  yeux  de  Dieu  voua  sereas  plus  qu*un  ac^ 
l^rat,  plus  qu'un  bomme  d^sbonor^,  plua  qu*un 
malhonn§te  bomme,  vous  aerez  un  r^prouv^.  Quoil 
vous  ne  consentiriez  pas  h  transgressor  las  lois  so- 
ciales  sur  des  points  importants,  parce  que  la 
soci^te  vous  cbatierait  ou  vous  fl^trirait,  et  vous  ne 
craindriez  point,  en  pecbant,  d*attaquer  Dieu  lui- 
meme,  sa  justice,  sa  nature,  son  essence!  La  soci^t6 
n'est  que  la  deuxi^me  majesty,  Dieu  est  la  premiere, 
el  voua  qui  craindriez  d*offenser  lea  bommea,  vous 
ne  craindriez  pas  d*offenser  Dieu?  II  ne  peut  paa 
vous  dispenser  de  la  loi,  fussiex-voua  son  propre 
filsl 

Done ,  respect  h  sa  loi ,  crainte  de  sa  loi  I  Lorsqua 
voua  dtea  mis  en  presence  d'une  infraction ,  prene^ 
la  resolution  de  dire  dans  votre  conscience;  n  Pieu 
ne  le  veut  pas, »  et  vous  demeurerez  fermea.  Ge  sera 
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un  abime  que  vous  aitirerez  enire  la  tentation  et 
V0U8.  Dieu  ne  veut  pas,  parce  quMl  ne  peut  pas  vou- 
loir,  parce  que  ce  serai t  an^antir  la  justice,  la  loi, 
se  detruire  lui-m^me.  II  ne  peut  pas  et  il  ne  veut 
pas.  «  Demandez-moi ,  nous  dit-il,  tout  ce  que  vous 
d^sirez;  je  vous  aime,  je  vous  accorderai  tout  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir;  mais  si  vous  me  demandez 
quelque  chose  centre  la  loi ,  je  ne  peux  pas ,  je  ne 
veux  pas  I  » 

Vous  le  voyez,  il  y  a  des  chdtiments  terribles 
centre  les  transgresseurs  et  les  contempteurs  de  la 
loi.  Mais  il  y  a  aussi  une  louange  et  une  recom- 
pense glorieuses  reserv^es  k  ses  fidelesobservateurs: 
Honneur,  gloire  et  paix  a  tout  homme  qui  fait  le 
Men!  Gloire  et  honneur  devant  les  hommes  et  de- 
vant  Dieu;  paix  profonde  et  inalterable  h  quiconque 
reste  fiddle  a  la  loi  divine  I 


V.  ((  CRAINTE  DU  JUGEMENT  DE  DIEU  » 

Toute  loi  exige  une  sanction.  La  sanction  s*oi}- 
tient  par  la  recompense  et  le  chatiment;  mais,  pour 
decerner  Tune  ou  Tautre,  il  faut  un  jugement. 

Un  jugement  se  compose :  1*^  d'un  acte  d*accusa- 
tion.  On  ne  peut,  en  effet,  porter  une  sentence  centre 
un  homme,  s'il  n'a  616  juridiquemcnt  accuse,  si, 
par  des  temoignages,  des  preuves,  il  n'a  616  reconnu 
coupable  et  transgresseur  de  la  loi. 

2*  D'une  defense.  Gar  on  ne  peut  justement  con- 
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damner  un  accuse,  si  on  ne  lui  donne  pas  les 
moyens  de  repousser  raccusation  port^c  contre  lui. 
La  deposition  des  t^moins  a  pu  6tre  inexacte;  les 
preuves  et  les  temoignages  peuvent  manquer  de 
vraisemblance,  de  fondement;  la  probity,  la  v6rit6, 
la  justice  ont  pu  Stre  blessees  dans  I'enquSte :  en 
un  mot,  on  doit  fournir  h  Taccus^  les  moyens  de  se 
justifier.  II  faut  done  Tentendre,  il  faut  qu*il  soit  k 
mdme  de  repousser  Taccusation  ou  d'en  reconnaitre 
la  justice. 

3<>  D'une  sentence  du  magistral,  acte  supreme  qui 
cl6t  les  d^bats  et  qui  a  pris  le  nom  mSme  de  juge- 
ment.  Gette  sentence  exige  dans  le  juge  de  hautes 
qualit^s,  I'autorit^,  la  prudence,  la  sagesse,  etc. 

Or,  Dieu,  pour  graver  dans  les  coeurs  le  respect 
et  la  crainte  de  ses  jugements,  a  prononc^  lui-m£me 
les  premiers  jugements. 

Adam  a  pechd.  II  comparait  devant  Dieu  qui  lui 
dit :  Ou  es-iu?  Comment  as-tu  appris  d  connaiire  ia 
nudity?  \o\\k  Faccusation,  dcoutez  la  defense:  La 
femme  que  vous  m'avez  donn6e  pour  compagne  m*a 
donni  du  fruit  de  Varbre,  et  fen  ai  mang^.  £lve, 
interrogde  k  son  tour,  rdpond :  Le  serpent  m*a  trom^ 
p6e,  et  fen  ai  mang^.  Dieu  a  la  patience  d'dcouter 
la  defense  des  deux  coupables.  Enfin  il  porte  la 
sentence,  contre  le  serpent  d'abord,  puis  contre  la 
femme  et  contre  Thomme.  Et,  dans  cette  sentence, 
on  retrouve,  avec  la  justice  du  juge,  la  bont6  du 
P6re.  11  ne  maudit  pas  Thomme,  sachant  qu'il  n'a- 
vait  pas  pdche,  comme  le  ddmon,  par  malice;  il 
admet  des  circonstances  attenuantes ,  et  il  n'inflige 
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paa  stnft  nemMe  et  sans  adoucissement  la  peine  d^ 
mof  t  dont  il  l*avait  menace. 

CaiYi  tue  Abel.  Dieu  appelle  ie  meurtrier  et  lui 
detnande  de  se  Justitier  en  lui  disant :  Od  est  ton 
frer^  Abel?  La  defense  est  impossible,  et  Caiti, 
trabissant  la  v^rit6,  r^pond :  Je  ne  sais.  Est^ce  que 
je  suis  son  gardien?  Dieu  ie  convainc  de  son  crime. 
Qu'tzs^tu  fait  f  La  vote  du  mng  de  ton  frere  crie  de 
ta  tetirt  ftt^'4  niot.  Le  crime  de  Gain  est  plus 
grand  que  ceiui  d'Adam.  ii  n*a  pas  voulu  ob^ir,  et) 
^  cberchant  h  se  d^endre,  il  outrage  son  jug^  par 
an  a^tre  attentat  oontre  ta  v^rit<S.  Alors  Dieu  ^  qui 
n'avait  pas  maudit  Adam  rougissant  et  repenti, 
maudit  Cafii)  ^rgueilieuxi  obstioi  et  parjurs  dand 
son  flratricid^. 

Ettcotis  ce  n'esi  \k  qu'un  signe  du  jugement  6mI^ 
^lernel.  Ce  jugement  sera  terrible.  II  y  aura  uae 
aecuiMili<m  Ibrmidabie;  toute  defense  ^  toute  ii%a^ 
tion  sera  impossible,  et  la  sentence  du  juge  sera 
itfevocable.  Aussi  >  en  tous  les  temps ,  la  pens^  da 
jugement  rempiit  les  limes  de  crainte  et  de  terreur* 
Les  proph^s  l*invoquaient  pour  ramener  ies  toin 
et  tea  peuples  dans  Ie  devoir*  Us  B*6criaient :  In  die 
<M...;  et  saint  Paul :  in  die  Hid;  et  saint  J6r6aie^ 
et  tous  les  saints  :  In  djie  iUd... 

Mais  le  dernier  jugement  n*aura  pas  lieo  soulft^ 
ment  6i  la  tin  des  temps;  il  commence  d^  ceUe  vie^ 
sur  cette  terre,  dans  la  conscience  humaine  :  Diea 
se  doit  k  iui-mSme  de  ne  laisser  en  aucun  temps  te 
crime  impuni.  Aussi ,  vMlant  «atisfaire  k  la  fois  «a 
justice  qui  doil  tirer  vengeance  du  crime,  et 
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bbnW  qui  veut  la  conversion  du  piScheur,  ii  a  ttabli 
dfenft  ttotre  ftme  un  tribunal  pei'matient  qui  scfUte 
nos  actions.  La  conscience  accuse  le  eoupable : «  Oik 
eft^lut  Qu'as-tu  fait?  »  Geiui-ci  se  d^f^d :  «  Je  he 
dais. )»  Mais  la  conscience  la  condamne  et  le  livre 
aux  tourments  du  remords.  —  Joseph  Uh^nieri  -^ 
Napoleon  et  le  due  d'Enghien. 

K)tj  il  y  a  irois  €lats  de  la  coniddence.  La  con** 
d^ien^e  pure :  c>est  Adam  avant  ia  niille.  Que  lea 
innocents  pers^v^rent  dans  le  bieni  La  conscience 
q\ii  lutti^ :  c'est  Adam  i^pentanl  Apii^d  ^oa  p6che. 
La  tbtisdence  qui  est  i^tdutl^Se :  t'est  CaYn  qui  dissb^ 
mule  son  crime.  Que  les  deuxi^aies  perstf  v^tt^nt  dans 
la  lutte  et  r^sisteut  vaiiiamMent  au  mal  par  uu  ra* 
pentir  ^nergiquel  Que  les  ttolsi^mies  ranttoeul  rt 
redsuscilent  leur  conscience  pai^  un  aveu  gito<$reux 
qui  leur  m^ritera  le  pardon t 


VI.  «  CRAINTE  i)E  L'ENFER,  COMME  PERTE  DK  DitU 
ET  DE  N.-S.  J.-C,  LE  PM  ET  L'AMl »  » 

La  crainte  de  Dieu,  dit  I'Ecriture,  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse.  II  faut  craindre  Dieu,  parce 
qu'il  est  la  supreme  mi^est^,  la  plus  grande  puis- 
sauce,  la  plus  haute  justice;  parce  que,  d6s  cetie 

^  Analyse  t6dig4e ,  comtaie  te6  pr6<$^detiies  de  1&  mdme  annde, 
pair  le  ^.  P.  Chery,  qui  noad  ^crfvait :  «  ...  Je  voudraia  pcfa* 
voir  Vdu^  'elprimer  av^c  (fax^  amoat  lea  noma  de  Diea  et  de 
Jeaus- Christ  toi&baielttt  ^ea  l^vres  du  P^re;  car  cMlait  tresis 
emotion  qui  le  rendait  ai  ^lotjaeiH...  » 
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vie,  son  jugement  est  terrible,  etqu*il  iivre  Tame 
coupable  aux  tourments  du  remords  qui  aont  ie 
chlitiment  de  la  justice  outrag^e. 

Ge  n*est  pas  tout.  La  peine,  sanction  de  la  loi, 
confirme  le  jugement  et  en  fait  la  force.  Le  jugement 
de  Dieu  est  encore  plus  terrible  apres  la  mort;  car, 
si  le  coupable  expire  en  etat  de  revolte,  il  est  Iivre 
aux  peines  ^ternelles  de  Tenferi.  La  crainte  de 
Tenfer  est  done  le  couronnement  de  la  crainte  de 
Dieu. 

La  crainte  de  Tenfer,  dcs  chatiments  1  Mais  n'est- 
ce  pas  1^  un  sentiment  indigne  des  ames  nobles? 
Non,  Messieurs,  je  mainliens  ma  parole...  La 
crainte  de  Tenfer  n'est  pas  seulement  la  crainte  des 
peines,  des  chatiments,  des  vengeances  de  la  jus- 
tice divine.  Sans  doute,  au  s6jour  de  la  reproba- 
tion, il  y  a  des  supplices,  il  y  a  des  tortures,  il  y 
a  des  feux  vengeurs,  et  il  faut  les  craindre.  Mais  il 
y  a  une  peine  plus  douloureuse,  plus  terrible,  plus 
effrayante  et  plus  irremediable,  c*est  la  perte,  non 
pas  seulement  des  joies,  des  fStes,  des  plaisirs,  du 
repos,  de  Tamitie,  de  la  liberty;  c*est  la  perte,  la 
perte  de  Dieu. 

'  Le  Pire  raconta  un  jour  ce  trait  aux  ^l^ves  de  Tlnstitut : 
«  Marcile  FiciD,  litl^raleur  incrddule  du  zvi*8itele,  se  mo- 
quait  des  peines  de  Tenfer.  Comme  il  s'entretenait  a?ec  un 
ami,  ils  convinrent  ensemble,  8*il  y  avait  un  enfer,  que  le 
premier  qui  mourrait  en  averlirait  Taulre.  Un  soir,  Marcile 
^tudiait  pr^  de  sa  fenSlre;  il  voit  passer  devant  iui  un  fan- 
tdme  qui  s^ecrie,  en  ^tendant  son  bras :  «  Mardle,  e'est  vrail  » 
Le  lendemain,  il  apprenait  que  son  ami  ^tait  mort.  »  —  Le 
fait  est  relate  dans  Thistoire  de  sa  vie* 
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L*enfer,  c'est  la  perte  de  Dieu,  et  la  crainte  de 
perdre  Dieu  est  1^  crainte  la  plus  pure,  la  plus 
sainte,  la  plus  divine.  Voila  pourquoi  Tenfer  porte 
le  nom  de  damnation,  c'csl-a-dire  de  privation  de 
Dieu;  et  voila  pourquoi  il  faul  craindre  Tenfer. 

I.  —  Dieu  est  le  principe  de  toute  chose.  II  est  non 
seulement  le  principe  de  la  justice,  de  la  lumi^re, 
de  rharmonie,  de  la  beaute,  de  la  bont^,  il  est 
encore  le  principe  de  toute  justice,  de  toute  lu- 
mi^re...,  etc.  Moi,  j'ai  en  moi  la  v^rit^,  sans  etre 
le  principe  de  la  v^rite;  j'ai  en  moi  la  justice,  sans 
6tre  le  principe  de  la  justice.  C'est  Dieu  qui  est  en 
moi  le  principe  de  la  vdrit^,  de  la  justice,  etc.,  parce 
que  lui-mdme  est  la  v^rite,  la  justice,  la  lumi^re, 
Tharmonie,  la  beautd,  la  bont^,  la  vie  m6me. 
Perdre  Dieu,  c'est  done  perdre  le  principe  de  la 
beaute,  de  la  vie... 

Mais  Dieu  est-il  mon  principe,  comme  il  est  le 
principe  de  toute  chose?  Non.  II  est  mon  principe , 
comme  le  p^re  est  le  principe  de  son  enfant.  Dieu 
est  non  seulement  mon  principe,  il  est  mon  pere. 
Dieu  est  mon  p6re,  il  m*a  donn^  doublement  la  vie; 
il  I'a  soutenue  et  conserv6e  en  mon  sein ,  et  il  a  en- 
toure  mon  berceau,  ma  jeunesse,  mon  age  mur, 
des  douceurs  et  des  tendresses  de  la  paternite. 

Dans  I'ordre  de  la  nature,  il  m'a  fait  k  son  image 
eta  sa  ressemblance;  dans  Tordre  de  la  grace,  il  m'a 
fait  son  enfant  adoptif,  et  il  m'a  transmis,  comme 
le  pere  transmet  a  son  fils  sa  chair  et  son  sang, 
quelque  chose  de  lui-mSme  et  de  sa  propre  vie. 

Eh  bien  I  I'enfer,  c'est  la  perte  de  mon  pere. 

13* 
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J*ai  vu  mon  p§re,  ou  plutdt  je  ne  Tai  qu'entrevu, 
car  j'^tais  encore  bien  jeune  lorsque  Dieu  le  rappela 
k  lui.  Et  pourtant  son  souvenir,  grave  sur  les  tabled 
de  mon  coeur,  a  v^cu  et  grandi  dans  mon  &me;  et 
quand  les  ann^es  m*eurent  entraine  parmi  les 
hommes ,  loin  de  mon  pays  et  des  affections  domes- 
tiques ,  au  milieu  du  monde ,  je  me  suis  toujours 
rappeI6  mon  p6re.  Je  suis  revenu  en  pMerinage  ft 
sa  maison;  j'ai  visits  la  salle  ou  il  assemblait  sa 
famiile;  j'ai  parcouru  les  allees  o\X  il  m'a  port6 
dans  ses  bras;  j'ai pri^  dans  la  chambre  oH  ma  m^re 
m'avait  mis  au  monde  et  oil  mon  p6re  m*avait  pour 
la  premiere  fois  presse  centre  son  coeur  au  sortir  du 
sein  maternel.  J*ai  chercW  mon  pfere  dans  tout  ce 
quMl  avail  vu ;  un  instinct  mystSrieux  et  lout-puis- 
sant m*a  loujours  entrain^  sur  ses  traces. 

Mais  je  n*ai  pas  vu  mon  P^re  qui  est  dans  les 
cieux;  je  n'ai  pas  vu  sa  maison,  j'ignore  les  Rtes 
qu'il  me  prepare...  Aussi  mon  coeur  tressaille,  il 
soupire  vers  Dieu,  il  le  demande  k  toute  creature, 
il  crainl  de  le  perdre,  il  le  cherche  partout...  Au 
milieu  des  6preuves  et  des  angoisses  de  la  Tie,  la 
pens^e,  le  souvenir  de  Dieu  le  soutient...  II  est  mi- 
serable, sans  consolation...;  mais  il  salt  qu'il  a  au 
ciel  un  P6re  plein  de  bonl^,  plein  d'amour;  il  est 
seul,  mais  par  deU  ces  nuees  le  regard  paternel 
veille  sur  lui.  Le  d^sir  de  voir  Dieu,  de  poss6der 
Dieu,  de  trouver  en  lui  le  p6re  le  plus  tendre,  le 
plus  d6vou6  pent  done,  d6s  ici-bas,  le  consoler,  le 
rejouir,  lui  rendre  supporlables  les  amertumes  de 
Texisloncc  et  faire  couler  dans  son  ame  quelques 
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gouttes  du  plus  pur  bonheur.  Ici-bas,  je  cberche 
mon  pere  celeste »  et  Tespdrance  de  le  Irouver,  en 
jetant  mon  ccBur  dans  Texiase  de  la  felicity,  la  rem* 
plit  de  force,  de  courage  et  d*amour. 

T^l^maque,  h  la  recherche  de  son  p^re,  h  peine 
descendu  dans  une  ile,  apergoit  un  stranger  plein 
de  grandeur  et  de  majesty.  II  se  sent  myst^rieuse-' 
ment  altir^  et  dirige  scs  pas  vers  lui;  mais  F6tran« 
ger  recule  et  se  retire  clans  la  montagne.  T^l^maqua 
le  suit,  il  est  arriv(5  a  la  cime,  il  va  Talteindre, 
quand  Tinconnu,  seddrobant  h  «a  poursuiio,  des- 
cend le  rocher  avee  la  rapidity  d'une  bicbe,  et  se 
pr6cipite  en  silence  et  la  face  voil^  au  fond  de  son 
yaisseau  qui  s'^loigne  aussitdt  de  Tile  et  s'^lance 
vers  la  haute  mer, 

T^ldmaque  demanda  le  nom  de  T^tranger :  a  C^est 
Ulysse,  votre  p^re,  lui  fut-il  r^pondu,  k  qui  lea 
dieux  ne  permettent  pas  encore  de  se  d^couvrir  k 
vous. »  Et  le  jeune  homme,  comprenant  Tinstinet 
myst^rieux  qui  Tavait  attir^  vers  lui ,  se  reprocha 
do  ne  Tavoir  pas  reconnu  et  se  mit  h  fondre  en 
larmes.  Alors  Mentor  fut  oblige  de  lui  dire  :  «  OTd- 
l^maque,  il  est  bien  digne  de  vos  pleurs,  car  Ulysse, 
votre  pere,  est  le  premier  des  Grecs.  »  T^lemaque 
chercha  ses  traces  longtemps  encore,  et  enfln, 
revenu  h  Itbaque,  il  le  retrouva  au  foyer  de  sa 
famille. 

C'est  \k  rimage  de  Tame  qui  cherche  Dieu  en  oq 
monde,  L'homme,  le  cbr^tlen  surtout,  est  touN 
mente  d'une  aspiration  puissante,  irresistible,  qui 
Tattire  vers  lui;  il  Tappelle,  il  Tacclame  du  plus 
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profond  de  ses  entrailles,  Tadjurant  d*exaucer  son 
ardente  pri^re.  Parfois  alors,  Dieu  ser^vdle  myst6- 
rieusement  au  fond  de  son  cceur;  il  veut  le  saisir,  le 
garder  k  jamais,  mais  une  voix  lui  r^pond  que 
rheure  n'est  pas  encore  venue,  qu'il  doit  marcher 
et  poursuivre  sa  route  jusqu'au  moment  de  la  reve- 
lation supreme  et  ^ternelle.  C'est  Tesp^rance  de 
presser  un  jour  sur  son  coeur  le  P^re  celeste  qui 
soutient  le  chr6tien  dans  le  voyage  et  F^preuve  de 
la  vie. 

La  douleur  de  T^l^maque  qui  a  entrevu  son  pere 
sans  pouvoir  le  rcjoindre  est  Timage  de  la  douleur 
du  damn6  qui  a  entrevu  Dieu  et  qui  Ta  perdu.  Mais 
la  douleur  de  celui-ci  est  plus  terrible  encore.  11  a 
perdu  Dieu  sans  retour,  Dieu  le  premier  de  tous  les 
p6res,  celui  qui  nous  aime  de  Tamour  le  plus  parfait, 
d*un  amour  inflni...  Quel  est  Thomme  qui  ne  sente 
son  coeur  d^chir^,  le  jour  od  la  mort  lui  ravit  son 
p^re?... 

Un  impie,  qui  ne  croyait  pas  h  rimmortalit^  de 
rdme,  vint  k  perdre  son  ills  unique :  sa  douleur  fut 
telle,  qu*il  se  frappait  la  t6le  centre  les  murs  et  se 
meurtrissait.  Que  sera-ce  done  de  perdre  Dieu  I 

Repr6sentez-vous  un  incr^dule  qui  perd  tout  k  la 
fois  son  p^re,  sa  m6re,  ses  amis;...  il  est  forc6  de 
se  dire  que  c*est  pour  toujours ,  sans  esp6rance  de 
les  retrouver  jamais.  Si  cette  parte  le  d^cbire  k  ce 
point,  que  sera-ce  pour  le  damn^  de  perdre  Dieu 
dont  la  bonte  infinie  lui  aura  ^te  d6voil6e?  Que 
sera-ce  de  le  perdre,  lorsqu'on  aura  reconnu  qu'il 
est  tout  pour  nous,  qu'on  aura  vu  en  lui  des  abimes 
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do  perfection  et  de  bont^,  et  dans  notre  humaine 
nature  des  abimes  de  vide,  d'un  vide  <5ternel.  Gar 
Fame,  revenue  vers  son  principe,  qui  est  en  mdme 
temps  sa  fin ,  reconnaitra  combien  ii  est  vrai  qu'elle 
est  faite  pour  Dieu ,  et  elle  se  verra  pour  jamais 
s^paree  de  lui ! 

Gette  peine  essentielle  de  Tenfer  est  la  consequence 
de  la  nature  m6me  du  pech^.  Le  p^cbeur,  en  ope- 
rant rinjustice  qui  rdpugne  h  la  nature  de  Dieu,  se 
s^pare  volontairement  de  lui.  Le  coupable  est  chd- 
tie,  parce  qu*il  a  voulu  et  choisi  librement  Fab- 
sence  et  la  privation  de  Dieu :  perte  irreparable  pour 
riime.  EUe  ne  verra  plus  son  p^re;  elle  I'a  connu, 
elle  a  pu  I'aimer,  et  parce  qu*elle  ne  Ta  pas  cherche 
sur  la  terre,  elle  ne  doit  plus  le  i*encontrer  en  aucun 
lieu.  Pour  la  punir,  Dieu  a  voile  et  a  retire  sa  face; 
Jamais  plus  il  ne  se  montrera  et  ne  viendra  i\ 
elle.  Plus  d*espoir,  plus  de  consolation  dans  un 
si  grand  malheur;  Tame  a  perdu  Dieu  par  sa 
faute. 

Quand  Enee  futentraine  loin  des  tombeaux  de  ses 
ai'eux  et  de  la  ville  ou  regnerent  ses  glorieux  an- 
cStres ,  il  put  au  moins  se  dire :  «  Le  malheur  m'ac- 
cable,  mais  ce  n*est  pas  par  la  Iftchete  de  mon  bras, 
c*est  par  la  volonte  de  I'inexorable  destini  »  Le 
damne ,  lui ,  se  voit  entraine  loin  de  Dieu ,  loin  du 
del ,  sa  patrie ,  parce  qu'il  Ta  voulu ,  parce  qu'ici- 
bas  il  ne  s^est  pas  mis  h  la  recherche  de  son 
pere.  II  Ta  perdu  sans  retour,  pour  jamais  et  par  sa 
faute... 

IL  —  La  perte  de  Tenfer  est  quelque  chose  de 
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plus  douloureux  encore,  ce  semble.  Apr^s  la  perto 
de  Dieu,  du  P^re,  il  y  en  a  una  autre,  peut^^tre 
plus  sensible,  c'est  la  perte  de  Jesus-Cbrist^  de 
rAmi. 

Est-ce  done  qu*en  perdant  Dieu  je  ne  perds  paa 
Jdsus-Christ?  Oui,  c'est  vrai,  on  le  perd  en  tani 
que  Dieu.  Mais  Jdsus-Christ  est  k  la  fois  Dieu  et 
Homme.  Gomme  Dieu ,  il  est  noire  principe  et  notre 
fin ;  en  tant  qu*homme,  il  est  parliculi6rement  notre 
ami,  et  ramiti<S  est  le  sentiment  le  plug  sublime, 
plus  sublime  que  Tamour  paternel  et  la  f\6i6  flliale, 
plus  sublime  que  la  tendresse  conjugale^ 

L'amiti^  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus 
grand  sur  la  terre.  Troik  chosea  servent  h  la  former: 
la  liberty,  la  puret6,  la  tendresse;  una  affeclion 
libre,  pure  et  tendre :  voil&  Tamili^. 

Un  homme  s'offre  k  moi,  et,  soudain,  son  ftme 
entre  dans  mon  ame;  son  souvenir  ne  se  s^pare  plus 
de  mon  souvenir;  sa  vie  ne  se  stfpare  plus  de  ma 
vie;  que  je  vive,  que  je  meure,  je  serai  toujourg  k 
lui.  Je  Taime,  mais  rien  ne  me  Ta  impost,  ne  m'en 
a  fait  le  commandement.  On  doit  aimer  son  flls,  son 
p6re,  sa  femme,  ses  parents  :  les  loig  du  sang  et  da 
lafamille  nous  en  font  un  devoir;  mais  quand  j'aima 
mon  ami,  c*est  en  vertu  d'un  sentiment  tout  spoa< 
tan6 ,  dont  personne  n*est  le  mattre  et  auquel  moi* 
mSme  je  n'ai  pu  r^sister.  J'aime,  parce  que  cVst  un 
mouvement  naturel  de  mon  cosur;  j^aime,  mais  J6 
suis,  je  reste  libre  dans  mon  aifeetion. 

^  L*orateur  semble  avoir  esquisg^  U  le  premier  chapitr^  de 
satnie  Madeleine »  «tir  VAmilie  en  Jisus- Christ, 
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L'amilie  est  plus  encore.  Ce  qui  IMI^ve  au-dessu» 
des  affections  de  T^pouse  et  de  Tdpoux,  c*est  qua 
les  s«ns  n'y  ont  point  de  part,  c'est  qu'elle  est  un 
sentinoent  chaste  et  pur,  tout  spirituel,  conime  celui 
qui  unit  les  ames  entre  elles  et  les  anges  entre  eux, 

Enfin  elle  est  un  sentiment  tendre,  profond,  qui 
n'aspire  qu'au  ddvouement  et  au  sacrifice. 

L'amiti^  est  done  le  sentiment  le  plus  grand,  le 
plus  sublime  du  cceur  humain.  Aussi  est-elle  queU 
que  chose  de  bien  rare.  G'est  h  peine  si  deux  ow 
Irois  d'entre  nous  pourront  dire  en  mourant :  a  J'ai 
ou  un  ami ,  j*ai  6i6  Tame  d'uno  autre  ame.  » 

L'Ecriture  nous  a  laiss6  le  type  de  Tamiti^  la  plus 
parfaite  parmi  les  hommes.  C'etait  apres  la  d^faite 
dds  Pbilistins;  David,  tenant  dans  sa  main  droitd 
la  tSte  de  Goliath,  fut  introduit  dans  la  tenle  du 
roi,  Saiil  lui  dit :  De  qui  es-tu  fils,  jeune  homme? 
Et  David  repondit ;  Je  sui$  fils  de  ton  servitevr  J$a%\ 
(jl$  B&ihl4h0m'  Li'Ecriture  ajoute  cette  belle  paroles 
^t  il  arriva  que,  lorsque  David  eut  achev4  de  pa^m 
ter,  Vdme  d^  Jonathas,  fils  de  Saill,  $*aitacha 
Qomv^^  4^  h  glu  a  son  dme,  et  Jonathas  Vaima 
§0mm0  son  dme,  En  9igne  de  son  amiti^ ,  il  se  d^t 
popillada  sa  tunique  pour  en  rev6tir  David  {  il  lui 
dftnna  m^me  iK>n  ^p^e,  son  arc  et  sa  ceinture,  Cetta 
M^itt^  Hbre,  pure  et  tendre,  ne  recula  desormai« 
davaat  aucun  ddvoiiement.  Par  amour  pour  aoi) 
amii  JosAtba^  donna  au  monde  le  premier  et  le  plus 
magniQque  example  du  renoncement  au  trdna ;  Qm 
k  B^iffnmf  »qU  avw>  toi,  lui  ditril,  eemma  il  a 
^id  avcc  man  pdre.  En  retour,  prometSf^moi,  si  je 
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vis,  de  me  (aire  misMcorde^  et  quand  je  serai 
mort,  donne-moi  I'assurance  que  tu  ne  retireras 
pas  ta  misericorde  de  ma  maison. 

Or,  Jdsus-Christ  est  noire  ami  h  des  litres  encore 
plus  hauls ,  plus  beaux  et  plus  nombreux.  II  nous 
a  aimds  spontan^ment  et  librement,  puisque,  sans 
gtre  uni  k  nous  par  aucun  lien ,  il  est  descendu  du 
ciel  pour  vivre  au  milieu  de  nous.  II  nous  a  aim^s 
d*un  amour  pur ;  ce  ne  sont  pas  les  douceurs  et  les 
consolations  qu'il  a  cherch^es.  II  nous  a  aim6s  pour 
nous-mSmes ,  et  il  a  continue  de  nous  aimer,  malgrd 
notre  indifference  et  noire  ingratitude.  II  nous  a 
aimes  surtout  d'un  amour  tendre  et  profond  qu'il  a 
pouss6  jusqu*^  la  mort,  jusqu'au  sacrifice  de  la 
Croix.  J^sus- Christ  est  done  notre  premier  et  notre 
dernier  ami. 

Eh  bien!  Tenfer,  c*est  la  perte  de  J^sus-Christ, 
la  perte  de  J^sus- Christ  pour  toujours.  —  Tableau 
de  la  douleur  d*un  ami  s^par^  de  son  ami;  ceux-l& 
seuls  qui  Font  eprouv^e  en  savent  quelque  chose. 
11  n'est  pas  rare,  sur  la  terre,  que  Tun  ne  puisse 
survivre  k  Tautre.  —  Le  damne  aura  entrevu,  au 
moins  au  jugement  dernier,  qu*il  avail  un  ami,  le 
4neiileur  des  amis;  11  aura  reconnu  Timmense,  Pin- 
flni  amour  de  J6sus- Christ,  et  il  se  verra  s^pare  de 
lui  par  sa  propre  faute.  11  senlira  qu*il  6tait  fait 
pour  goAler  elernellement  les  delices  de  Tanour  de 
Dieu  el  de  J^sus- Christ,  et  se  voyant  s^par^  d'eux, 
repousse  par  eux,  son  &me  sera  tourment^e,  d6chi- 
r^e  infiniment  plus  que  si  son  p^re,  sa  m^re,  son 
ami  Ic  repoussaient  k  jamais  avec  haine  et  m^pris. 
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Voil^  pourquoi  il  faut  craindre  I'enfer;  \oilh 
pourquoi  la  crainte  dc  Tenfer  est  la  plus  virile,  la 
plus  belle,  la  plus  noble,  la  plus  sainte  de  toutes^ 


Vn.  «  CRAINTE  DE  L'ENFER,  COMME  PERTE  DE  L*AME 

l\mE,    instrument    DE    LA    VERIT^    ET    DE    L^AMOUR,    PERD 
L*UN   ET  L*AUTRE  EN   DEMEURANT   IMMORTELLE   » 


...  L*enfer  est  aussi  la  perte  de  nous-mSmes,  et, 
d*abord,  la  perte  de  notre  ftme. 

Au  milieu  du  si^cle  dernier,  vivait  en  Pologne  un 
homme  qui  portait  un  nom  illustre.  Comme  beau- 
coup  de  grands  seigneurs  de  cette  6poque,  il  avail 
eu  le  malheur  de  perdre  la  foi ,  et  il  ^tait  arrive  k 
ce  point  d'incredulit^,  qu'il  consacrait  sesloisirs  k 
ecrire  un  traits  contre  riramortalit^  de  Vkme.  Un 
jour  qu'il  se  promenait  dans  les  alldes  de  son  pare, 
une  femme  vint  se  jeter  k  ses  genoux  en  disant : 
«  Prince,  jugez  de  ma  douleur,  mon  mari  est  mort, 
et  je  n*ai  pas  mdme  de  quoi  lui  faire  dire  une 
messe.  »  Le  prince  lui  donna  quelques  pieces  d'or. 
A  quelque  temps  de  1^,  il  avait  oubli^  cet  incident,. 

^  «  J*aime  Dieu  I  disait  un  jour  le  P6re  k  M.  Lacointa;  aussi 
ridee  de  I'enfer  ne  me  Tien t-elle  jamais  k  Tesprit;  car  Tenfer 
est  la  negation  de  Tamour.  Je  Taime,  je  I'aime  passionnement; 
non,  il  ne  me  separera  pas  de  lui...  » 

Dans  un  autre  entretien  il  ajoutait,  au  sujet  du  purgatoire  : 
«  Les  tourments  de  ce  lieu  d*expiation  ne  mWrayent  point, 
parce  que  je  pourrai  y  aimer  mon  Dieu,  et  que  U  oil  est 
Tamour  la  douleur  est  vaincne...  » 
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6t  le  soir,  retire  dans  son  cabinet »  il  Iravaillalt  k 
son  ^crit.  II  l^ve  les  yeux  au  milieu  de  son  travail, 
et  apergoit  devant  lui  un  payaan  polonais  qui  lo 
regardail  fixement.  Impatient  d'etre  ainsi  ddrangd, 
il  Sonne  ses  gens.  On  accourt,  mais  aussitftt  Tin- 
connu  se  dirige  vers  la  porte  et  disparait;  les  do- 
mesliques  certiflent  qu'ils  n'ont  laissd  entrer  per- 
gonne.  Le  lendemain  et  le  surlendemain  Tapparition 
Be  renouvelle  de  la  meme  naaniere.  La  troi^i^me 
fois,  le  prince  impaliente  lui  dit :  «  Enfin,  qui  es- 
tu?  que  me  veux-tu?  —  Je  suis » lui  fut-il  rdpondu , 
un  paysan  de  vos  domaines,  mort  depuis  pou.  Lea 
messes  que  ma  femme  a  fait  dire  pour  moi,  grace 
a  vos  largesses,  m*ont  d^livr^  du  purgatoire,  et,  ett 
retour,  j*ai  obtenu  de  Dieu  de  venir  vous  dire  una 
parole,  une  seule:  mon  prince.  Fame  est  imwor* 
telle  M  »  Et  il  disparut.  Le  prince  appela  sa  fa« 
mille,  et  fit  consigner  ce  fait  dans  un  acte  dressd 
par  un  notaire;  puis  il  revint  a  Dieu  et  h  la  foi,  Je 
tiens  ce  r^cit  d'un  personnage  illustre  de  notra 
temps',  qui  a  lu  lui-m6me  Facte  conserve  pr^cieu-^ 
sement  dans  la  famille  du  prince. 

Or,  ces  paroles  du  paysan  polonais  sont  Tensei* 
gnement  de  la  raison  et  de  la  revelation.  Oui  i  il  y  t 
en  ce  monde  quelque  chose  d'immortel ,  et  ce  quel- 
que  chose  n'est  pas  loin ;  il  est  en  moi ,  c*est  moi- 
m6me.  Mon  Sme  est  immortelle :  tout  passerai  maia 

1  II  est  difHoile,  quand  on  ne  Ta  paa  entenda,  de  sci  fatre 
une  idee  de  Taccent  avec  lequel  cea  mots  fureiit  pronono^. 

*  M.  de  Falloux,  alors  present  a  Sor^ze,  ^t  que  le  P,  Laoof^ 
daire  designs  plus  tard. 
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Tftme  tsubsislera  toujours.  Et  pouriant  il  est  dit 
dans  la  sainte  Ecriture  :  Celuiqui  conservera.,.,  qui 
aimera  irop  son  dme  la  perdra,  C'est  done  qu*il  y 
a  line  cerlaine  perte  de  I'ame?  Oui ,  el  c*est  celte 
perte  qui  constilue  le  Iroisifeme  616ment  de  Tenfer. 

11  y  a  1&  une  pens6e  qui  m'inquiele.  Comment 
C6  qui  est  immorlel  peut-il  se  perdre?  Le  voici : 

L*ame  est  un  instrument,  c'est-§-dire  quelque 
chose  qui  regoit  et  qui  rend.  Un  instrument  regoit 
la  force,  la  lumiere,  Tharmonie,  et  il  les  rend... 

Tout  en  ce  monde  est  un  instrument ,  parce  que 
tout  regoil  et  rend ;  Dieu  seul  ne  Test  pas ,  parce 
qu'il  donne  tout  h  tous  sans  rien  recevoir  de  per- 
Sonne.  L*Ap6lre  est  Tinstrument  du  Verbe  et  de 
PEspril  de  Dieu;  il  donne...,  parce  qu'il  a  regu.., 
Mais  le  premier  de  tous  les  instruments,  c'est  Tdme, 
parce  qu'elle  regoit  et  rend  la  v6rit6  et  I'amour,  ces 
deux  choses  les  plus  grandes ,  les  plus  hautes  qui 
soient  ici-bas.  L'ame  humaine  est  Tinstrument  de 
la  y€ni6  el  de  I'amour,  de  cette  ineffable  m^lodie 
que  Dieu  fait  entendre  dans  son  eternile.  Et  k  cette 
heure  oti  je  vous  parle,  je  joue  devant  vous  de  cet 
instrument.  Mes  actes  s'immorlalisent  avec  mon 
ftme;  harpe  magnifique ,  lyre  sublime  qui  rend  des 
sons  immoTtels  et  harmonieux,  si  je  rends  k  Dieu 
te qu'ii  m'a  donne;  harpe  bris^e,  lyre  discordante, 
si  ]e  le  lui  refuse,  si  je  suis  un  instrument  infid^le« 

La  perte  d'un  instrument  consiste  dans  Timpos- 
sibilit6  de  recevoir  ou  de  rendre.  Eh  bien  I  Tlime , 
qui,  de  sa  nature,  est  immortelle,  sera  perdue,  en 
ee  sens  qu'elle  ne  poiirra  plus,  dans  Tenfer,  recevoir 
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la  v^pite  et  rendre  la  verity,  reccvoir  Faaiour  et 
rendre  Tamour. 

L'ame,  priv^e  de  la  verite,  sera  plong^  dans  la 
C^citd  spirituelle.  L'aveugle-ne  qui  n*a  jamais  joui 
de  la  Iumi6re  du  soleil  ne  souffre  pas  autant  de 
cette  privation  que  celui  qui  en  vient  a  ne  plus  pou- 
voir.la  contempler,  apres  en  avoir  joui  de  longues 
ann^es.  Homere...,  Milton... 

L'ame  est  faile  avant  tout,  d'abord,  pour  con- 
naitre :  c'esl  1^  son  premier  et  plus  profond  besoin. 
EUe  est  faite  surtout  pour  connailre  Dieu ,  la  v6ritd 
eternelle  qui  renferme  toute  v^rit^  et  toute  beauts. 
Kb  bienl  elle  sera  priv^e  de  la  connaissance  de  la 
verite,  de  la  vue  de  Dieu.  Elle  ne  pourra  plus  rece- 
voir  la  v^ritd,  puisqu'elle  ne  sera  plus  en  relation 
avec  le  Verbe,  avec  Jesus- Christ;  et  ne  pouvant 
plus  recevoir  la  verity,  elle  ne  pourra  plus  la 
rendre.  Sa  science  des  hommes,  de  Dieu,  de  la  na- 
ture, ne  sera  plus  de  vision,  mais  de  souvenir;  car 
la  lumi6re  qui  rend  ces  choses  si  belles,  si  splen- 
dides,  lui  sera  d^sormais  refus^e.  Gomme  un 
aveugle  deplore  de  ne  connailre  la  beaute  de  la  na- 
ture que  par  des  souvenirs  qui  Tattristent,  Tame 
n*aura  plus  que  des  souvenirs  tenebreux,  qui  seront 
pour  elle  d^amers  regrets  et  de  cuisants  remords. 
Privee  de  toute  lumiere,  plongee  dans  les  l^nebres 
de  sa  prison,  elle  ressemblera  a  Thommb  qui,  dans 
Fobscurite,  n'apergoit  plus  les  objels  et  ne  conserve 
que  la  m^moire  de  la  place  qu'ils  occupent.  Elle 
sera  affam^e  plus  que  jamais  de  connaitre  la  verity, 
de  connailre  Dieu ,  dont  la  vue  pourrait  seule  rassa- 
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sier  son  inlelligence;  elle  n'aura  ^ternellement  que 
la  nuit,  la  nuit  complete  au  dedans  comme  au 
dehors;  elle  ne  sera  plus  qu'un  instrument  bris^, 
parce  qu*elle  aura  re^u  dans  sa  vie  la  v^rit^  sans  la 
rendre  h  Dieu  dans  ses  actions. 

La  seconde  perle  de  Tftme  consistera  dans  Tim^ 
possibilite  ou  elle  se  irouvera  de  recevoir  et  de 
rendre  Tamour.  Quelle  effroyable  douleurde  se  dire: 
a  Personne  ne  m'aime  plus  I  »  L*une  des  plus  ad^ 
mirables  choses  que  la  Providence  ait  failes  pour 
nous,  c'est  cetle  multitude  d* affections  dont  il  nous 
entoure,  sans  que  nous  Tayons  m^rit6 :  amour  de 
notre  p6re,  de  notre  m^re,  de  nos  fr^res,  de  nos 
soeurs,  de  nos  maitres,  de  nos  amis;  amour  inflni 
de  Dieu,  de  J^sus- Christ,  qui  nous  poursuit  sans 
relache. 

Eh  bienl  si  nous  sommes  ingrats  envers  ce  der- 
nier  amour,  qui  nous  a  donn6  tous  les  aulres,  afln 
de  nous  attirer  un  jour  k  lui ,  Tamour  nous  sera 
ferm^,  et  Tindiffdrence,  que  dis-je?  la  haine  sera  le 
chaliment  de  notre  ingratitude. 

—  Le  Pere  raconte  id  son  arrivee  a  Paris  dans 
sa  premiere  jeunesse  :  muliilvde;  tumuUe;  magni- 
ficence des  monuments  et  des  palais.  Et  pourlant, 
il  6tait  trisle,  metancolique ;  il  se  disait :  Personne 
ne  m'aime  id  I 

Eh  bienl  en  enfer,  personne  n'aime  le  reprouv^, 
parce  que  son  Sme,  n*^tant  plus  en  communion 
avec  TEsprit-Saint ,  Tamour  substantiel  du  •  Pere  et 
du  Fils,  est  desormais  incapable  de  recevoir  Ta- 
mour.  Ge  qui  6tonne  ici-bas,  c'est  la  profusion  de 
11  14 
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Famour  sur  touio  la  creation.  Tout  nous  aime;  I'a- 
mourde  Dieu  se  r^vele  a  chaque  pas,  sous  milla 
formes,  depuis  la  terre  qui  s'^meut  et  travaille 
pour  nous  servir,  jusqu^aux  plantes  qui  croissent 
pour  nous  nourrir,  etaux  fleurs  qui  s*entr'ouvrent 
pour  nous  charmer.  Le  r^prouv^  a  abus^  de  Ta- 
mour.  Dieu  le  lui  reprend :  il  se  retire  de  lui.  Per- 
sonne  ne  pourra  plus  laimer,  ni  ses  amis,  ni  son 
pere,  ni  sa  mere,  qui,  plong^s  dans  Tamour  de 
Dieu,  n*aimeront  plus  que  ce  qu'il  aimera  lui-mSme, 
et  Toublieront  comme  malgre  eux.  Ah  1  il  est  cruel, 
ii  est  affreux,  ce  tourmenll  L'exile  est  triste  sur  la 
terre  6trang^re;  personne  ne  le  connait  et  ne  Taime 
autour  de  lui*  Au  moins,est-il  aime  de  loin;  au 
moinS)  est-il  attendu  et  d^sir^  par  quelques  coeurs 
qui  g^missent  de  son  absence.  Mais  sentir  ious  les 
coeUrs  ferm^s  k  jamais,  mSme  celui  de  Dieu,  pour 
qui  nous  sommes  fails  et  dont  Tamour  infini,  au 
jour  du  jugement,  ne  sera  d^couvert  k  Tame  cou- 
pable  que  pour  Taccabler  de  reproches,  et  la  tortu- 
rer  de  remords  eternelsl...  Personne  ne  Taimera 
plus ;  la  m^re  n*aura  plus ,  en  son  sein ,  une  goutte 
d'amour  pour  son  ills  r6prouv6;  le  fr^re,  I'ami,  les 
anges,  Dieu  lui^m6me,  plus  d*amour;  personne, 
non,  personne )  pour  yenir  (romper  Textremite  de 
son  doigt  au  fleuve  de  Famour  et  rarraichir  cette 
&me  consuoKSe  et  ^puiste. 

Pourra- t-elle  aimer,  du  moins,  elle?  Non,  elle 
sera  dussi  incapable  de  rendre  Famour  que  de  le 
recevoir.  La  derni^re  consolation  sur  la  terre  est 
lie  pouvok  dire  i  «  J 'aime.  »  On  n'est  pas  toujours 
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maitre  ici-bas  de  son  amour;  sou  vent  on  y  est  port6 
malgr^  soi;  parfois  on  s'y  livre  presque  fatalement. 
Mais,  en  enfer,  le  principe  sympathique,  dont  on  a 
abu86  pendant  la  vie ,  sera  enleve  au  damne ,  parcc 
qu'il  est  le  principe  de  loute  joie.  Sa  volont6,  d^ta- 
chde  de  Dieu  par  le  p6che  mortel ,  ne  pourra  plus 
Taimer. 

Bien  plus,  il  le  haira,  parce  qu'il  ne  lui  apparai- 
tra  plus  que  comme  un  vengeur.  L*amour  de  Dieu 
lui  sera  retire  et  remplac6  par  sa  haine... 

Bien  plus,  voyant  ses  proches,  ses  amis  desor- 
mais  identifies  k  cette  volonte  de  Dieu  qui  le  punit, 
dcvenus  indiff^rents  k  son  sort,  les  ayant  vus  le 
juger  avec  J6sus-Christ  et  le  condamner  avec  lui, 
non  seulement  il  ne  pourra  plus  les  aimer,  mais  il 
les  hai'ra,  comme  il  bait  Dieu;  et  Taffection  d'autre- 
Ibis,  qui  charmait  son  coeur,  sera  remplac^  par  la 
haine  et  I'envie  qui  le  d^chireront  sans  cesse.  II 
«era  k  leur  ^gard  ce  qu'est  ici-bas  un  ami ,  quand  il 
volt  son  ami  se  relourner  contre  lui  et  consentir  k 
son  malheur;  il  ne  Taime  plus,  il  le  deteste.  «  Le 
malheureux,  disait  sainte  T^rese  en  parlant  de 
Satan,  il  n'aime  pas,  il  ne  pent  plus  aimer  I  » 
Comme  Satan,  le  damn6  n*aimera  plus  personne; 
il  d^testera  tout  le  monde,  ses  semblables,  ses 
amis,  ses  fr^res,  son  p6re,  sa  mere,  son  Dieu... 

Voila  la  perte  de  Tame,  la  grande  perte  de  I'enfer, 
apres  celle  de  Dieu  et  de  Jesus*Ghrist.  II  faut  done 
craindro  rcnfer... 
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Vffl.  «  CRAINTE  DE  L'ENFER ,  COMME  PERTE  DU  CORPS 

LB  CORPS,  INSTRUMENT  DE  l'AME,  COOPERATEUR  DE  LA 
VERITi;  ET  DE  L^MOUR,  ET  AUSSI  DE  LA  BEATITUDE.  — 
IMMORTEL  COMME  L^AME.  —  PERTE  SOUS  TOUS  CES  RAP- 
PORTS. » 


«  ...  La  crainte,  encore  la  crainte,  et  celte  fois, 
direz-vouSy  la  crainte  des  chatiments  corporelsl 
Mais  les  esclaves  seuls  se  laissent  conduire  par  la 
crainte  des  chatiments  du  corps!  L'homme  magna- 
nime  n'apprehende  que  les  coups  port^s  a  soname. » 
Sans  doute.  Aussi,  je  ne  viens  pas  vous  proposer 
un  mobile  indigne  de  vous.  Le  corps  n'est  pas  uno 
boue  vulgaire,  un  vil  limon  que  Dieu  a  petri.  Le 
corps  est  Tinstrument  de  Tame,  comme  Tame  est 
rinstrument  de  la  verity  et  de  Tamour. 

II  est  rinstrument  de  Fame  pour  la  verite  et  pour 
Tamour.  La  connaissance  commence  par  lui,  par  les 
sens,  par  les  sensations,  qui  r^velent  a  Tftme  les 
individus,  les  Stres  mat^riels;  c'est  par  leurs  phe- 
nomenes  que  Tame  s'^l^ve  a  la  connaissance  de  leur 
nature,  de  leur  essence,  qui  est  son  objet  propre. 
Par  exemple,  Tid^e  des  substances  corporelles  lui 
vient  par  les  sensations  que  provoquent  leurs  acci- 
dents, dont  elle  fait  ensuite  abstraction. 

11  en  est  de  mdme  de  Tamour.  Des  sensations  du 
bien  et  de  la  beauts  matdriels  que  le  corps  lui 
fournit,  I'ame  s*el6ve  par  Tabstraction  a  Pidee  du 
bien  en  general  et  de  la  beauts  spirituelle...  Done, 
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perdre  le  corps,  c'est  perdre  le  premier  et  le  plus 
noble  instrument  de  Tame. 

Le  corps  a  pour  loi  constante  d*6tre  dans  un  etat 
analogue  k  celui  de  Tame.  Un  homme  qui  ^prouve 
un  violent  mouvement  de  haine,  sent  aussitdt  son 
corps  torturd,  quelquefois  m6me  au  point  de  perdre 
la  vie.  Dans  Tenfer,  Tame  agira  sur  le  corps  comme 
ici-bas,  dans  la  vie  pr^sente.  Toutes  ses  douleurs, 
toutes  ses  souffrances ,  toutes  ses  tortures  se  reper- 
cuteront  en  lui.  Sa  sant^,  sa  beatitude  sont  la  r^- 
sultante  de  Tordre,  de  I'harmonie  qui  existe  entre 
ses  divers  organcs;  la  maladie,  la  souffrance,  la 
mort  sont  la  resultante  de  leur  desordre,  de  leur 
d^sagr^gation ,  de  leur  decomposition.  Or,  TSme, 
priv^e  de  la  vie,  de  la  beatitude,  fera  relentir  son 
malheur,  sa  mort  dans  le  corps;  et  la  mort  ^ter- 
nelle  en  fera  sa  proie ,  le  d6vorant  toujours  sans  le 
consumer  jamais... 

II  y  a,  en  outre,  une  beatitude  particuli^re  atta- 
cb^e  k  chaque  sens  :  vue,  lumi^re,  couleur;  ouie, 
sons  harmonieux...  En  enfer,  les  sens  et  les  or- 
ganes  ne  seront  plus  en  rapport  qu'avec  des  objets 
opposes  ou  disproportionn^s...  :  Ubi  nullum  ordo, 
sed  sempUemus  horror  inhahiiat. 

Done,  le  corps  est,  lui  aussi  et  k  jamais,  un 
instrument  bris6;  il  ne  re^oit  plus  de  Tame,  qui  en 
est  priv^e,  la  sante,  la  vie,  la  beatitude,  la  verity, 
Tamour...,  et  il  ne  pent  plus  les  lui  rendre.  L'ame 
moule  le  corps,  et  le  corps  sert  TSme  sur  la  terre. 
Combien  plus  au  terme  de  T^preuve  ! 

Le  corps  doit  6tre  immortalise  par  la  resurrection, 
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comme  le  corps  m^me  de  J^sus- Christ.  Acquise  par 
le  Christ,  cette  immortality  est  perdue  sans  retour 
pour  le  corps  du  reprouv6,  qui  garde  a  jamais  les 
propri^tes  du  cadavre.  Qualites  oppos^es  h  celles 
des  corps  glorieux  des  ^lus  :  materiality,  pesanteur, 
obscurity... 


ROLE  DU  CORPS  DANS  lA  VIE  PRfcENTE  ET  DANS  LA  VIE 

FUTURE < 

«...  L'homme  est  une  ame  et  un  corps  confondus 
dans  une  unite  substantielle...  L'ame  est  unie  inti- 
mement  au  corps;  elle  le  penetre  comme  le  feu 
p6n6tre  le  fer.  L'exercice  d'aucune  des  facult^s  de 
rSme  ne  se  congoit  sans  la  cooperation  du  corps,., 
—  Th^orie  de  Torigine  des  id^es,  d'apr^s  saint 
Thomas  d'Aquin;  —  role  des  sensations. 

«  II  est  noble,  le  corps,  puisque  Jesus-Christ  I'a 
juge  digne  de  servir  d'habitation  k  son  ame  et  a  sa 
divinite.  II  est  noble,  puisqu'il  a  ei6  pour  le  Sau- 
Veur  du  monde  plus  qu'une  enveloppe  transitoire , 
ainsi  qu'on.  Teut  compris ,  afin  do  faciliter  sa  mis- 
sion en  ce  monde  :  il  n'en  a  pas  laisse  la  depouille 
k  la  terre;  il  I'a  emporte  dans  le  ciel,  y  conviant 
nos  corps  h  sa  suite,  et  Ta  rendu  participant  de  son 
eternelle  gloire.  Quelle  id^e  nous  donne  de  la  di- 

*  Fragments  d*un  entrelien ,  11  oclobre  1857.  —  Le  P.  Lacor- 
daire  d  SorHe,  page  211  -219. 
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gnit J  du  corps  purifl^  ce  dogme  de  la  foi  I  Le  corps 
semble  Sire  un  obstacle  pour  T^me.  Dieu  cependant 
cdntinuera  cette  alliance,  au  moment  mSme  ou  la 
vie  spiritualiste  6*dpanouira  dans  sa  splendeur* 
Apr^s  le  jugement  dernier,  notre  corps  sera  associ6 
aux  JQies  comme  aux  douleurs  de  Tame...  Je  ne 
veux  certes  pas  scruter  les  conditions  de  la  vie  fu- 
ture, sous  aes  diverses  formes...  Mais  pourquoi 
rid^e  du  feu  r^pugne-t-elle  k  certains  esprits?  La 
torture  ind^Qnissable  de  I'&me  sera,  sans  doute,  k 
Tenter,  comme  au  purgatoire  (avec  quelle  difference 
loutefoisl)  de  no  plus  voir  Dieu,  qu^elle  aura  un 
instant  contemple,  ce  qui  nous  fait  pressentir  le 
myst^rieux  attrait  du  type  ^temel  de  beautd.  Mais 
il  y  a  aussi  la  douleur  du  corps :  tous  deux,  le  corps 
et  TAme ,  participcnt  au  p^ch^ ;  tous  deux  parlicipe^ 
rent  k  Texpiation...  A  Tenfer,  le  corps  sera  consume 
par  le  leu.  Le  feu  pent  brilller  sans  la  manifestation 
exterieure  de  la  flamme  qui  le  revMe  k  rinfirmite 
de  nos  sens.  Ce  n*est  pas  la  flamme,  en  effet,  qui 
brAIe,  mais  la  cause  cach^e  qui  la  produit.  Ici-bas, 
Dieu,  par  ^gard  pour  notre  faiblesse,  accompagne 
le  feu  du  signe  visible  qui  nous  I'indique;  dans 
Taiitre  vie,  ne  peut-il,  le  maiLre  tout-puissant  des 
elements,  le  formeteur  des  causes  secondes,  le 
cp^ateur  des  mondes ,  ne  peut-il  faire  que  le  feu  con- 
sume sans  paraitre  consumer,  torture  les  corps  sans 
se  r^v^ler  cxlerieuremcnt ,  les  p6n6tre,  comme  nous 
le  voyons  remplir  d'une  invisible  chaleur  le  fer  qui 
n'est  pas  encore  rougi?  Avec  cet  616ment  immati^* 
riel,  en  quelque  eorte,  sans  Tinutile  cortege  de  la 
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flamme,  il  pourra  accomplir  Toeuvre  de  sa  redou- 
table  justice... 

((  Dans  I'autre  vie,  nous  n'emporterons  pas  le 
corps  compost  des  molecules  dont  il  est  forin^ :  la 
science  afflrme  que  le  renouvellement  est  complet 
tous  les  sept  ou  tous  las  dix  ans.  Ge  ne  sera  pas  le 
corps  de  telle  ou  telle  epoque  de  notre  vie,  mais  le 
moule  dans  lequel  s*op^re  cette  invisible,  successive 
et  continue  transformation,  le  moule  inddfini  qui 
fait  que  mon  corps  est  mien  et  non  celui  d*un  autre. 
Puisqu'il  change,  le  corps  ne  serait  presque  rien, 
comme  tout  ce  qui  est  sujet  au  changement;  mais 
ce  qui  est  quelquo  chose  et  que  nous  emporterons 
au  ciel,  k  la  suite  de  Jdsus-Christ,  c'est  le  principe 
g^n^rateur  qui  s'approprie  les  molecules  nouvelles, 
qui  est  plus  qu'elles ,  puisqu'il  leur  survit  et  pour- 
voit  k  leur  remplacement.  Dieu,  qui  continue  en 
nous  son  oeuvre  cr^atrice,  appellera  h  lui  ces  orga- 
nisations insaisissables  dans  la  mati^re,  que  la 
science  ne  connait  pas,  qu*il  connait  seul,  et  qui 
sedresseront,  h  Tappel  du  dernier  jour,  avec  le  signe 
particulier  imprirn^  k  chacune  d*elles  par  la  main 
du  souverain  Mailre... 

«  Tout  vient  de  Dieu  :  c'est  lui  qui  propage  les 
germes;  car  il  a  interdit  k  la  nature  et  a  I'homme 
d'en  cr^er,  en  dehors  de  ses  lois.  Que  Thomme 
essaye  de  faire  un  squelettel  Qu'il  tente  de  faire  un 
cadavre!  Je  le  tiens  pour  crdateur,  s'il  parvient  k 
me  donner,  par  ses  propres  forces,  ne  serait-ce  que 
dans  la  mort,  Timage  d*une  vie  dteinte...  La  nature 
ne  cr6e  pas  les  germes.  L'homme  ne  se  rend  compte 
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que  de  runiformit^  des  regies  qui  president  h  leur 
formation,  sans  pouvoir  en  d^couvrir  la  cause  ca- 
chee...  L*observation ,  serait-elle  immediate,  ne 
peut  intervenir  qu'apr^s  Tinstant  sans  duree,  et 
qui  nous  ^chappe,  de  la  creation  elle-mSme.  Au  lieu 
d'attribuer  au  sublime  ordonnateur,  toujours  ob^i , 
k  la  cause  premiere,  a  Tunique  maitre  de  tous  les 
efficients,  une  cause  qui  remonte  si  naturellement 
vers  lui,  au  lieu  de  tout  expliquer  par  cet  acte  fle 
foi  que  les  cieux  apprennent  a  la  terre,  Thomme 
pref^re,  orgueilleux  ou  aveugle,  au  risque  de  ne 
rien  expliquer,  attribuer  cette  cause  k  la  nature,  qui 
est  Toeuvre  de  Dleu  lui-mfime,  qui  n'a  d'autre  vi- 
gueur  que  celle  qu'il  lui  communique,  qui,  demain, 
suivant  sa  volonte,  ou  ne  pourra  faire  croftre  un 
brin  d'herbe,  ou,  par  sa  vegetation,  nous  etouffera, 
nous,  nos  monuments  et  notre  d^lire...  Cette  erreur 
de  rhomme  s'explique  par  son  d6sespoir  de  vivre,  5 
tous  les  points  de  vue,  au  milieu  d'efifets  dont  Dieu 
lui  a  cache  les  causes;  quelquefois  il  crie  a  la  d^- 
couverte;  il  croit  avoir  arrache  ses  secrets  au  Tout- 
Puissant,  parce  qu'il  a  fait  un  pas  vers  la  cause 
qu'il  convoite;  il  trouve  un  effet  plus  voisin  de  la 
cause;  il  dit  avoir  trouv6  la  cause  et  qualifle  Teffet 
decouvert  de  ce  nom  men  leur  qui  ne  IMgare  pas 
lui-m6me,  parce  qu'au  fond  de  sa  pens^e  il  ne  peut 
se  dissimuler  que  d'autres  effets  existent,  encore 
plus  voisins  de  la  cause  que  ces  efifels;  il  ne  les 
connait  pas  et  que,  les  connaitrait-il ,  il  serait  loin 
d'avoir  p^n^tre  Taction  vivante,  inaccessible  de  la 
cause  dans  son  operation  cr^atrice  et  immediate...  » 
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LA   FIN   DU   MONDE  * 

L'homme  doit  vivre  longtemps  encore,  dit-il.  Telle 
est,  du  moins,  ma  pensee,  qui  est  loin  d'Stre  absolue; 
nul  ne  s'incline  plus  profondement  que  moi  devant 
les  imp^n^trables  secrets  de  la  divine  Providence, 
L'homme  doit  vivre  longtemps.  La  vie  inorganique 
a  416  longue.  EUe  aurait  compt^  des  siecles.  La  vie 
vegetale  lui  a  succ^d^,  et  des  conclusions  que  la  re- 
ligion ne  repousse  pas  lui  assignent  une  existence 
d'un  nombre  considerable  d'annees.  Avant  notre  6re, 
I'homme  a  v^cu  quatre  mille  ans;  le  Chretien  n'a  que 
dix-huit  siecles!  Apres  avoir  liberalement  prodigu6 
les  siecles  h  la  mati^re,  a  la  raison,  Dieu  se  montre- 
rait-il  parcimonieux  du  temps  pour  son  Christ?  La 
nouvelle  vie  qu'il  a  apport^e  au  monde  serait-elle  plus 
courte?...  Nous  sommes  lout  modernes.  La  civili- 
sation, suivant  un  cours  conforme  a  celui  du  soleil, 
a  successivement  visits  les  Assyriens,  les  Egyp- 
tiens,  les  Grecs,  les  Remains,  les  Barbares,  et 
nous  voil^ !...  Nous  sommes  presque  au  berceau  da 
rhumanite.  Qu'est-ce  pour  Dieu,  qui  se  meut  dans 
reternite,  que  cette  6troite  suite  d'annees?  G'est  bien 
pour  les  enfants  arros^s  du  sang  de  son  Fils  qu'il 
voudra  surtout  reculer  les  limites  du  temps...  Com- 
ment pourrions-nous  d6j^  finir?  L'Europe  enti^re 
ii*appartient  pas  au  Christ.  L'Asie  lui  est  encore 
rebelle  jusque  sur  le  sol  ou  il  est  mort.  L'Am6rique 
est  incompletement  soumise  k  ses  lois.  L'Afrique  le 

1  Des  publications  ^tranges  I'avaient  fix^e  au  13  juin  1857. 
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m^connait.  L^Oc^anie  ne  date  que  d'hier.  Le  ChriBt, 
qui  a  consenti  k  descendre  sur  notre  globe,  imper- 
ceptible partie  de  son  domaine,  ne  serait  venu  que 
pour  poss^der  des  lambeaux  de  ce  coin  de  sa  crea- 
tion ,  de  ce  grain  de  poussi^re  d^tremp^  d'eau  I  Non, 
la  vie  qu'il  nous  a  apporl^e  ne  cessera  pour  faire 
place  k  la  vie  k  venir  que  lorsqu'elle  aura  r^gen^rd 
le  monde  entier,  modique  objet  de  Tamour  d'mi  j^f 
Dieu^..»  /, 


IX.  «  SERMON  DE  LA  PASSION 

TRAinSON,    ACCUSATION,    GONDAMNATION ,  SUPPLICE,  MORT  » 

ANALYSB  > 

Messieurs  , 

La  mort  est  le  terme  suprSme  et  le  moment 
d^cisif  de  la  vie.  G'est  devant  la  mort  que  Thomme 

1  11  exprimait  deja  cet  espoir,  en  1853,  dans  une  lettre  i 
M""*  de  ***  (publi^e  k  la  suile  de  sa  correspondance  avec  M»«  de 
la  Tour  du  Pin,  p.  240  et  241 ),  ou,  parlant  de  Tunion  de  Tesprit 
religieux  et  de  Tesprit  liberal,  il  disait :  «  Nous  n*avon8  tu 
que  Tebauche;  notre  poeterit^  verra  la  statue...  Heureux  ceux 
qui  ne  d^sesp^reront  pas  et  qui,  selon  leurs  forces  et  leur 
temps,  IraYailleront  avec  patience  k  ce  si^le  futur,  oil  la 
civilisation  chr^tienne  s*6tendra  sur  les  cinq  parties  du  mond« 
et  y  ^tablira  le  r^gne  d*une  liberty  sincere  sous  une  autorit^ 
respect^el  Ce  si^cle  est  loin;  mais  il  viendra.  » 

*  Redig^e  par  le  P.  Cl6ry,  qui  nous  ^crivait  aprfes  avoir 
entendu  ce  sermon : 

«  ...  J*admirais  avec  quel  talent  le  P^re,  peut-Stre  pint 
remarquable  dans  ce  discours  sous  le  rapport  de  la  forme 
que  du  fond,  savait  rajeunir  les  choses  les  plus  anciennes; 
avec  quel  bonheur  d'expression  il  a  rendu  le  tableau  de  la 
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paratt  v^ritablement  grand,  et  jusqu'a  ce  jour  so- 
lennel,  si  puissanl,  si  beureux  qu*il  ait  ^te,  il  n'a 
pas  atteint  au  sommet  de  la  grandeur.  Pour  qu*elles 
paraissent  dans  tout  leur  ^clat  et  laissent  dans  le 
coeur  et  la  mdmoire  des  generations  une  trace  inef- 
fagable,  il  faut  aux  vertus  comme  aux  bommes  non 
seulement  la  sanction  du  temps,  mais  la  cons^cra* 
tion  de  la  mort. 

Quand  Thomme  entre  dans  la  vie,  il  n*est  rien^ 
parce  que  son  bras  est  impuissant,  son  esprit  encore 
cndormi  sous  la  mati^re ,  son  coeur  incapable  d*au- 
cun  grand  sentiment  et  d'aucun  grand  desir;  il 
n'est  qu'un  simple  germe,  il  n'a  que  des  esperances. 
Quand  il  arrive  k  la  jeunesse,  si  lumineuse,  si 
belle  qu*ait  6i6  son  existence,  il  ne  ressemble  pour- 
tant  qii'&  I'aurore  qui  projette  ses  premieres  claries 
sans  avoir  encore  cette  puissance  myslerieuse  qui 
communique  k  tout  la  fecondite  et  la  vie.  Enfin, 
lors  m?nie  que  le  soleil  de  la  verity  s'est  leve  sur 
rhomme,  sa  vie  n'est  pas  encore  au  plus  haul  point 
de  grandeur,  car  il  peut  surgir  en  lui  des  senti- 
ments et  des  actes  qui  trahissent  la  vertu  et  la 
gloire  (le  son  passe.  L'homme ,  en  effet,  apr^s  avoir 
march(5  d*un  pas  ferme  et  constant  dans  le  chemin 
du  devoir,  n'est  pas  confirm^  dans  le  bien  :  il  reste 
libre,  soumis  k  Tepreuve,  passible  de  la  tentation, 
enclin  et  sollicite  au  mal  par  mille  voix  et  mille 

ctdrniere  Gene,  de  la  trahison  et.de  la  mort  de  J^sus-Christ. 
Sa  diction,  surtout  dans  le  r^citatif,  ^tait  d'un  naturel  et 
d*une  douceur  admirables;  et  jamais,  si  je  ne  me  trompe, 
son  geste  ne  m*a  paru  plus  beau,  plus  majestueux...  » 
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forces  presque  irr&istibles.  Ce  sont  souvent  les  cir- 
constances  qui  font  les  bommes,  et,  suivant  que 
Ton  est  soutenu  ou  abandonn^  par  elles,  on  dt^fend 
ou  Ton  d^serle  Ic  drapeau  de  la  verlu.  Si,  un  jour 
ou  i'autre,  Ton  a  le  malheur  d'avoir  centre  soi  les 
(Svenements,  les  hommes,  les  choses,  toutcs  les 
puissances  du  mal  conjurcSes,  on  peut  se  ddconccr- 
ter,  6tre  saisi  de  vertigo,  oublier  ses  devoirs,  et, 
malgr^  de  nombreuses  ann(!es  de  probile  et  d'hon- 
neur,  malgrd  le  sillon  lumineux  et  pur  qu*on  a 
laiss^  derri^re  soi ,  il  sufOt  quelquefois  d*un  jour, 
d*une  heure  pour  rompre  avec  tout  son  pass^ ; 
comme,  au  soir  d'une  belle  journ(5e,  Torage  peut 
couvrir  de  sombres  nudes  Tastre  du  jour,  dtendre 
sur  tout  rhorizon  un  voile  dpais ,  et  ne  laisser  plus 
tomber  sur  la  terre  qu'une  lumiere  sans  eclat  qui 
hftte  l*approche  de  la  nuit. 

L'homme  done  ne  peut  dtre  vdritablement  grand 
qu'^  son  dernier  jour,  alors  que  sur  la  terre  la  mort 
consacre  sa  renommee,  et  qu'au  ciel  sonne  Theure 
qui  fixe  pour  jamais  ses  dternelles  destindes. 

Jesus-Christ,  'Messieurs,  nMgnorait  pas  cette 
puissance  de  la  mort.  II  savait  bien  qu'elle  est  le 
couronnement  de  la  vie,  et  que  tout  homme,  qui  a 
reQu  une  grande  mission,  doit  attendre  d'elle,  pour 
lui  et  pour  ses  oeuvres,  la  consecration  qui  assure 
rimmortalitd.  C'est  pourquoi,  de  ra&me  que  le  Christ 
avait  dtd  prddestind  k  sauver  le  monde,  il  dtait  prd- 
destind  k  le  sauver  par  son  sang ;  de  m6me  qu*il  dtait 
prddestind  k  la  grandeur  et  k  la  gloire,  il  dtait  prd- 
destind  k  la  mort.  C'dtait  li^.  Messieurs,  le  moment 
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ddcisif  de  sa  vie;  cMtait  1^  qu*oa  devait  voir  s'il 
^tait  Dieu,  ou  s*il  n'^tait  qu*un  sage,  un  simple 
mortal;  c*6tait  1^  que  tous,  amis et ennemis ,  ratten- 
daient;  c^^tait  I^  que  les  si^cles  h  venir  s*6taient 
r<5uni8  pour  I'altendre,  et  c'esl  1^  que  vous-mSmes 
Taltendez  aujourd'hui. 

Eh  bien  I  J^sus-Christ,  qui  avait  6te  si  grand  dans 
sa  vie,  parut  encore  plus  grand  dans  sa  morl;  J^sus^ 
Christ,  qui  avait  616  Dieu  dans  sa  vie,  parut  ^ale- 
ment  Dieu  dans  sa  mort. 

II  y  a  bien  des  morts,  et,  grSce  au  del,  il  y  a 
bien  de  belles  morts  I  On  peut  mourir  sur  son  lit, 
comme  le  patriarche,  entourd  des  generations  sor- 
ties de  son  sein ,  environn^  de  ses  proches  et  de  ses 
amis,  et,  au  souvenir  des  ann^es  qu'on  a  pass^es 
en  faisant  le  bien,  exhaler  son  dernier  soupir  et 
s*dteindre  doucement  entre  les  amities  de  la  terre 
et  les  amities  qui  lui  sourient  du  haut  du  del.  On 
peut  mourir  comme  le  guerrier  sur  le  champ  de 
bataille,  pour  venger  Thonneur  de  sa  patrie,  pour 
d^fendre  ses  fronti^res  et  sauvegarder  les  droits  de 
sa  nation.  Si  Ton  tombe  alors  sous  un  coup  de  feu 
ou  sous  un  coup  d'ep^e,  les  amis  exaltent  notre 
vaillance;  la  gloire  des  armes  vient  assister  k  nos 
funerailles  et  illustrer  notre  trdpas.  On  peut,  en 
des  jours  de  revolution,  descendre  sur  une  place 
publique,  paraitre  dans  une  assemblee  qui  n'en  est 
plus  une,  puisque  c'est  un  tumulte  et  une  mSl^e 
s^ditieuse,  et  1§,  par  la  gravity  de  son  maintien,  par 
la  majesty  de  son  visage  et  la  dignity  de  sa  mission, 
essayer,  comme  le  magistrat,  de  calmer  les  esprits  et 
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d'epaiser  les  fureurs  populaires.  Si,  malgi^  tant  de 
force  ^t  tant  de  majesty,  si,  malgr^  tant  dez61eet  de 
devouement,  un  trait  d^cocb^  par  une  main  impie  et 
sacrilege  frappe  le  magistrat  et  Tdtend  dans  la  pons- 
si^re,  sa  mort  sera  glorieuse,  parce  qu'il  sera  tomb^ 
pour  la  justice.  Enfln,  on  peutmourirpour  la  sagesse 
et  la  vdritd,  comme  Socrate,  condamn^  pour  avoir  en- 
8eign6  au  peuple  un  Dieu  meilleur  et  plus  divin  que 
celui  de  la  patrie.  Aussi,  Socrate  buvant  la  cigu3 
attire  sur  ses  derniers  moments  I'admiration  et  le 
salut  glorieux  de  la  post^ritd. 

Mais  au-dessus  de  la  mort  pour  la  justice  et  la 
vdrit^,  il  y  a  la  mort  pour  celui  qui  en  est  le  prin- 
cipe,  qui  est  la  justice  et  la  v^rit6  mSmes,  il  y  a  la 
mort  pour  Dieu,  etcette  mort,  qui  est  au-dessus 
de  toutes  les  morts,  c*est  le  martyre. 

Et  entre  tous  les  martyres,  le  plus  beau,  le  plus 
saint,  c*est  le  martyre  de  Jdsus-Christ,  parce  que 
J^sus-Christest  mort  pour  la  plus  sainte  des  causes, 
que  sa  mort,  endurde  pour  les  plus  hauts  int^rSts, 
amende  par  les  plus  terribles  et  les  plus  sanglants 
supplices,  au  milieu  du  plus  imposant  appareil,  a 
6i6  consacr^e  par  le  plus  auguste  et  le  plus  divin 
des  suffrages.  Cost  pourquoi  la  plus  belle,  la  plus 
sainte ,  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  morts,  c*est  la 
mort  do  Jesus«Christ,  notre  Sauveur. 

Yous  Dttendez  que  je  vous  parle  ce  soir  de  cette 
mort.  Je  devrais  simplement  ouvrir  TEvangile  et 
vous  lire  le  r6cit  de  la  Passion  de  Jdsus- Christ,  si, 
en  des  jours  aussi  solennels,  on  pent  lire  la  Passion 
sans  ^tre  arrSt^  par  ses  larmes.  Ou  plutdt  les  cieux 
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devraient  s'entr'ouvrir,  et  je  devrais  demander  h 
Dicu  que  les  Evangdlistes  qui  ont  ^crit  le  r^cit  de 
ces  longues  souffrances  descendissent  au  milieu  de 
nous,  pour  nous  lire  eux-m6mes  leurs  pages  im- 
mortelles, comme  les  pontes  antiques  qui,  dans  les 
assemblees  de  la  Grece,  ne  confiaient  jamais  a  des 
voix  dtrang^res  la  lecture  de  leurs  oeuvres  et  fai- 
saient  entendre  eux-mdmes  a  la  fouie  ravie  ces 
accents  magnifiques  dont  Techo  est  arrive  jusqu*^ 
nous.  Mais,  Messieurs,  vous  attendez  que  je 
mSIe  quelque  chose  d*humain  a  ce  r^clt  sublime 
dont  la  portde  est  au-dessus  de  Thomme;  je  le  fe- 
rai.  N'esperez  pas  toutefois  que  je  vous  rapporte  le 
r6cit  ^vangelique  dans  toute  son  integrity,  et  que 
je  vous  fasse  un  commentaire  de  toutes  les  circon- 
stances  de  la  Passion  du  Sauveur;  cette  nuit  mSme 
ne  suffirait  pas. 

J'ai  choisi  cinq  traits  de  ce  recit  qui  sont  comme 
les  cinq  actes  de  cette  sanglante  tragedie.  Je  vous 
parlerai  de  la  irahison,  de  V accusation,  de  la  con^ 
damnation,  du  supplice,  et  enfln  de  la  mort,  Tel  sera 
le  partage  de  votre  attention. 

I.  —  Quand  Thomme  sent  approcher  sa  dernifere 
heure,  il  dresse  son  testament,  c*est-a-dire  un  ^crit 
qui  renferme  ses  derni^res  volontes,  et  dans  lequel 
il  livre  ses  derniers  avis  a  ceux  qu'il  a  aim^s.  J6sus- 
Christ,  avant  de  retourner  a  son  P6re,  voulut  aussi 
faire  son  testament;  mais  parce  qu'il  6tait  Dieu,  on 
devait  y  retrouver  les  traces  de  sa  magnanimite  et 
de  cet  amour  infini  qui  lui  faisait  livrer  sa  vie  pour 
}e  genre  humain. 
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Au  dernier  jour  de  sa  vie ,  il  rassemble  done  les 
disciples  dans  le  c^nacle,  mange  avec  eux  Tagneau 
pascal,  puis  leur  lave  les  pieds  avec  la  tendresse 
d'une  m^re  et  leur  annonce  qu'un  grand  mystfere 
va  s*accomplir.  Apr^s  les  avoir  ainsi  puriOds,  il  se 
remet  k  table  avec  eux  et  6panche  son  Sme,  pen- 
dant la  G^ne,  avec  une  douceur  et  une  onction  inef- 
fables.  Au  moment  de  s*eIoigner  de  ceux  qu*il  aime, 
il  eprouve  au  fond  de  son  cceur  comme  une  defail- 
lance,  11  veut  s*attacher  plus  profond^ment  h  ceux 
qui  sent  pour  lui  plus  que  des  fils;  il  leur  donne 
les  noms  les  plus  doux,  laisse  tomber  sur  eux  ses 
regards  attendris,  et  quand  il  leur  parle  de  son 
amour,  il  dvoque  les  images  les  plus  gracieuses  et 
les  plus  tendres :  Je  suis  lavigne,  dit-il,  vous  ites 
Us  rameaux;  comme  le  rameau  ne  pent  porter  des 
fruits  par  lui-mSme,  sHl  ne  demeure  uni  a  la  vigne, 
ainsi  de  voiis,  si  vous  n'Stes  avec  moi,  Demeurez 
done  en  moi,  et  moi  en  vous.  Et  en  parlant  de  la 
sorte,  son  visage  6taitenflamm^  d*un  feu  divin,  sa 
voix  expirait  sur  ses  l^vres,  son  regard  achevait  sa 
pensee.  Puis,  trouvant  dans  son  coeur  le  secret  d'un 
nouveau  miracle,  et  voulant  realiser  la  parole  qu*il 
vient  de  dire :  Je  ne  vous  laisserai  pa>s  orphelins,  il 
prend  du  pain  entre  ses  mains  saintes  et  vdn^rables, 
le  b^nit,  et  le  donne  k  ses  disciples  en  disant : 
Prenez  et  mangez :  ceci  est  mon  corps.  Prenant 
semblablement  la  coupe  dans  laquelle  il  a  bu ,  il  la 
leur  pr^sente  en  disant:  Buvez-en  ious :  ceci  est 
mon  sang...  Lorsque  je  ne  serai  plus  avec  vous, 
f axles  ces  chases  en  m^moire  de  moi...  Tout  ^tait 
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consomm^:  TEuchapislie  ^tait  instituee  dans  1*E- 
glise,  et  Dieu  allait  rester  avec  les  siens  jusqu'^  la 
consommation  des  si^cles. 

Tel  ^tait  le  testament  de  J^sus  et  le  don  divin 
qu*il  faisait  k  Thumanit^.  Get  amour  qui  d^bordait 
de  son  coeur  n*etait-il  pas  fait  pour  trouver  un 
^cho  dans  le  n6tre?  Cetle  prodigieuse  tendresse 
n*allait«elle  pas  creer  le  devouement  et  la  fid61it^ 
en  tous  ceux  qui  en  6taient  t^moins?  Entre  le 
Christ  et  les  ap6tres>  n*^tait-ce  pas  d^sormais  k  la 
vie  et  k  la  mort?  Le  sang  dans  lequel  ils  avaient 
tremp6  leurs  l^vres  n'etait-il  pas  comme  un  philtre 
myst^rieux  et  divin,  qui  allait  faire  de  ces  douze 
apdtres  des  serviteurs  et  des  h6ros  passionnes? 

Helas!  il  y  a  des  coeurs  ingrats  comme  il  y  a  des 
terres  st^riles.  II  y  a  des  hommes  qui  mettent  Ta- 
mili^  apr^s  Targent,  qui  sont  k  eelui  qui  les  paye 
plus  cher  et  au  dernier  qui  les  achate.  Un  de  ces 
malheureux  se  trouvait  k  la  table  de  J^sus-Christ. 
Disciple  parjure,  il  ^tait  r6solu  k  trahir  son  Maitre, 
il  avait  mSme  regu  trente  deniers  pour  prix  de  sa 
perfldie.  Le  Sauveup  n'ignprait  rien  de  ses  des- 
seins:  cependant,  il  ne  revile  rien  aux  aulres  dis^ 
oiples  qui  eussent  mis  le  traitre  en  pieces ,  il  ne  le 
designe  point  k  leur  juste  colore;  mais,  pour  rame< 
ner  la  vertu  dans  cette  ftme  et  lui  inspirer  Thorreur 
de  son  crime,  pour  essayer  encore  une  fois  de  le 
sauver,  il  se  contente  de  dire  avec  une  profonde 
tristesse :  L*un  de  vous  me  irahira.  Pour  le  Fits 
de  Vhomme,  il  s^en  va  selon  quHl  6lait  dcrit  de  lui; 
mais  malhe\ir  d  celui  par  qui  le  File  de  Vhomme 
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sen^a  trahif  et,  afln  de  ne  pas  eveillcr  de  80upgon8« 
il  livre  son  corps  et  son  sang  an  coupable  comme 
aux  disciples  fiddles. 

L*hymne  d'actions  de  graces  termini,  Jesus  se 
l^ve.  II  descend  les  pentes  de  la  montagne,  passe  le 
torrent  de  Cddron  qui  s^parait  la  ville,  et  se  rend 
dans  un  petit  bois  d'oliviers  connu  de  ses  disciples. 
Arriv6  dans  une  grotte  qui  se  trouvait  1§,  le  Christ 
se  met  en  pri6re,  et  bientdt  son  visage  s'assombrit, 
son  corps  tremble  et  fremit;  il  entre  dans  la  plus 
douloureuse  agonie.  Que  se  passa-t-il  alors?  Est-ce 
la  vue  des  pdchds  des  hommes  qui  effraya  son  ame? 
Est'Ce  Pinutilit^  de  son  supplicc  qui  lui  enleva  ses 
dcrni^res  forces?  Est-ce  la  pens^e  de  la  damnation 
qui  atteindrait  plusieurs,  malgre  le  sang  qu'il  ellait 
rdpandre  pour  eux  ?  Est-ce  la  crainle  des  supplices, 
rhorreur  d*une  mort  ignominieuse?  Est-ce  le  souvC' 
nir  de  sa  Mere,  Tid^e  des  douleurs  qu*il  allait  cau- 
ser h  celle  qu'il  aimait  plus  que  sa  vie?  On  sait 
seulement  que  sous  le  poids  de  sa  douleur  le  Christ 
s'affaissa  surlui-mfime,  que  son  visage  se  proslerna 
k  terre,  qu'une  sueur  sanglantecouvrit  ses  membres 
et  inonda  le  sol  ou  il  avail  prie,  qu*il  cria  a  son 
Pere:  Mon  Pere,  sHl  est  possible  que  ce  calice  s'd" 
loigne  de  mot.,.,  et  qu'un  ange  descendil  du  ciel 
pour  le  forliQer  dans  son  agonie... 

Le  Sauveur  sorlait  de  cetto  lutte  contre  la  mort 
qui  eut  du  naturellement  faire  succomber  tout 
autre,  quand  une  bande  de  forcen^s,  ameutes  par 
les  pharisiens,  entra  dans  Geths^mani*  A  leur  tdte 
8'avangait  un  homme ,  bion  connu  des  ap&lres ,  qui 
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avail,  comme  eux,  vecu  dans  la  familiarity  du 
Christ.  Le  Maitre  lui  avail  mdme  confix  la  gestion 
des  affaires  el  la  distribution  des  aumdnes;  il 
lui  avail  donn^  mission  de  prScher  TEvangile  et 
de  faire  des  miracles,  et,  par  une  grace  plus 
grande  que  toules  les  autres,  il  venait  de  T^lever 
au  sacerdoce.  D6s  lors  on  pouvait  s^attendre  k  une 
trahison,  el  il  n'est  pas  surprenant  que  la  mort  du 
Christ  commence  par  1^,  car  la  Irahison  se  Irouve  tou- 
jours  k  Touverture  des  grandes  catastrophes.  Lorsque 
parmi  des  ennemis  acharnes  on  Irouve  un  homme 
de  sa  maison,  de  sa  famille,  on  pent  s'attendre  aux 
plus  terribles  malheurs.  La  voix  du  sang,  le  cri  de 
Tamiti^  sonl,  en  effet,  bien  puissants  dans  le  coeur 
de  Thomme  :  celui  qui  est  parvenu  k  les  etouffer  ne 
se  laissera  plus  arrfiler  par  rien  d'humain,  il  ne 
reculera  devant  aucun  crime,  el  il  n'y  a  plus  rien  k 
attendre  de  lui.  Vous  pouvez  attendrir  un  stranger 
qui  n*a  point  eu  part  k  vos  bienfaits,  un  ennemi 
m6me  qui  s*est  promis  de  ne  jamais  faire  grace; 
vous  n'avez  point  de  compassion  a  attendre  d'un 
homme  qui  a  mis  sa  main  dans  la  vdtre,  qui  a 
rompu  avec  vous  le  pain  de  Tamitie,  qui  a  61^  presse 
entre  vos  bras  et  sur  voire  coeur  et  qui  a  eu  le  triste 
courage  de  vous  trahir. 

L'apparilion  de  Judas  en  t6le  d*une  pareille 
troupe  6tail  done  comme  un  presage  de  mort.  Le 
traitre  s'avance  vers  le  Sauveur  pour  le  designer  k 
ses  ennemis,  et  J^sus  se  contenle  de  lui  adresser 
ces  paroles :  Amice,  ad  quid  venisti?  II  a  Fair  d'i- 
gnorer  sa  perfldie,  il  parail  ne  pas  comprendre  ses 
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d-marches,  il  veut  bien  ne  pas  lui  retirer  son 
estime,  et,  comme  aux  jours  de  ses  plus  grandes 
tendresses ,  il  lui  donne  encore  le  nom  d'ami :  Mon 
ami,  pourquoi  Stes-vous  venu? 

Le  disciple  ingrat  n'est  pas  touchy,  il  consomme 
sa  trahison  en  d^posant  un  baiser  sur  ces  l^vres  qui 
tant  de  fois  Tavaient  b^ni.  J^sus  lui  dit  encore  uno 
de  ces  paroles  qui  eussent  du  faire  rentrer  le  rc- 
mords  en  son  cceur :  Judas,  vous  trahissez  le  Fils  de 
Vhomme  par  un  baiser!  k  celte  parole  d'inenarrablc 
tendresse,  le  cceur  du  traitre  ne  s*emeut  pas;  il  ne 
sent  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'^lonnement,  de  tristessc 
et  d'angoisse  dans  le  reproche  du  Sauveur.  C'en  est 
fait,  le  sort  en  est  jet^,  il  faut  que  la  trahison  ait 
son  cours  et  que  ce  drame  sanglant  se  poursuive. 

II  y  aura  dans  le  cours  de  la  Passion  des  scenes 
bien  douloureuses ,  mais  je  ne  sais,  Messieurs ,  s*il 
y  en  eut  unequi  aitapport^  k  J^sus-Christ  une  dou- 
leur  plus  grande.  Rien  n'est  terrible  comme  les 
coups  qui  partent  d'un  ami!  Aussi,  vous  vous  at- 
tristez  sur  le  sort  qui  est  fait  au  Sauveur,  et  vous 
fremissez  sur  Tingratitude  et  la  perGdie  du  traitre. 
Mais  ne  croyez  pas  que  J^sus- Christ  n'ait  616  trahi 
que  par  Judas.  La  Passion  du  Christ  est  de  tons  les 
temps  et  se  poursuit  en  tous  les  si^cles;  tous  les 
jours  Jesus-Christ  est  encore  trahi.  II  est  trahi  par 
les  heretiques  qui  nient  sa  divinity ,  repoussent  son 
titre  et  son  caract^re  de  Redempteur,  affectant  de 
Texalter  et  d'en  faire  un  grand  homme  pour  ne  pas 
en  faire  un  Dieu.  II  est  trahi  par  les  schismatiques 
qui  se  s^parent  de  son  Eglise,  et  I'outragent  dans 
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la  personne  de  son  Vicaire  sur  la  terre.  II  est  train 
par  lea  mauvais  Chretiens  qui  declarent  sa  doc- 
triae  irrationDelle  et  sa  morale  impraiicable.  11  est 
trahi  par  tous  ces  hommes  qui  le  sacriQent  a  Icui: 
position,  k  un  titre  honorifique,  k  une  poign^  d'or. 
U  a  6\j&  trahi  par  vous,  Chretiens,  si  jamais  vous 
avez  refiu  dans  une  conscience  souiil^e  le  sacrement 
de  son  corps  et  de  son  sang;  c'est  ainsi  que  vous- 
mdmes  vous  avez  imprim^  sur  les  levres  du  Sauveur 
le  baiser  de  la  trahison. 

Mais ,  Messieurs ,  ce  n'est  1^  que  le  prelude  de 
scenes  plus  attristantes  et  plus  douJoureuses encore: 
avangons  done. 

IL  •-^  Le  Sauveur,  saisi  dans  Getbs^mani,  est 
inbumainement  garrotte  par  les  satellites  des  princes 
et  des  anciens  du  peuple.  II  repasse  le  torrent  de 
C^dron  et  rentre  dans  la  ville,  d'ou  il  ne  devaitplus 
sortir  que  pour  le  supplice.  On  le  conduit  d'abord  au 
tribunal  de  Caipbe. 

Gai'pbe  ^tait  Timage  de  ces  hommes  qui ,  appel^ 
par  Dieu  aux  fonctions  les  plus  grandes  et  les  plus 
augustes,  n*ont  pas  r6pondu  k  leur  vocation  et  n*ont 
jamais  montr^  en  leur  vie  que  les  moeurs  et  les  vices 
d'bommes  vendus  k  Tiniquite. 

L'abus  de  la  grace  est  une  des  cboses  que  Dieu 
pardonne  le  moins,  et  si  vous  cbercbez  au  tend  de 
ia  vie  de  ces  bommes  qui  ont  etonn^  le  monde  par 
leur  orgueil  et  une  baine  implacable  centre  la  v6- 
rit^,  vous  verrez  que  ce  sent  des  bommes  qui ,  pr6- 
venus  des  graces  divines,  ont  abus6  de  la  lumi^re 
et  sout  lombe^  dans  lo  plus  redoutabic  aveuglement 
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d^OBprit.  Caipbe  en  ^iait  Id  :  l*or  lui  avait  ouvert  les 
portes  du  sanctuaire »  et  le  sacerdoce  n'etait  sur  son 
front  qu^une  faute  et  une  honte  de  plus  :  voiia 
rhomme. 

II  fallait  proc6der  k  I'interrogatoire.  En  vain ,  de 
nombreux  t^moins  se  pr^sent^rent;  leur  t6moignage 
ne  pouvait  servir  de  base  a  une  accusalion,  et  les 
princes  et  les  cbefs  des  prStres,  qui  le  sentaient  bien, 
n'osaient  porter  une  sentence  centre  le  divin  accuse 
amen^siinjuslement^  leur  barre. 

En  effet,  que  pouvait-on  lui  reprocber?  De  m4- 
priser  la  loi  ?  mais  il  nous  affirme  qu'il  est  venu 
non  pour  la  (Ulruire,  mais  pour  l'<iccomplir,  et  on 
le  voit  se  soumetlre  avec  zele  k  toutes  les  prescript* 
tions  legates...  D'aspirer  h  la  royaut6?  Mais  ii  a 
fui  dans  la  nuit  quand  la  multitude  a  voulu  le 
meltre  k  sa  tSte  et  le  proclamer  cbef  du  peuple.  De 
ne  pas  aimer  sa  patrie?  mais  il  n'a  vecu  que  pour 
elle,  il  a  refuse  de  porter  la  lumi^re  aux  Gentils,  il 
n'est  pas  sorti  des  frontieres  de  son  pays,  il  a  mul-^ 
tipli^  les  miracles  dans  la  Judee,  il  s*est  attendri  et 
a  pleure  sur  ses  malheurs.  C'est  pourquoi  Caiphc, 
convaincu  de  I'inanite  des  accusations  port^es  centre 
Jesus-Christ,  et  voyant  d'ailleurs  Tabsence  de  t^ 
moignages  et  Tinsuffisance  des  preuves,  se  decide  a 
adresser  a  J^sus  la  plus  strange  des  questions  qui 
aient  jamais  et^  failes  h  un  accuse.  Je  voils  adjure^ 
lui  dit-il ,  par  le  Dieu  vivant,  de  noiLS  dire  si  vims 
elesle  Christ  Fits  de  Dieu.  Insense,  qui,  ne  voyant 
pas  que  poser  pareilie  question,  c*etait  la  r^soudrel 
C'elait  la  prcaiieie  lois  que  dovant  un  tribunal  sem- 
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blable  demande  i^tait  faite  h  un  accuse ;  et  jamaU, 
dans  toule  la  dur^  des  sidles,  elle  ne  devait  sc 
renouveler.  II  fallait  blea  que  raccus6  fut  plus 
qu'un  homme  pour  qu'on  lui  parlSt  ainsi ;  il  fallait 
bien  que  sa  vie  ant^rieure  donndt  de  fortes  preuves 
en  sa  faveur,  pour  cr^er  au  moins  des  doutes  dans 
Ics  esprils  et  se  faire  regarder  comme  Dieu.  J^sus 
repondit  avec  force  et  majeste :  VoiM  le  dites,  je  le 
suia.  Et,  par  la  plus  strange  des  contradictions,  en 
entcndant  ces  paroles ,  le  grand  prStre  d^chire  ses 
v6tementsets*^crie:  11  a  blasph6m4;  qu*avons-nous 
bcsoin  de  l^moins?  Vovs  avez  entendu  vous-memes 
le  blaspheme:  que  vous  en  semble?  Tous  s'ecrierent : 
11  eat  digne  de  mori :  Reus  est  mortis. 

Ccpendant  les  Juifs  n*avaient  pas  le  droit  de  dc- 
cerner  la  peine  de  mort  centre  un  accuse,  il  fallait 
fairo  sanctionner  leur  arr^t  par  une  autorit^  supe* 
rieure. 

III.  —  Le  Sauveur  fut  alors  anient  vers  un  tri- 
bunal moins  auguste,  puisqu*il  n*avait  pas  le  carac- 
t^re  religieux,  mais  vers  un  tribunal  plus  grand, 
puisque  c*dtait  le  tribunal  d'un  Remain.  En  ce 
temps-l&,  cMtait  le  proconsul  Ponce  Pilate  qui  ^tait 
charge  de  rendre  la  justice.  Le  proconsul  se  fait 
done  r^p^ter  Tacte  d^accusation ,  et  les  Juifs  de  s'e- 
crier  avec  rage :  Cest  un  homme  que  nous  awms 
(rouvS  soulevant  toule  la  nation,  defendant  de  payer 
le  iribut  d  Cesar  el  se  prodamant  roi. 

On  eilit  pu  croire  qu'a  Taudition  de  ces  accusa- 
tions Pilate  n'cAl  fail  que  sourire,  car  la  police  ro- 
maine  ^tait  trop  habile  pour  qu'un  tel  s^itieux,  s'il 
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^tait  aussi  redoutable,  eAl  ^chapp^  k  son  regard 
qu'elle  tenait  ouvert  sur  toutes  cboses.  II  se  lourna 
vers  le  Christ,  et  lui  dil :  Tu  es  le  roi  des  Juifs? 
J^sus  r^pondit :  Le  diteS'VOiis  de  vous-meme,  ou 
dCautres  vous  Vont-ils  appris?  Pilate  reprit :  Suis-je 
done  Juif,  moi?  Ta  naHon  et  tes  pontifes  Vont  livrd 
entre  mes  mains:  que  peux-tu  avoir  fait? —  Mon 
royaume  n'est  point  de  ce  monde,  dit  J^sus;  s'ii 
etait  de  ce  monde,  mes  ministres  empScheraient  que 
je  fusse  aux  mains  des  Juifs;  mais,  quant  a  pre- 
sent, mon  royaume  n*est  point  d'ici.  Quant  h  pro- 
sent,  nunc  autem  :  c*est  done  que  le  Christ  ^tait 
assure  d'une  royaul^,  mais  que  pour  le  moment  il 
•ne  Texergait  pas.  Cette  parole,  pleine  de  sens,  n'^- 
chappa  pas  k  la  sagacity  du  Remain.  Tu  es  done 
roi?  lui  dit-il.  —  Vous  le  diies,  je  suis  roi:  je  ne 
suis  nS,  et  je  ne  suis  venu  dans  le  monde  que  pour 
rendre  t^moignage  a  la  v4nte.  Quiconq^ie  aime 
la  vMtS,  ^coute  ma  voix.  —  Qu'esi-ce  que  la  vdril^? 
reprit  Pilate,  et  il  retourna  vers  les  Juifs  pour  rendre 
compte  de  son  inlerrogatoire.  Cette  parole  n*^tait 
pas  une  parole  de  m^pris.  Pilate  connaissait  un  peu 
la  justice,  mieux  la  guerre,  beaucolip  Rome;  mais 
la  v^ritd,  il  ne  savait  pas  ce  que  c'est,  et,  en  hommc 
qui  ne  comprend  pas  la  parole  du  Christ  et  n*y  at- 
tache pas  grande  port^e,  il  demande  :  Qu'est-ce  que 
la  vdritS :  Quid  est  Veritas? 

Pilate  essaya  cependant  d'attendrir  les  Juifs,  et,  a 
trois  reprises  diff6rentes,  il  leur  d^clara,  du  haut  du 
balcon  du  pr^toire ,  qu*il  ne  trouvait  dans  Taccuse 
aucun  sujet  de  condamnation.  //  est  d'usage,  leur 

14* 
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dit-il ,  que  je  (Mivre  un  prisonnier  pendant  les  files 
de  Pdques  .*  voulez-voiLS  que  je  delivre  le  roi  des 
Juifs?  Mais  le  peuple  lui  repond:  Si  vous  le  dM- 
vrez,  votJLS  n'eies  pas  ami  de  C^sar,  car  quicanque 
ee  fait  roi  est  I'adversaire  de  Cesar. 

Telle  est  done,  Messieurs,  la  double  accusation 
port^e  conlre  J^sus-Christ.  Ses  ennemis  ne  trouvent 
que  ces  deux  griefs  k  lui  reprocher :  il  s'est  dil  Dieu, 
il  s'est  dit  roi.  C'est  toujours  contre  sa  divinity  et  sa 
royaute  que  les  siecles  se  sont  soulev^s,  daas  toulc 
la  dur6e  des  &ges :  on  n'a  eu  que  ces  deux  choses  a 
opposer  ^Jesus-Christ,  et  aujourd'hui  encore,  c'est 
1^  toute  la  mati^re  de  Taccusation.  Les  sages  lui 
reprochenl  sa  divinity,  les  politiques  sa  royaute: 
les  uns  n'acceptent  d'autre  Dieu  qu'eax-mdmes,  et 
c'est  pour  cela  qu*ils  en  veulent  a  sa  divinity ;  les 
autres  ne  peuvent  souffrir  d' autre  autorite  que  la 
leur,  et  c*est  pour  cela  qu'ils  en  veulent  a  sa 
royaute.  Sans  cesse  cette  double  accusation  se  porte 
conlre  J^sus-Christ  et  contre  son  Eglise;  et  nous- 
mdmes,  nous  y  avons  pris  part,  cliaque  fois  que 
nous  avons  m^pris^  la  loi  de  Dieu  pour  n'ecouter 
que  le  caprice  cLe  nos  passions. 

II  y  a  dans  I'Evangile  des  enseignements  qui  ne 
sont  pas  toujours  du  gout  de  nos  passions.  II  y  a 
des  paroles  comme  celies  -  ci  :  Bienheureuas  les 
pauvres  de  gref  Bienheureux  les  douxf  Bienheur 
reux  ks  ccsurs  pwrsl  Bienheureux  ceux  qui  ant  faim 
et  soifde  la  justice/  Bienheureux  cevan  qui  aimenl 
la  paixf  El  il  y  a  des  hommes  durs,  violents,  sen* 
sucis,  supei'bcs,  qui  se  laissenl  conduirt^  par  i'am- 
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bition,  qui  ne  voient  rien  au-dessus  de  la  puissance 
de  Tor,  qui  s'affranchissent  des  lois  de  la  justice, 
et  qui  out  dit  h  la  volupt^ :  «  Je  le  veux,  r^gne  sur 
moil  » 

Or,  si  JESUS'- Christ  est  Dieu,  il  faut  accepter  son 
enseigaement,  lui  soumettre  notre  esprit,  lui  ap« 
porter  ToMssance  de  notre  volontd  et  fa  ire  de  VE" 
vangile  la  loi  de  notre  vie.  Pour  ne  pas  etre  amen^es 
il  cette  conclusion,  les  passions,  qui  ont  leur  logique, 
mettent  en  doute  la  divinite  du  Christ  et  ne  voient 
dans  sa  doctrine  et  dans  sa  vie  que  la  doctrine  d*un 
sage  et  la  vie  d*un  homme  meilleur  que  les  autres« 
Oui,  aujourd'hui,  tons  ces  rationalistea  qui  pr^ten- 
dent  disa^quer  TEvangile,  expliquer  les  miracles 
du  Christ  et  ne  reconnaitre  dans  le  Sauveur  que  le 
premier  docteur  de  Juda,  que  le  plus  cbarmant 
nabi  d'Israel,  que  le  plus  tendre  des  philanthropes 
et  que  le  grand ,  le  plus  saint  des  humains ,  tons 
ces  philosophes,  tons  ces  incroyants  de  toule 
nuance,  tous  ces  politiques  qui  attaquent  Tfiglise, 
la  Papaut6,  son  gouvernement,  sa  puissance  sur 
les  ames,  sa  royaut^,  tous  ceux-la  ont  un  interSt 
d'orgueil  ou  de  d^bauche  pour  s'en  prendre  ainsi  a 
la  divinite  et  a  la  royaut^  du  Christ.  lis  veulent 
rester  maitres  de  leurs  actes,  de  leur  esprit  et  de 
leur  ccEur,  et  ils  reprennent  les  accusations  des 
Juifs,  ils  remettent  en  question  ce  qui  n'est  pas  con- 
testable.  Voil^  done  la  double  accusation :  quel  sera 
le  jugement? 

J^sus-Christ  ^videmment  ne  pent  Stre  condamn^ , 
car  quoi  de   mieux   ^tabli  que  sa  divinity  et  sa 
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royaut^?  Au  sein  des  spleadeurs  ^temelles  Dieu  ne 
lui  a-t-il  pas  dit :  Tu  es  mofi  Ftls,  et  je  fax  engen^ 
dr4.  Demande-moi,  el  je  te  donnerai  les  nations  en 
JUriiage  el  pour  domaine  les  con  fins  de  la  lerre? 
N'a-t-il  pas  dit  sur  les  rives  du  Jourdain  et  plus 
tard  sur  le  sommet  du  Thabor :  Celui-ci  est  mon 
FUs  bien-aimS  en  qui  fai  mis  toutes  mcs  complai- 
sances: ^oulez'le?  N'etait-il  pas  Dieu?  N'6tait-il 
pas  roi?  N'avait-il  pas  donn6  lui-m§me  la  preuve 
de  sa  divinity  et  de  sa  royaut^?  N'avait-il  pas  parl6 
en  maitre  a  toute  la  creation?  N'avait-il  pas  oblige 
les  vents ,  la  mer,  la  tempfite  k  lui  ob^ir  ?  La  mala- 
die,  la  mort  ne  lui  avaient-elles  pas  rendu  leurs 
victimes?  Le  Christ  etait  done  Dieu,  il  6tait  done 
roi ,  et  Taccusation  etait  sans  port^e. 

Cependant  Pilate ,  eflfray^  par  les  menaces  de  la 
foule,  monte  de  nouveau  sur  le  balcon,  se  fait  ap- 
porter  un  vase  d'eau  et  se  lave  les  mains,  seloa 
Tusage  des  Juifs,  en  signe  qu'il  ne  prend  nullement 
part  a  la  condamnation  qui  lui  6tait  arrachee  centre 
le  Sauveur.  C'^tait  a  la  fois  un  acle  de  force  et  un 
acte  de  l&chete  :  un  acte  de  force ,  parce  qu'il  avait 
le  courage  de  protester  encore  de  son  innocence;  un 
acte  de  Iftchet^,  parce  que,  tremblant  devant  la  po- 
pulace, il  ne  sut  pas  persister  dans  son  ddvouement 
et  d^livrer  I'accus^.  II  se  fait  done  verser  de  Teau  et 
crie,  avec  une  derniere  Anergic,  aux  princes  et  aux 
scribes,  les  infames  agents  de  la  police  de  ce  temps- 
IhiJe  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste;c'e$t  voire  af- 
faire. Tout  le  peuple  repondit :  Que  son  sang  soil 
sur  nou>s  et  sur  nos  /^te/Ce  blaspheme  a  ^te  entendu 
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ct  s'est  change  en  malediction.  Depuis  ce  jour,  ce 
peuple  a  616  marqu^  au  front  du  sceau  de  la  repro- 
bation, et  il  s*est  r^pandu  par  le  monde,  toujours 
vivant  et  toujours  persecute ,  pour  attester  son 
propre  crime  et  la  vengeance  de  Dieu. 

Remarquez-le,  Messieurs,  J6sus-Christ,  accuse 
d'un  double  crime,  n*est  pourtant  pas  condamne 
par  Pilate.  Malgre  les  intrigues  des  pharisiens ,  les 
agissements  des  prStres ,  les  ddsirs  des  princes ,  les 
col^res  du  peuple,  le  proconsul  romain  ne  cesse  de 
r6p6ieT  k  la  multitude :  Je  ne  irouve  en  lui  aucun 
sujet  d* accusation;  je  Vai  inierrogS  devantvous,  et 
je  n'ai  rien  trouvS  de  ce  que  vous  lui  reprochez :  il 
n'est  en  rien  digne  de  mort.  Pilate  est  ici  le  repr^- 
sentant  de  la  raison  humaine;  le  cri  des  Juifs,  au 
contraire,  est  le  cri  des  passions.  Ce  n'est  pas  la 
raison  bumaine  qui  condamne  Jesus-<]!hri8t;  on  vou- 
drait  bien  le  trouvier  coupable  au  tribunal  de  la  rai- 
son; mais,  comme  le  magistral  romain,  la  raison 
a  trop  de  sens  pour  ne  pas  voir  IMntrigue  ourdie  si 
odieusement  contre  Jdsus- Christ.  Jesus-Christ  ne 
craint  pas  la  lumii^re  :  son  Evangile  s*afQrme  au 
grand  jour;  ses  doctrines  ne  redoutent  pas  la  dis- 
cussion, et  ni  dans  ses  dbgmes,  ni  dans  sa  morale, 
ni  dans  les  dogmes  et  la  morale  de  son  Eglise,  on 
ne  trouvera  jamais  rien  qui  aille  contre  les  droits 
legitimes  des  societes  et  des  gouvernements.  Aussi , 
Jesus-Christ  et  son  Eglise  ne  seront  jamais  con- 
damnes  par  la  raison.  11  n*y  a  que  les  passions, 
toujours  aveugles,  toujours  impitoyables,  toujours 
profondement  egoi'stes,   qui,  de  parti  pris,  con-* 
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damnent  sans  entendre  et  r^p^tent  de  siecle  en  si^cle 
les  sanguinaires  clameurs  des  Juifs :  Sanguis  ejus 
super  nos  st  super  filios  nosirosl 

IV.  —  La  condamnalion ,  ainsi  arrach^  au  gou* 
verneur  romain,  eat  suMe^charop  mise  k  execution; 
le  Christ,  qonduit  par  la  force  arm^e,  est  livr6  au 
supplice.  J^sus- Christ,  condamn6  comme  roi  et 
comme  Dieu,  pouvait  s'altendre  h  un  supplice  pro- 
portionne  &  son  crime.  II  s*etait  dit  Dieu,  ii  devait 
mourir  comme  Socrate ,  qui  avait  annonce  un  Dieu 
nouveau;  il  s'etait  dit  roi,  il  devait  mourir  de  la 
mort  des  rois  :  du  moins,  pouvait-il  s'altendre  k 
mourir  de  la  mort  du.sage  en  buvant  la  cigu3,  ou 
de  la  mort  des  guerriers,  decapit6  par  le  tranchant 
du  glaive.  Mais,  noni  il  n'en  est  rien.  Voilft  qu*il 
est  livre  au  supplice  le  plus  d^shonorant  et  le  plus 
inf^me,  au  supplice  de  Tesclave. 

Quand  un  esclave  avait  commis  quelquo  faute, 
son  maitre  le  faisait  attacher  a  une  colonne^  et 
d*autres  esclaves  venaient  le  battre  de  verges  et  le 
flageller  jusqu'au  sang.  Si  la  faute  avait  6t6  s6* 
rieuse,  s*il  avait  tent6  de  s'enfuir  ou  s'il  s*^lait  r^ 
volt^  contre  son  maitre,  il  ^tait  garrotte,  pendu  a 
une  croix,  et  il  expirait  ainsi  lentenient  au  milieu  des 
plus  atroces  souffrances ;  c'^tait  k  la  fois  le  supplice 
le  plus  cruel  et  le  plus  ignominieux.  Aussi ,  jamais 
les  verges  des  licteurs  ne  s'abaissaient  sur  la  tSte 
d*un  homme  libre;  jamais  le  gibet  ne  devait,  en 
droit,  se  dresser  pour  lui,  ce  supplice  6tait  r6serv6 
aux  esclaves.  C'est  pourquoi,  un  jour,  Cic^ron,  vou* 
lant  appeler  une  condamnation  capitale  sur  la  t£te 


SCR  LE  SERMON  DE  LA  PASSION  499 

d*un  prdteur,  montrait  du  doigt  au  peuple  les  cdtes 
de  la  Sicile  ou  Verres  avail  os^  metlre  en  croix  des 
citoyens  remains.  Plus  tard,  nous  verrons  saint 
Paul  lui-m6me  faire  appel  k  son  litre  de  citoyen 
romain,  au  moment  de  passer  par  les  verges,  et, 
quand  11  8*agira  de  mourir  pour  son  Maitre ,  Rome 
lui  tranchera  la  tSte,  mais  elle  ne  le  cruciQera  pas, 
aQn  d'^pargner  h  un  de  ses  enfants  la  honte  du  plus 
execrable  supplice. 

C*est  1^  pourtant  le  supplice  que  les  Juifs  r^ser- 
vent  au  Maitre  du  monde.  Toutefois,  Messieurs,  ce 
n*est  pas  parce  que  celte  mort  est  la  plus  infftme 
que  Jesus-Christ  y  est  condamn^;  c*est  parce  que, 
dans  ce  genre  de  supplice ,  on  pouvait  ddcouvrir  un 
profond  myst^re.  Dans  la  flagellation,  le  patient 
^tait  d^pouill^  de  ses  vStements,  et,  sous  les  coups 
multiplies  du  bourreau ,  sa  chair  se  couvrait  bientdt 
de  meurtrissures  et  de  plaies  insondables ;  dans  le 
crucifiement,  Tesclave,  en  punition  de  sa  faute  et 
de  sa  r^volte,  ^tait  appendu  a  un  gibet  et  clou6  k 
rinstrument  de  mort,  comme  ces  bStes  fauves  que 
la  main  du  chasseur  cloue  k  sa  porte  en  souvenir  de 
victoire  et  en  signe  d'effroi.  Or,  ce  genre  de  supplice 
Gonvenait  admirablement  k  nos  crimes,  car  Timpu* 
rete  et  Torgueil  ^talent  la  cause  de  toutes  nos  r6- 
voltes  centre  le  Ciel.  Au  fond  du  coeur  humain,  si 
Ton  veut  y  faire  attention,  11  n'y  a  que  ces  deux 
gouffres  toujours  ouverts  et  toujours  insatiables;  il 
n'y  a  dans  nos  p^ch^s  que  deux  choses,  la  volupt^ 
at  Torgueil,  Tamour  des  sens  et  Tamour  de  Tame, 
amour  d^sordonn^,  amour  d^rdgl^,  amour  port6 
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jusqu'au  m^pris  de  Dieu.  L'homme  peche  parce 
qu*il  8* adore  lui-mdme;  il  s'adore  dans  son  esprit,  il 
s'adore  dans  sa  chair :  tout  est  la.  Telle  est  la  genese 
de  toutes  les  passions;  telle  Thistoire  de  toute  Thu- 
manite  et  de  tous  les  siecles :  au  fond  nous  somines 
toujours  orgueil  et  volupt6,  volupt^  et  orgueil.  Eh 
bien!  la  volupte  appelait  la  repression  de  la  chair 
et  les  tourments  des  sens ,  Torgueil  r6clamait  Thu- 
miliation  de  Tesprit  par  le  supplice  des  esclaves;  et 
c*est  pour  cela  que  Jesus-Christ,  charge  de  nos  ini- 
quit^s,  a  ^t^  battu  de  verges  et  cloue  h  la  croix. 
Regardez-le,  le  doux  Rddempteur  du  monde,  cru- 
cifix k  la  cime  du  Calvaire;  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  percXs,  son  sang  coule,  son  corps  n'est  qu'une 
plaie,  il  n'a  plus  I'aspect  d'un  homme :  c'est  une 
chair  broyXe  et  dXchiree  par  la  douleur.  Regardez 
JXsus-Christ  sur  la  Croix,  et  vous  trouverez  la  force 
de  renoncer  k  vos  passions;  soutenez  Taspect  de 
cette  immense  douleur  et  laissez  couler  vos  larmes; 
car  c'est  voire  orgueil  et  vos  impuretXs  qui  ont  ainsi 
crucifix  le  doux  Fils  de  la  Vierge. 

Pendant  que  se  consoiiimait  le  quatri^me  acte  de 
cette  epouvantable  tragXdie,  entre  la  flagellation  et 
le  crucifiement  il  y  eut  une  scene  qui  devait  servir 
comme  d'intermede  entre  la  condamnation  et  la  fin 
du  supplice. 

Sans  que  Pilate  ait  donnX  aucun  ordre,  les  soldats 
s'emparent  de  JXsus-Christ,  qu'on  venait  de  flageller, 
et  le  couvrent  d'ignominies,  de  sarcasmes.  Sur  ses 
Xpaules  sanglantes  et  toutes  meurtries  ils  jettent 
un  lambeau  de  pourpre,  comme  signe  dXrisoire  de 
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sa  royaut^;  au  lieu  d'un  diad^me,  ils  enfoncent  sur 
sa  t6te  une  couronne  d'dpines,  et,  en  gufse  de  sceptre, 
ils  placent  dans  sa  main  un  vil  roseau ;  puis  ils  fid* 
chisseni  le  genou  devant  lui ,  ils  lui  disent  en  bias- 
ph^mant  et  en  lui  crachanl  au  visage:  ScUut,  rot 
des  Juifst  Pilate,  qui  I'aperQoit  dans  cet  dtat,  veut 
tenter  un  dernier  effort,  et,  par  Tespoir  de  la  pitid« 
il  essaye  de  sauver  Taccus^.  11  le  fait  done  monter  k 
son  balcon,  et  tout  d6Qgur6,  tout  meurtri,  tout  san* 
giant  et  k  demi-mort,  J^sus- Christ  est  montr^  au 
peuple  par  le  gouverneur,  qui  dit :  Voila  Vhomme! 
mais  lous  s'6crient :  Enlevez-le,  enl&oez-le,  crucifiez-' 
le!  Pilate  avait  encore  parU  dans  cette  circonstance 
par  un  sentiment  surnaturel,  et  ce  qu*il  venait  de 
dire  6ia\i  une  r^v^lation  el  une  proph^tie:  Ecce 
homo!  Oui,  voil^  Thommel  voil^  Thomme  tel  que 
le  pech^  Ta  fait  I 

L*bomme,  apr^s  sa  creation,  ne  devait  point  con- 
naitre  la  douleur.  Immortel  dans  son  corps,  impas- 
sible dans  sa  chair,  roi  ob^i  et  respects  dans  toute 
la  nature,  il  devait  passer  de  cette  vie  k  une  vie 
meilleure,  comme  le  souverain  qui  passe  d*un  pa- 
lais  dans  un  palais  plus  splendide.  Mais  le  p^ch^ 
avait  change  cet  ordre  de  choses,  il  avait  jete  la 
souffrance  dans  le  coeur  et  sur  la  tdte  de  Thomme. 
Le  Sauveur  substitu^  a  Thumanit^,  charge  du  poids 
de  nos  fautes,  portait  en  rdalitd  toutes  nos  inOrnii- 
tes.  L'homme  de  douleur  montr^  aux  Juifs  par 
Pilate  est  done  une  image  de  ce  que  fait  le  p^ch6 
dans  les  limes  et  dans  les  corps.  Oui,  voila  Thomme, 
tout  d^form^,  tout  degraded  par  le  vice !  voila  Thomme 
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avec  la  couronne  du  vice,  le  sceptre  du  vice,  to 
manteau  du  vice :  Ecce  homo  ! 

Y.^- H&tons-nous,  Messieurs,  puisque  J<8ua« 
Christ  louche  k  aa  derai^re  heure,  et  que  la  mort, 
le  dernier  acte  de  la  trag^die ,  est  arri vee.  Eh  bien  1 
oui,  Ic  voil^  le  supplici^,  le  voil^  dechire  par  lea 
fouels :  le  voiL^  pendul  Mais  soyez  sans  crainte.  Je 
vous  le  disais  en  commenQant,  la  mort  est  le  cou« 
ronnement  de  la  vie;  c*est  U  qu*il  nous  faut  attendre 
Jdsus-Christ. 

Jusqu'a  present,  tous  se  sent  relircs,  ses  amis 
Tent  fui,  ses  proches  Tent  trahi,  et  nul  ne  s*est  fait 
de  pr^s  le  compagnon  de  ses  souffrances.  Maia 
voil^  qu'a  Theurc  la  plus  critique,  au  moment  d6-« 
cisif,  il  trouve  au  pied  de  sa  Croix  le  plus  beau 
t^moignage  qui  ait  jamais  honors  la  mort  d'un 
homme. 

Le  plus  grand,  en  effet,  de  tous  les  triomphes, 
la  premiere  de  toutes  les  victoires,  c'est  la  conquSte 
du  coeur  humain.  Le  cceur  humain  est  comme  una 
de  ces  terres  lointaines  ou  I'on  aborde  difQcilementy 
et  ou  Ton  ne  p^n6tre  jamais  jusqu*aux  derni^rea 
frontieres.  Les  plus  grands  bommes  avec  tout  leur 
genie,  toute  leur  gloire  et  tout  leur  prestige,  n'oxci-* 
tent  souvent  que  la  crainte  et  la  frayeur;  tout  au 
plus  arrivent-ils  h  provoquer  Tadmiration,  k  con-* 
qudrir  la  louange  des  si^cles,  et  a  remporter  lea 
sympathies  des  esprits.  Aller  au  deU,  descendre 
plus  profond^ment  dans  Tame,  s'ouvrir  la  porta  de 
notre  coeur,  y  susciter  Tamour  le  plus  profond,  la 
tendresse  la  plus  pure,  la  plus  douce,  la  plus  eni^i 
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vrante,  c'est,  si  j'ose  le  dire,  comme  le  nee  plus 
ultra  de  la  puissaace ,  le  plus  glorieux  triomphe. 
J6su8HChrist  Ta  ooanu  a  ses  derniers  moments.  S6s 
enaemis  Tont  pers6cuU ,  lis  ont  eloign^  de  lui  tous 
ies  sieas,  eiouffe  la  fid^lit^  de  ses  disciples,  tari  le 
d^vouement  de  ses  amis  et  de  ses  defenseurs,  et 
neanmoins,  malgr^  Ies  bourreaux,  malgr6  la  bru<- 
taie  soldaiesque,  malgr^  la  multitude  en  fureur^ 
devant  le  Christ  qui  agoiii&e,  trois  personnes  sont 
debout,  le  regard  ik6  sur  son  visage:  Slabant  juxta 
crucem.  G'6tait  sa  m6re,  c'ctait  son  disciple,  c'etait 
son  amie  :  Marie,  Jean,  Madeleine  ^talent  la,  qui 
consolaient  ses  derniers  moments.  Marie,  c*^tait 
I'amour  maternel;  Jean,  c'etait  Tamour  d'amiti^; 
Madeleine,  c'^tait  Tamour  de  la  pecheresse  par*- 
donnee,  et  ainsi,  au  pied  de  la  Croix,  ces  trois 
amours  disaient  plus  haut  que  la  rage  des  bour- 
reaux et  rhorreur  des  supplices  que  ce  condamn6 
etait  plus  qu'un  homme.  La  vue  de  ceux  qu'il 
aimait  apporta  une  derniere  consolation  au  coeur  dc 
Jesus,  et,  quand  il  eut  regu  ce  glorieux  t^moi*- 
gnage,  il  poussa  un  grand  cri :  Tout  est  consomme ; 
et  son  ame  descendit  aux  iimbes. 

Soudain,  a  ce  cri;  Consummaium  est/  tout  s'^ 
branlo  dans  la  nature.  Le  soleil  se  couvre  d'ombresj 
le  voile  du  temple  se  dechire,  le  sol  tremble,  et  la 
terre,  s'entr'ouvrant,  rejette  Ies  corps  des  saints  hors 
du  tombeau;  la  nature  enti^re,  des  hauteurs  du  ciel 
aux  profondeurs  de  Tabime,  atteste  que  le  Dieu  et  le 
pere  de  la  nature  vient  de  mourir. 

Mais  il  y  a  un  autre  temoignage  peut-etre  plu9 


504     IlfSTROCriONS  donniis  a  l'kqolb  DB  SORiZI 

grand  que  celui  de  la  disparition  de  la  lumiere,  du 
tremblement  de  terre  et  des  commotions  du  temple, 
c*est  celui-l&  m£me  qui  se  rendit  au  Galvaire  en 
faveur  du  Dieu  de  v^rit6.  Le  mensonge  peut  durer 
un  jour,  des  mois  entiers,  des  ann^s  m@me.  Mais 
que  le  mensonge  r6gne ,  je  ne  dirai  pas  dans  T^ter- 
uii6j  je  dis  seulement  pendant  un  si^cle,  jamais  I  II 
envahira  un  bomme,  une  ville,  un  peuple:  Thuma* 
nit^  tout  enti^re,  jamais  I  C'est  pourquoi,  Hes* 
sieurs,  la  royaut^,  la  divinity  du  Christ  a  pu  de- 
meurer  cachde  pendant  tout  le  cours  de  la  Passion ; 
il  faut  maintenant  qu*elle  se  fasse  jour.  La  raison 
humaine  lui  a  rendu  t^moignage  par  la  bouche  de 
Pilate;  Thumanit^,  k  cette  heure  supreme,  va  le 
lui  rendre  par  la  bouche  du  centurion. 

II  y  a  quelques  heures,  la  Croix  s*^levait  au  mi- 
lieu' des  cris  s^ditieux,  des  insultes  et  des  blas- 
phemes du  peuple;  les  scribes,  les  pharisiens,  les 
anciens  et  les  princes  des  prMres  railiaient  auda- 
cieusement  leur  victime;  les  passants  qui  se  ren- 
daient  k  la  ville  traversaient  le  Calvaire  en  branlanl 
la  tdte  et  en  disant :  Eh  bieni  toi,  qui  peux  ddtruire 
le  temple  de  Dieu  et  le  r^difier  en  trois  jours,  sauve- 
toi  done  toi-mSme!  Un  des  voleurs  crucifies  avec 
lui  m61ait  ses  blasphemes  k  ceux  de  la  foule,  il 
criait  k  J6sus :  Si  tu  es  le  Christ,  pense  a  te  sauver 
et  nous  avec  toi.  La  garde  romaine  apportait  au 
mourant  sa  part  d'ironie  et  d*outrage,  et  un  des 
legionnaires  approchait  des  l^vres  du  divin  crucifie 
une  eponge  imprdgnee  de  flel.  Les  derniers  sar- 
casmes  viennent  k  peine  de  s'^teindre,  le  Christ 


SUR  LE  S£RMON  DB  LA  PASSION  SOS 

vient  k  peine  d*exhaler  son  dernier  souffle,  que  le 
centurion ,  k  la  vue  de  cet  amour  qui  a  suivi  Jdsus 
au  Calvaire,  k  la  vue  de  la  patience  heroi'que  de  la 
victime,  k  la  vue  de  cette  puissance  de  la  Croix  et 
de  la  mort,  le  centurion,  noble  representant  du 
genre  humain,  se  frappe  la  poitrine  et  descend  du 
Galvaire,  en  disanl :  Vraiment  cet  homme  etait  le 
File  de  Dieu:  Vere  hie  homo  Filius  Dei  eraL  G'est 
ainsi  que  la  mort  du  Christ  a  rendu  i^moignage  k 
sa  vie. 

Pourvous,  Messieurs,  que  direz-vous?  Quel  W- 
moignage  allez-vous  rendre  k  Jesus-Christ.  Ou  en 
etes-vous  de  la  Passion  du  Christ?  En  6tes-vous  a 
*la  trahison  de  Judas,  au  reniement  de  saint  Pierre, 
a  Tabandon  des  disciples?  En  6tes-vous  a  Tamour 
de  la  m^re,  ou  k  Tamour  du  disciple,  ou  k  I'amour 
de  Madeleine?  Quelques-uns  des  sentiments  du 
larron  repentant  ont-ils  p^n^tre  dans  votre  coeur,  et 
dites-vous  k  J^sus-Christ  en  votre  ame:  Seigneur, 
souvenez'vous  de  moi  quand  vous  serez  dans  voire 
royaume?  Avez-vous  confess^  la  divinite  du  Christ 
comme  le  centurion?  Vous  frappez-vous  la  poitrine 
et  vous  recommandez-vous  au  Sauveur?  Ou  bien, 
le  Christ  n'a-t-il  pas  prefer^  son  dernier  mot  en  vous? 
N*a-t-il  pas  dit:  Consummatum  est? 

C'en  est-il  fait,  n'y  a-ii  plus  rien,  rien  a  altendre 
pour  moi  dans  votre  ame?  Oh  I  je  ne  sais  pas  ce 
qu*il  en  est  des  strangers  qui  sont  ici,  mais  pour 
mes  enfants,  pour  mes  enfants,  je  sais  que  Jesus- 
Christ  n'a  pas  tout  perdu  en  eux.  Oui,  beaucoup 
ont  pour  lui*^ I'amour  du  disciple,  et  plusieurs 
u  18 
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B^efforcent  d*amver  A  Tamour  de  Madeleine.  Oh! 
que  louB  s'unisfseni  6  moi,  pour  aimer  J^suB-Gbrisil 
Que  tous  nous  nous  donnions  k  lui  enti^rement  I 
Que  son  amour  nous  suive  parmi  ses  enn^odis,  et 
que  toujours  nous  soyons  avec  lui  au  Calvaire,  pour 
m^riter  d*y  ^Ire  au  Thaborl 

Id  le  Pbre  a  parlS  du  devoir  pascal,  il  s'est  ojirmsi 
d  cei(,x  qui  devaient  faire  leur  derni^re  pd^ue  dan^ 
la  chapelh  de  l'€cole,  II  leur  a  dem^nd^  c^  tie  fe-^ 
raient  la  premiere  pdque  de  la  virilile  d(ms  le 
monde ,  el  il  les  a  exhorts  A  Stre  fldeles  au  rendez- 
vou^s  quHl  leur  donne  chaque  ann^  dans  la  commu- 
nion pascale,  Bien  de  plU9  touchant  el  de  plus 
paternel  que^  cetle  exhorlation. 


X.  «  L'ESPfi^ANCE,  CONTREPOIDS  DE  U  CRAINTE 

l^-ONDATION  DE  l'eSPERANCE  EN  ADAM,  ABRAHAM,  JESUS- 
CHRIST.—  MOYENS  DE  l'ESPERANCE  I  PRifeRE,  SACRIFICE, 
SACftEMENTS.  » 

Le  fondement  de  la  religion ,  c*est  la  foi ;  mais  le 
premier  acle,  e'est  la  crainte  de  Dieu.  Toutefois,  la 
revelation  que  Dieu  nous  fait  de  lui-mftme,  de  sa 
justice ,  de  ses  jugements  vient  se  heurler  contre 
la  faiblesse  de  nos  racultSs.  Nos  sens,  notre  vo- 
lenti nous  font  parfois  commettre  le  mal,  comme 
malgr^  nous,  et  nous  dloignent  du  bien  que  pourtanl 
nous  estimons  en  noire  coBur.  Aprfes  sa  faute,  et  au 
plus  profond  de  son  malheurj  ie  souvenir  des  juge^ 


stR  l*esp£rancb,  gontrbpoids  db  la  crairts  507 

ments  de  Dieu  se  reveille  dans  Tftme  du  coupable; 
il  tremble,  et  se  trouble,  se  d^sesp^re  et  se  livre 
avec  passion  et  d^lire  k  tous  ies  crimes  qui  sont  la 
suite  du  desespoir.  G'esl  le  mot  de  TApdtre  :  Ayant 
perdu  tout  sentiment,  its  se  sont  livr^  d  la  dissolu- 
tion  pour  commettre  toute  espece  dHmpuret4  joinie 
d  la  cupidity,  II  faut  done  un  nouvel  ^Idment  de  la 
religion  destine  k  contrebalancer  lea  exc^  de  la 
crainte.  Get  dement  est  Tespdrance,  deuxi^mo  acte 
de  la  vie  chr^tienne. 

Un  homme  de  notre  si^cle,  qui  fut  un  grand 
pofete,  bien  qu'il  n'ait  pas  6crit  en  vers,  a  dil: 
«  Chactas !  e'est  une  religion  divine  que  celle-lA  qui 
a  fait  une  vertu  de  Tesp^rance  M  »  En  effet ,  Tesp^- 
rance  est  la  supreme  consolation  du  malheur,  et 
une  religion  qui  commande  de  la  garder,  mSme 
dans  Ies  plus  grandes  infortunes,  doit  avoir  de  son 
cot^  des  garanties  immortelles  et  des  assurances 
d'une  vie  meilleure. 

Qu'est-ce  done  que  Tesp^rance?  C'est  Taote  d*un 
Sire  faible,  expose  au  p6ril,  qui  se  confie  dans  un 
6tre  fort  et  bon ,  dans  une  puissance  bienveillante , 
d^voufe,  capable  de  le  sauver. 

Sur  quel  fondement  repose  Tesp^rance?  N'est^ 
elle  qu'une  aspiration  vaine  et  sans  objet?  Non, 
Dieului-mSme  Ta  fondle  sur  sa  parole  et  Fa  mise 
ainsi  a  I'abri  des  coups  de  T^p^  et  des  coups  du 
destin. 

Apr6s  la  faute  d'Adam,  il  fit  entendre  centre  le 

i  Chateaubriand,  Atala, 
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d^mon  cetle  parole  d'^ternel  espoir  :  Je  metirai  une 
inimiti^  enire  tot  el  la  femme,  enire  ta  posterity  et 
sa  posterity :  celle-ci  fScrasera  la  tele,  et  tu  t'efforce- 
ras  de  la  blesser  au  talon. 

II  renouvela  la  m^me  promesse  k  Abraham ,  aux 
palriarches,  aux  Israelites.  G'est  pour  cela  que 
David,  divinement  inspire,  s'^criait :  Pourquoi  es- 
tu  triste,  6  mon  dme?  Pourquoi  me  troubles- tu? 
Espere  en  Dieu...  J'ai  esp4re  en  vous,  Seigneur,  je 
ne  serai  pas  confondu  a  jamais... 

Enfin,  il  nous  a  donn6  sa  parole,  son  Verbe, 
Jesus-Christ,  espoir  des  temps  passes,  presents  et 
a  venir... 

II  a  fait  m6me  plus.  II  nous  a  donnd  la  force,  la 
victoire  dans  Tesp^rance,  par  la  priere,  le  sacrifice, 
les  sacrements  ou  se  trouve  J^sus- Christ,  I'auteur 
et  Fobjet  de  notre  esperance^ 

...  Vous  dites  :  «  J'ai  pri^,  j*ai  confess^  mes  faules, 
j'ai  ofTert  avec  le  prStre  le  sacrifice,  j*ai  mang6  le 
Christ  lui-mSme...,  et  je  ne  suis  pas  fort... »  C'est  que 
vous  n*avez  pas  pri($  avec  foi ,  vous  n'avez  pas  com- 
munis avec  esp(Srance ,  vous  ne  vous  etes  pas  v6ri- 
tablement  converti ,  vous  n'avez  pas  vu  Dieu ,  vous 
ne  vous  Stes  pas  donnS  entierement  a  lui.  A  vingt- 

»  Le  R.  P.  Ch^ry  ecrivait  k  M.  T.  Foissel,  le  19  juin  1862: 
«  ...  Aprfes  avoir  parle  de  TEsp^rance,  le  P6re  nous  an- 
nonga,  comme  il  Tavait  d^j^  fait  souvent,  quMl  allait  enfin 
trailer  ex  professo  des  Sacrements.  Mais  celte  fois  encore  il 
ne  tint  pas  parole.  11  semblait  hesiler,  comme  s'il  edl  craint 
de  ne  pouvoir  descendre  k  la  port^e  de  son  jeune  auditoire,  ou 
de  ne  pouvoir  Telever  jusqu'^  lui.  Peut-etre  aussi  le  temps 
lui  avait-ii  fail  d<Sfaut  quand  la  maladie  vint  le  surprcndre...  » 
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deux  ans ,  j'ai  prid,  je  me  suis  convert!;  j'ai  entrevu 
Dieu  dans  la  lumi6re  de  la  foi ;  je  Tai  senli ,  aspirt 
et  respire  dans  Tarome  de  Tespdrance  et  de  Tamour. 
J'ai  encore  toute  la  faiblesse  deThumanite,  et  pour- 
tant  je  puis  dire  :  Qui  me  s^arera  de  la  charity  du 
Christ?  Ni  les  bourreaux,  ni  le  feu,  ni  lee  flots..,, 
rien  ne  pourra  plus  me  s^parer  demon  Maitre,  mon 
ami,  mon  esp^rance...  Saint  Paul  a  vu  J^sus-Christ 
une  demi-seconde  sur  le  chemin  de  Damas,  et  de- 
puis  il  ne  Ta  jamais  oublie...  Saint  Augustin... 


XI.  «  TENTATION  CONTRE  L'ESPfiRANCE,  TIR£e 
DE  LA  CRAINTE  D'feTRE  RtPROUVfi 

RACE  D^ABEL    ET  DE    CAYN.  —  SOLUTION.  —   NOU   Veni   VO- 

care  justos,  sed  peccatores.  —  Satagite  ut  'per  bona 
opera  c&i*tam  vestram  vocationem  et  eleclionem  fa- 

Ciatis,  —    REPROBATION    ET    PREDESTINATION    CONDITION- 
NELLES.  » 

La  premiere  tentation  apr^s  le  pech6  est  le 
desespoir :  c'est  pour  remedier  k  ce  mal  que  Dieu 
et  Jesus- Christ  nous  ont  donn^  Tesperance.  Or  le 
desespoir  a  plusieurs  formes : 

1®  Le  sentiment  de  notre  faiblesse.  Le  bien  se 
montre  h^riss^  de  difficull^s;  on  h^site,  on  recule, 
on  ne  se  sent  pas  T^nergie  de  vaincre  la  resistance, 
tant  on  se  trouve  faible  dans  ses  sens,  son  esprit, 
sa  volont^.  Eh  bien  I  J^sus-Christ  a  fortifie  nos 
sens  par  un  amour  merveilleux  et  h^roi'que  de  la 


510    m^nocTiONS  donnIxs  a  l'^golv  db  sor^zs 

iouffrance;  notre  esprit  par  la  revelation  de  la  ve- 
rity, par  la  foi;  notre  volont6  par  son  d6vouement, 
par  la  tendresse  in^narrable  et  la  force  toute-puis* 
sante  de  la  charit6.  Ainsi  doit  disparaitre  la  premiere 
cause  d'abattement  et  d*affaissement  moral. 

2*  Sentiment  qui  montre  au  p6cheur  les  foudres 
de  Dieu  prates  k  tomber  sur  lui.  Cain,  apr^s  avoir 
i\x6  son  fr^re  en  trabison,  s'ecrie:  Mon  crime  est 
irop  grand  pour  qu'il  me  soil  pardonnS.  C'est  le 
premier  coupable  d^sespere  de  TAncienne  Alliance. 
Judas  est  devenu  le  premier  de  rAUiance  Nouvelle 
en  disant :  J'ai  pechS  en  livrant  le  sang  innocent. 
Le  remade  efflcace  a  ce  mal  se  trouve  dans  le  sacre- 
ment  de  Penitence... 

3®  Sentiment  de  leur  reprobation,  que  bien  des 
hommes  portent  au  fond  de  leur  ame.  11  vient  de  la 
distinction  pretendue  de  deux  races  dans  ce  monde, 
de  la  race  de  Cain  et  de  la  race  d*Abel :  les  uns , 
bons  par  nature  et  predestines;  les  autres,  mauvais 
par  nature  et  reprouv^s  d'avance.  Cette  distinction 
ne  vient  pas  de  Dieu.  Entre  le  ciel  et  Tenfer  la  li- 
berty humaine  n'cat  pas  neutre  et  impuissante : 
c*est  elle  qui  fait  les  deux  races...  J^sus-Cbrist  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvis;  il  est  venu 
appeler  non  pas  lesjustes,  mais  les  pe'cheurs.  Aussi, 
il  vit  avec  les  publicains,  il  se  choisit  pour  amie 
non  pas  uno  de  ces  saintes  femmes  qui  le  servent 
avec  tant  de  d^vouement,  mais  une  p^cheresse;  non 
pas  une  pecheresse  priv^e,  mais  publique;  et,  apres 
sa  resurrection,  il  n'apparait  pas  d'abord  k  ses 
amis,  k  ceux  qui  ont  pris  soin  de  sa  sepulture. 
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maia  h  eette  pecheresse ,  ^  qui ,  peu  avant  de  mou* 
rir,  il  avail  bien  voulu  promettre  r^ternelle  louange 
de  la  post^rit^  chretienne.  Toute  Thistoire  de  la 
saintel^  n'est  elle-mfime  que  le  r^cit  glorieux  de  la 
conversion  des  p^cheurs  :  saint  Pierre,  eainl  Paul, 
saint  Augustin... 

Ne  vous  plaignez  done  plus  des  passions  qui  fre- 
missent  au  fond  de  vos  coeurs ,  et  que  vous  craignez 
ne  pas  pouvoir  refr(^ner.  Un  temperament  fougueux 
n'est  pas  un  signe  de  reprobation.  Les  passions  en 
elles-mfimes  sent  une  force;  il  n'y  a  qu'i  les  lour- 
ner  vers  le  bien.  Dieu  vous  donne  loujours  le  pou- 
voir  de  les  vaincre,  puisquMl  a  dit  A  CaJn:  Quand 
iu  (ngis  mal,  le  p6cM  $e  couche  A  la  porte,  et  see 
d4sir8  se  portent  vers  tot;  mats  lot  domine  sur  lui, 
Vous  avez,  dites-vous,  non  pas  du  sang  seulement, 
mais  du  feu  dans  voire  coeur :  lant  mieuxl...  Et  moi 
aussi,  j'ai  cntendu  les  rugissements  du  lion;  j'ai 
senti  sa  griffe  se  poser  sur  mes  6paules  *...  Malheur 
k  celui  qui  n'a  que  du  lait  dans  ses  veinesl  Celui-lft 
se  sanctifie,  pour  ainsi  dire,  sans  m^rites,  parce 
qu*il  vit  sans  lutter  el  qu'il  n'a  pas  de  viotoire 
k  remporter.  Un  homme  sans  passions  ne  sera 
jamais  qu'un  homme  de  rien... 

1  On  Pa  entendu  dire  aussl  :  «  Est-ce  qu*elle  n'est  pas 
venue  fr^quemment  k  mon  esprit  la  pens^edes  volupl^s  char- 
nelles?  Je  m'en  suis  rdjoui  parce  que  chaque  fois,  en  la  re- 
poussant,  j*ai  olTert  une  nouvelle  victoire  k  Dieu.  Qu'est 
rivresse  des  sens  aupr^s  des  inefTables  joies  du  supplice  des 
martyrs?  II  ya  dans  les  plus  cruels  tourments,  endures  pour 
la  cause  du  ciel,  des  d^lices  caches  que  le  monde  ignore, 
mais  auxquelles  rien,  non ,  rien  ici-bas  ne  peut  dtre  compare. » 
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Dieu  a  fait  pour  vous  beaucoup  plus  que  pour 
d'autres.  Comment  pourriez-vous  d6sesp^rer?  II 
depend  de  vous  de  fixer  votre  sort,  comme  I'a  dit 
saint  Pierre.  C*est  1^  la  plus  forte  parole  apr^s  celle 
de  J6sus-Cbrist :  Satagite  ut  per,  etc. 


XII.  —  «  Vous  fttes  61us,  vous  fetes  appeles.  — 
Comme  Samuel,  comme  saint  Paul,  comme  Teu- 
nuque  d'fithiopie.  —  Avez-vous  r^pondu?  Vous 
avez  r^pondu  trois  mots;  Credo,  timeo,  spero, — 
Vous  n'avez  pas  r^pondu :  J*aime. —  Du  moins  pour 
la  plupart.  —  Pourquoi?  L'amour.  —  Deux  bases  • 
rbumilit^  et  la  chastete.  —  Moyens  pour  y  arriver : 
bona  opera. —  Mais  les  oeuvres  sent  mortes  sans  la 
charity.  —  La  pri^re  facile  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  n'exigeant  le  concours  de  personne,  agr^able 
h  Dieu  et  puissante  mSme  dans  le  p6cheur.  —  Mais 
vous  ne  priez  pas  :  pourquoi? — Vous  ne  croyez  pas 
h  la  pri^re;  vous  vous  faites  des  fausses  idees  de  la 
pri^re ;  vous  ne  vous  exercez  pas  h  la  pri6re.  » 
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VI 

ANK^E   SCOLAIBE    1859.60* 

«  Je  trailerai,  celte  annde,  de  Tamour,  comaie 
reldment  final  et  souverain  de  la  vie  chr6tienne.  » 

i^  «  La  foi ,  la  crainle ,  Tesp^rance  ne  sont  pas  le 
fond  de  la  vie  chretienne,  car  toutes  Irois  sMva- 
nouissent  dans  la  vision  b^atifique.  —  Le  prouver. 
— Autre  sentiment  dans  le  coeur  de  Thomrae :  j'aime 
la  verity,  la  justice,  la  bont^.  —  L'amour  est, 
de  sa  nature,  ^ternel,  et  pent  correspondre  6ter- 
nellement  k  Dieu.  —  Confirm^  par  I'Evangile.  — 
Mais  qu'est-ce  qu'aimer?  —  Avant  de  le  chercher 
dans  notre  coeur,  le  chercher  au  premier  jour  de 
rbomme. — Non  est  bonum  hominem  esse  solum. — 
Solitude  oppos^e  k  l'amour.  —  Faciamus  ei  ddjulo- 
rium  simile  sibi.  —  La  duality  et  la  similitude 
n^cessaires  k  Tamour.  —  Hoc  nunc  os  ex  ossibus 

1  Au  mois  de  septembre  1858,  le  P.  Lacordaire  avait  ete 
reelu  provincial  des  Fr^res  PrScheurs ,  et  ce  nouveau  fardeau 
6tait  venu  s*ajouter  k  celui  de  la  double  direction  de  Tecole 
de  Sor^ze  et  du  Tiers -Ordre  enseignant. 

Pendant  le  cardme  de  i860  sa  sante  commen^a  k  s'allerer 
gravement.  11  eut  d'abord  «  une  forte  grippe  qui  se  changea 
en  catarrhepulmonaire,  puis  un  affaiblissement  g^n^ral  caus^ 
par  rappauvrissement  du  sang  compliqu^  d*une  grande  exci- 
tation nerveuse  ». 

«  ...  11  a  baisse  beaucoup  cet  hiver,  ecriyait  le  R.  P.  Duley, 
le  9  avril  I860,  k  un  ancien  ^l^ve  de  Sor^ze,  M.  Charles  de 
Ranchin;  et  cependant  on  avait  toutes  les  peines  du  monde 
k  le  faire  se  soigner.  Esp^rons  qu^il  se  remeltra  de  plus  en 
plus,  mais  je  crains  bien  que  les  inOrmit^s  ne  Taccablent  de 
bonne  heure...  » 
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meis,  —  Ou  un  autre  moi-mSme.  —  Relinquel  homo 
palrem  suum  el  malrem  siumi,  el  adhaerehil  uxori 
guf^.  —  Adhesion  de  tout  I'^tre,  de  la  pens^,  de  la 
volonte,  de  ia  vie.  —  Cepeadant,  ce  n*est  la  que  le 
vestibule  de  Tainour.  —  Comparaison  avec  le  sane- 
tnaire  du  temple,  qui  avait  au  dela  le  Saint  des 
sainUi.  » 


FHAGMENT  SUR  l'aMOUR  DE  DIEU 


Vous  V0U8  plaignez  de  ne  pouvoir  point  aimer 
Dieu.  Vous  dites :  Je  ne  puis  pas,  sans  vous  douter 
quo  ceite  parole  signifle :  Je  ne  veux  pas.  Get  amour 
(luc  Dieu  nous  commando  n*est  point  cependant  au 
(l()I&  des  mers,  au-dessus  des  cieux,  au  fond  des 
obimos  :  Mandaium  non  est  procul  posilum,  aul 
trans  mare;  e'est  en  nous  qu'il  faut  aller  le  cher- 
cher.  On  n*aime  que  ce  qui  est  present :  or  Dieu 
nous  est  intimement  present.  G'est  en  nous-mSme, 
derri6re  les  sens  et  les  passions,  derri^re  toute  cette 
i^paissour  de  notre  nature  corrompue,  quMl  faut  le 
trouver.  Mais  comment  aimer  Dieu  en  nous?  Dieu, 
dos  hauteurs  de  sa  gloire,  descend  vers  nous;  il 
nous  recherche  lui-m6me;  il  nous  recherche  par  le 
dcsir ;  lui ,  le  bien  infini  qui  n'a  besoin  de  nul  autre 
pour  6lre  parfaitement  heureux,  il  veut  bien  d^sirer 
Tomour  do  scs  miserables  creatures :  Prsebe,  fdi 
mi,  cor  tuum  mihi.  Eh  bien!  la  voie  que  nous  de- 
vons  suivre  pour  aller  k  lui  est  la  m^me  que  celle 
qu*il  prend  pour  venir  k  nous:  c'est  le  desir;  le 
ddsir  est  le  commencement  de  Tamour.  Pour  nous 
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donner  son  amour,  il  n'atlend  qu'une  chose,  c'est 
que  nous  le  d^sirions :  c'est  le  d^sir  qui  enflamme 
en  nous  Tamour  de  Dieu  et  ouvre  notre  coeur  aux 
inQuences  de  sa  grace. 

Qu*est-ce  done  que  le  ddsir  et  comment  pouvons- 
nous  d^sirer  notre  Dieu?  Apres  une  longue  marche, 
sous  un  soleil  briilant,  le  voyageur  s'arrfete,  ^puis^; 
que  cherchait-il?  une  seule  chose:  un  ruisseau. 
Voila  le  ddsir;  il  suppose  un  besoin  dans  Tftme,  un 
objet  qui  correspond  h  ce  besoin,  et  un  mouveraent, 
une  aspiration  vers  Tobjet  qui  peut  le  satisfaire.  II 
faut  done  que  Dieu  devienne  pour  nous  un  besoin 
continuel :  il  faut  que  nous  le  connaissions ,  que 
nous  sentions  qu*il  est  notre  bonheur,  notre  lu- 
mi^re,  notre  vie...  II  faut  que  nous  connaissions, 
d'une  mani^re  pratique,  ce  qu'il  est  pour  nous... 

Or  Dieu  se  fait  connaitre  &  nous  ici-bas  par  plu- 
sieurs  moyens.  Le  premier  est  dans  les  ^vdnemenls 
et  les  creatures...  Son  nom  brille  au  firmament... 
II  a  envoys  aussi  la  mort  pour  nous  dire :  Ici  n'est 
point  ta  demeure;  c'est  plus  haut,  en  Dieu...  II  a 
envoys  Tinconstance  des  choses  pour  nous  ap- 
prendre  que  notre  esp^rance  ne  peut  pas  se  repose r 
en  ce  bas  monde...  II  a  envoys  le  malheur,  afln  de 
nous  detacher  desbiens  p^rissables...  Ainsi  nous  fait- 
il  connaitre  que  notre  bonheur  n'est  qu'en  lui  seul. 

Mais  le  grand  moyen  de  connaitre  Dieu  est  celui 
qu*il  nous  a  sp^cialement  envoys  pour  se  rdvdler 
a  nous:  c'est  J^sus- Christ.  Lisez  TEvangile;  lisez- 
le  en  priantj  vous  connaitrez  J^§us- Christ  et  voug 
Faimerez, 
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Le  troisi^me  moyen  est  TEsprit-Saint,  qui  nous 
fait  sentir  la  bont6 ,  la  tendresse  de  Dieu. 


2*  «  Causes  de  Vamour.  —  Tous  les  Stres  ont  une 
perfection  qui  fait  leur  beauts,  et  qui  attire  I'admi- 
ration.  —  En  tant  que  communicable  aux  autres, 
cette  perfection  fait  leur  bonte.  —  Tous  les  6tres, 
d^sirant  leur  perfection,  onl  k  regard  de  cette  per- 
fection dans  les  autres  un  altrait.  —  G*est  Vamour 
de  d4sir,  —  Lorsque  la  perfection  de  deux  Stres  est 
semblable,  il  y  a  sympathie.  —  La  sympathie  pro- 
duit  Tunit^.  —  Cette  unit6  cause  Vamour  d'amiiie, 
par  lequel  nous  nous  donnons  nous-mSme  k  autrui. 

—  L amour  de  desir  est  d6ja  un  commencement 
d'amour;  Vamour  d'amitie  en  est  la  consommation. 

3®  a  Offices  de  Vamour,  —  Le  premier  est  de  ser- 
vir.  —  Servir,  c*est  faire  pour  un  autre  ce  quMl  ne 
pent  pas  faire  lui-m6me.  —  Dignity  du  service.  — 
Chaque  homme  ne  pouvant  faire  que  tr^s  peu,  la 
vietientau  service. —  Immense  quantity  de  services 
n^cessaires  a  la  vie  d*un  seul  homme.  —  Distinction 
entre  les  services :  service  solaria,  service  gratuit, 

—  Plus  il  y  a  de  gratuity  dans  un  service,  plus  il 
s'^leve.  —  Le  service  gratuit,  office  propre  de  Ta- 
mour.  —  Filius  hominis  non  venit  ministrari,  sed 
ministrare. 

4®  a  Le  service  gratuit  dtant  le  premier  office  de 
Tamour,  Tamour  de  Dieu  entraine  le  service  gratuit 
de  Dieu;  —  mais  comment,  Dieu  n*ayant  besoin 
de  ricn?  —  Pour  lui,  oui;  pour  ses  ouvrages,  non. 
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—  Monde  des  Bsprits ,  monde  des  ftmes ,  monde  de 
rhomme.  —  Ce  dernier,  th^fttre  du  service  de 
rhomme,  qui  est  une  cause  libre  et  indigente. — 
Partage  de  ce  service :  service  des  corps ,  service 
des  dmes.  —  Service  des  corps  :  65imi,  sitivij 
nudvs  eram,  etc.  —  Service  des  ames  :  les  ^clairer, 
vos  estis  lux  mundi;  les  d^Iivrer,  Veritas  liberabil 
vos;  les  sauver  comme  Dieu  et  avec  lui. 

5®  «  D'apr^s  ce  qui  precede,  la  solidarity  de 
Vhomme  avec  Dieu  est  le  premier  principe  du  ser- 
vice de  Dieu. —  Or,  Thomme  est  solidaire  avec  Dieu 
par  sa  nature,  qui  est  I'image  de  Dieu ,  ipsius  genus 
sumus,  et  par  la  grace,  qui  lui  donne  une  mSme 
vie  avec  Dieu.  —  En  un  mot,  il  est  solidaire  de 
Dieu  et  Dieu  est  solidaire  de  lui  comme  fUs.  —  II 
Test  aussi  comme  frere  par  Tlncarnation  du  Fils 
de  Dieu.  —  Fils  et  fr^re  de  Dieu,  tout  ce  qu'on  fait 
pour  lui,  on  le  fait  pour  Dieu.  —  Estime  du  corps  et 
de  Tame  de  Thomme  resultant  de  cette  solidarity. 

6®  «  La  loi  de  solidarity  des  hommes  avec  Dieu 
entraine  leur  ^galite  devant  Dieu.  —  Cependant  un 
autre  spectacle  se  presenle  sur  la  terre :  pauvret6  et 
richesse.  —  La  loi  de  pauvretd  semble  en  disaccord 
avec  la  loi  de  solidarity.  —  Mais  elle  la  confirme ; 
la  pauvret^  fait  que  Dieu  pent  Mre  servi  dans  des 
hommes  qui  ont  besoin.  —  Sentiments  de  TEvan- 
gile  sur  la  pauvret6  et  la  richesse :  Beati  pauperes 
spirilu;  vse  vobis  divitibus. 

7®  a  La  loi  de  Taum&ne.  -^  La  nature  et  la  di- 
gnity de  Taumdne.  —  L'aumdne  est  un  don  volon- 
taire  fait  k  Dieu  dans  la  persdnne  des  pauvres.  — 
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Donner,  c'est  s'dler  h  soi-mSme  pour  ajouter  h  un 
autre.  —  Dignite  d'un  don.  —  Le  don  en  Dieu.  — 
TriniW,  creation.  —  Dans  rhomme,  gdn^rosil^, 
magnanimity :  la  premiere,  qui  donne  facilement;  la 
seconde,  qui  est  d^tach^e  de  tout  bien  materiel.  — 
L'aum6ne  r^solvant  la  question  de  la  pauvrete  par 
le  bienfait.  —  Dans  le  pauvre,  elle  produit  la  recon- 
naissance, sentiment  le  plus  ^lev^  apr^s  le  plaisir 
du  bienfait,  -^  L'figlise  vivant  de  Taumdne  .pour 
rhonorer  et  T^lever.  —  Trait  de  saint  Martin  don- 
nant  k  un  pauvre  la  moiti6  de  son  manteau  \ 


'  a  Le  vendredi,  16  mars,  il  proDonga  un  beau  sermon  sur 
VaumSne,  Qu^est^ce  que  Taumdne?  Quelle  est  la  vertu  qui  la 
produit?  Quels  sent  sas  effets  par  rapport  i  oelui  qui  la  donne 
et  k  celui  qui  la  regoit? 

«  Apr^s  quelques  developpements ,  le  P^re,  rappelant  la 
memorable  parole  :  II  y  aura  toujours  des  pauvres  pamit 
V0U8,  Be  demanda  quelle  ^tait  la  loi  qui  sMnterposait  entre  le 
ricbe  et  Tindigent  pour  leg  reunir.  C'est  la  loi  de  charite. 
L'aumone  est  le  don  volontaire  fait  k  Dieu  dans  la  personne 
des  pauvres,  L*homme  est  convid  k  se  donner  k  ses  sem- 
blables  comme  Dieu  se  donne  k  lui.  Tandis  que  Dieu,  dtre 
infini,  n'enl&ve  rien  k  lui-mSme  pour  se  donner,  Tbomme  ne 
pent  dire  g^nereux  qu*en  se  d^pouillant;  il  donne  son  argent, 
son  temps,  son  cceur,  sa  vie... 

«  Pour  produire  cet  acte  il  faut  une  rertu.  La  prudence,  la 
justice,  la  temperance  ne  suffisent  pas;  au-dessus  sont  la  go* 
ndrosite,  la  magnanimite;  plus  haut  r^gne  la  cbarite.,.  Deu9 
charitas est.,,  Le  don,  le  bienfait,  sont  des  noms  benis  parmi 
les  hommes;  pourquoi  le  mot  aum<5n0^  qui  yeul  dire  misiri' 
corde,  est-il  d^daign^?  La  mis^corde  n^est-eUe  pas  une 
noble  inspiration  du  coour? 

«  Tableau  d*une  famille  indigente  visit^e  par  le  chr^tien  qui 
reoonnait  J^sus- Christ  dans  le  pauvre.  L*orateur  montre, 
d^une  part,  le  sentiment  de  reconnaissance  qui  doit  naitrt 
Chez  celui-ci  pour  le  rapprocher  du  riche;  de  Tautre,  Tim- 
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B^a  La  lot  do  benediction.  —  Le  pauvre  n'aura- 
t-il  rien  h  donner  au  riche.  —  L'in^galit^  entre  eux 
est-elle  absolue? —  Non.  —  Loi  de  benediction.  — 
Qu'est-ce  que  bdnir?  —  Qui  a  le  droit  et  le  pouvoir 
de  benir,  benedicere,  —  La  benediction  est  une 
parole  qui  entre  dans  la  destinee  d'une  &me,  el  la 
pousse  efficacement  soit  au  bonheur  temporel ,  soit 
au  bonheur  spiritueU  —  Dieu,  premier  qui  benit. 
Benediction  du  premier  homme  et  d' Abraham.  — 
Ensuile  le  prfitre:  Melchisedech ,  qui  benit  Abra* 
ham.  —  Le  P6re :  benediction  d*Isaac,  qui  transftre 
h  Jacob  le  droit  d'ainesse  d'j^saii,  et  avec  lui  le  droit 
de  mettre  Jesus -Christ  au  monde.  —  Le  Saint ; 
Mol'se  benissant  les  dix  tribus  avant   de  mourir, 

—  Nulle  autre  creature  n'ayant  le  droit  de  benir, 
sauf  le  pauvre.  —  Histoire  de  Tobie,  qui  le  prouve. 

9^  a  La  loi  de  supremaiie,  —  Qui  est  superieur  de 
retat  de  pauvrete  ou  de  Tetat  de  richesse? —  L'his- 
toire  dil  que  la  richesse  entraine  la  paresse,  Vin^ 
temperance,  I'orgueil,  tandis  que  la  pauvrete  est 
mere'du  travail,  de  la  temperance  et  de  la  modestie, 
*—  Tous  les  empires  anciens  ont  peri  par  Taccrois- 

mense  bienfait  que  Ton  se  manage  A  soi-mSme  en  pratiquant 
Taumone.  Le  trait  de  saint  Martin  lui  suggera  un  mouvement 
d'eloquence  qui  d^fie  toute  analyse.  «  Que  je  plains,  ajouta-t-il 
en  terminant,  que  je  plains  ces  hommes  riches  qui,  au  sorlir 
de  leurs  reunions  mondaines  et  rencontrant  un  pauvre,  ne 
86  disent  pas  :  Nous  venous  d'etre,  pendant  quelques  heures, 
de  mis^rables  egoistes ;  soyons  bons  au  moins  une  seconde...  » 

—  Le  P.  Lacordaire  d  SorHe,  pages  262  et  suiv. —  Trois  jours 
app^s,  il  6tait  saisi  k  Tautel,  pendant  la  celebration  de  la 
messe,  de  violenles  douleurs  de  t6te  et  de  reins  qui  Fobli- 
g^rent  ^  rcgogner  en  toute  h^te  sa  cellule.** 
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sement  et  Tabus  des  ricbesses ,  et  parce  qu'ils  n*ont 
pas  pu  se  retremper  dans  la  pauvrete  h  cause  de 
la  separation  absolue  qu*il  y  avail,  dans  ce  temps- 
1^,  entre  la  ricbesse  et  la  pauvrete.  —  Ecoutons  TE- 
vangile  maintenant. —  Jdsus-Cbrist  nait,  vit  et 
meurt  pauvre.  —  11  dit :  Beati  pauperes  spiritu, 
liant  ainsi  I'ld^e  de  la  pauvrel^  a  celle  de  la  beati- 
tude. —  II  dit  :  Si  vis  perfectus  esse,  vende  omnia 
quse  habes  et  da  pauperibxAS,  liant  ainsi  Tidde  de  la 
pauvrete  a  celle  de  la  perfection.  —  II  dit :  Si  quis 
vvlt  inter  vos  major  fieri,  sit  minister  vester,  liant 
ainsi  I'idee  de  la  pauvrete  a  celle  de  Tautorite.  — 
C'est  done  la  pauvrete  qui  a  la  superiorite  dans 
rEvangile.  —  Le  ricbe  pent  rester  riche,  mais 
il  doit  etre  pauvre  de  coeur,  laborieux,  temperant 
modeste. » 
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VII 

ANN^B   8C0LAIBB   1860.61  ^ 

SDR  lA  PREPARATION  A  LA  FftTE  DE  NOEL 
(dimanchb  23  dbcembre) 

AKALYSB* 

Une  f6te,  Messieurs,  c'est  le  souvenir  d'un  bon- 
heur  pass^  par  la  calibration  d*un  bonheur  present. 

La  famille  a  ses  C§les,  la  society  a  ses  fStes,  la 
religion  a  aussi  les  siennes. 

On  c^l^bre  une  t&te  dans  la  famille  pour  consa- 
crer  un  ^v^nement  heureux,  pour  jouir  encore  du 
bonheur  que  ses  ancStres  ou  ses  membres  ont  d^j^ 
gout6  dans  quelques  circonslances  particuli6res  :  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  pere,  de  la 
mere  ou  de  quelque  enfant;  une  premiere  commu- 
nion ,  un  anniversaire  de  mariage. 

La  soci^t6  c^lebre  des  fStes  pour  rappeler  les  an- 
niversaires  d'une  grande  victoire,  de  Tav^nement 
d'un  prince  qui  fait  le  bonheur  de  son  peuple. 

1  Oblige  de  chercher  un  d^gr&yement  A  bob  charges  sous 
peine  de  voir  sa  sautd  pericliter  de  plus  en  plus,  le  P^re 
Lacordaire  8*^tait  d6}k  donne  un  secretaire  pour  abr^ger  sa 
correspon dance,  et  un  yisiteur  pour  8*6pargner  deux  mois  de 
voyages  et  de  fatigues  considerables.  La  congregation  interm6- 
diaire,  tenue  k  Flavigny  le  1*'  septembre  1860,  Tautorisa  A 
s'adjoindre  un  «  vicaire  provincial,  jusqu'A  ce  quMl  plOt  A 
Dieu  de  lui  rendre  les  forces  et  la  sante  ». 

s  Gommuniquee  par  M.  Tabbd  0.  Dignat,  alors  professeur  k 
FEcole,  aujourd'hui  vicaire  k  Saint -Paul -Saint -Louis, 
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Les  f§te8  de  la  religion  sont  les  anniversaires  des 
^venements  m^morables  qui  ont  6labli  le  christian 
nisme  sur  la  terre. 

Involontairement,  et  comme  malgr^  soi,  on  pense 
k  la  f6le  qui  s'approche,  on  jouit  d'avance  du  bon- 
heur  que  Ton  pr^voit.  Dans  la  famille,  longtemps 
avant  le  mariage  d'un  fr^re,  d'une  soeur,  on  y 
pense,  on  en  cause,  on  se  demande  ce  qui  pourra 
faire  plaisir  h  celte  jeune  personne  qui  va  eutrer 
dans  la  vie  par  cet  acte  si  solennel,  si  d^cisif.  Dans 
la  socieW  on  se  r^unit  en  groupes  dans  les  rues, 
sur  les  places  publiques;  on  prepare  des  illumina- 
tions, des  decorations;  on  s'entretient  de  la  f§te  pro- 
chaine,  on  s'en  rejouit. 

Les  fStes  religieuses  ont  un  caract^re  particulier. 
On  8*y  prepare  a  I'avance  et  k  Text^rieur,  mais 
surtout  on  y  prepare  son  Sme.  Gar  la  grande  joie 
de  ces  fStes  est  une  communication  plus  intime  du 
chrdtien  avec  Dieu.  Au  jour  de  la  fSle  du  Bon-Dieu, 
comme  dit  encore  le  bon  peuple,  les  graces  et  les 
faveurs  doivent  lui  6tre  accordees  plus  abondam- 
ment.  II  faut  done  s*y  preparer  par  la  purification 
du  coeiir. 

II  est  peu  de  fi^tes  dans  la  religion  dont  le  souve* 
nir  ne  rappelle  avec  un  sentiment  de  joie  une  pens^e 
inseparable  de  douleur  et  de  regret.  Quel  est  le 
Chretien  qui  ne  se  rejouit  sincerement  dans  le  saint 
temps  de  la  Passion,  qui  ne  pense  avec  bonheur,  le 
Vendredi  saint,  au  souvenir  de  la  Redemption  des 
hommes?  Mais  il  est  difficile  d'en  separer  la  dou- 
loureuse  idee  du  sacrifice  sanglant  qui  la  precede. 
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La  f6te  de  TAecension,  cette  magniflque  f6te  qui 
nous  ouvre  les  portes  du  ciel,  laissedans  lecoeur 
des  Apdtres  le  regret  d'etre  B^par^s  d^sormais  de 
leur  Maitre  chdri ,  qui  avail  soutenu  sur  la  terre  la 
faiblesse  de  leur  foi  et  de  leur  amour. 

La  f&te  de  No6l  ne  peut  provoquer  en  nous  qu'un 
souvenir  pur,  parfaitement  heureux,sans  tristesse  et 
sans  regret.  Jamais  ici-bas  cantique  plus  beau  n'a  re* 
tenti  aux  oreilles  humaines.  Les  hommes  ont  chants : 
Gloire  au  g^nie,  gloire  h  la  paix,  gloire  ^  la  vio 
toire,  gloire  au  peuple  vainqueurl  Mais  toujours, 
ou  le  genie  s'est  abaiss6  dans  Torgueil,  ou  la  paix 
n'a  616  que  passag^re,  ou  la  victoire  n'a  616  achet^e 
qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang,  ou  le  peuple  vain- 
queur  a  abus6  de  son  triomphe.  Mais  la  voix  du 
Ciel  entonne  un  cantique  inconnu,  un  chant  de 
triomphe  inimitable :  Gloire  a  Dieu  dans  les  cieux, 
paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volants! 
Ici,  pas  d'orgueil,  pas  de  guerre,  pas  de  sang,  pas 
de  barbarie.  Soyez  tout  en  tiers,  Messieurs,  ^votre 
joie  parfalte... 

Dans  la  famille,  comme  dans  la  soci^t^,  toute  fMe 
se  termine  par  un  banquet  qui  la  complete.  C'est  Ih 
que  les  coeurs  se  rapprochent,  quMls  se  communi- 
quent  la  mfime  vie,  qu'ils  s'aiment  davantage.  Et, 
apr^s  le  banquet,  on  cause;  le  01s  au  p6re,  la  flile 
k  la  m^re,  Tami  h  I'ami,  raconlent  ce  qu'ils  veulent 
faire  pour  leur  mutuel  bonheur.  On  a  recherche  par- 
tout  les  plus  belles  fleurs  afin  d*embellir  la  fSte,  et 
maintenant  on  cherche  dans  le  coeur  les  pensees  les 
plus  delicates  pour  accompagner  le  don  du  bouquet. 
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Les  fStes  de  la  religion  ont  aussi  leur  banquet, 
banquet  sublime,  banquet  divin,  ou  les  enfants  de 
TEglise  viennent  s*asseoir  k  c6i6  des  anges  pour  se 
nourrir  avec  eux  du  m6me  pain,  du  mSme  vin,  du 
corps  et  du  sang  de  Notre -Seigneur  Jesus -Christ 
sous  les  voiles  eucharistiques.  L^  encore,  on  s*en- 
tretient  apres  le  banquet;  les  enfants  causent  avec 
leur  p6re,  avec  Dieu. 

Mais  que  dire,  me  demandez-vous?  Ah  I  que  dire 
k  Dieu,  Messieurs,  que  dire  au  meilleur,  au  plus 
tendre  des  P^res!  Que  dites-vous  done  a  votre  pere, 
k  votre  ami?  Fut-il  jamais  de  conversation  plus 
intime,  plus  anim^e?  Dites-lui  que  vous  Taimez, 
dites-lui  tout  ce  que  vous  voulez  faire  pour  reformer 
votre  vie ,  afin  de  lui  plaire. 

Et  quelles  fleurs  prendrez-vous  dans  votre  coeur 
pour  lui  en  composer  un  bouquet?  Ecoutez  : 

J'ai  su  qu'une  pauvre  femme,  apres  avoir  fait  au 
marche  ses  petites  provisions  de  chaque  jour,  ne 
manquait  jamais  de  passer  k  T^glise,  afin  d'en 
rendre  compte  k  Dieu.  «  Moa  Dieu,  lui  disait-olle, 
en  ouvrant  nai'vement  son  tablier,  mon  Dieu,  je 
viens  de  faire  mes  provisions,  d*acheter  ces  legumes; 
j*aurais  voulu  en  acheter  de  meilleurs,  mais  ils 
^taient  trop  chers.  Ge  soir,  assise  k  ma  table  avec 
mes  enfants,  je  ne  leur  ofifrirai  que  ce  que  j*ai  pu 
acheter;  faites  qu*ils  le  trouvent  boni  Benissez-moi, 
Seigneur,  b^nissez  ma  journ^e  et  toute  ma  famille. 
Allons,  adieu,  et  k  demain I  » 

Imitez,  Messieurs,  cette  humble  et  sainte  femme. 
Voyez  Dieu  en  toutes  choses;  c'estle  moyen,  le  seul 
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d'avoir  une  vie  parfaitement  reglee.  Dans  les  dan- 
gers, dans  les  heures  p^nibles  de  la  vie,  ayons 
toujours  presenle  la  pensee  de  Dieu.  Gette  pens^e 
nous  deviendra  famili^re,  salutaire,  indispensable, 
et  nous  ne  craindrons  pas  de  le  voir  un  jour 
nous  apparaitre  derriere  Tombre  sanglante  de  la 
mort... 


«  Des  trois  av^nements  intimes  de  J^sus-Christ 
dans  rSme,  correspondant  k  son  triple  avenement 
public  de  la  Crdalion,  de  la  Redemption  et  du 
Jugement. 

lo  a  Avenement  intime  de  J^sus-Ghrist  dans  V&me 
par  la  Creation. 

((  Omnia  per  ipsum  facia  sunt,  et  sine  ipso  factum 
est  nihil.  —  Nous  sommes  une  creation.  Les  anciens 
rignoraient  et  ne  pouvaient  se  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  6laient  sous  le  rapport  de  I'origine.  —  Nous 
sommes  la  plus  parfaite  des  creatures  visibles.  — 
Sens  des  yeux,  sens  de  Touie,  sens  du  tact,  sens  de 
Todorat,  sens  du  mouvement,  nourriture.  —  Senti- 
ments fondamentaux  qui  naissent  de  cette  id6e  de 
notre  creation.  —  Humility,  puisque  nous  sommes 
n^ant;  orgueil  en  celui  qui  Tignore.  —  Estime  et 
respect  de  soi,  puisque  nous  sommes  Touvrage  d'un 
Dieu  et  un  ouvrage  admirable;  mepris  de  soi  en  c&- 
luiqui  rignore. — Reconnaissance  et  amour,  puisque 
nous  avons  616  faits  par  amour.  —  Jesus-Christ 
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didait  h  868  disciples  :  Vado  ad  patrem.  •—  G'est 
aussi  notre  destin^e :  Vado  ad  patrem*. 

9*  ff  Av6nement  intime  de  J^sus-Christ  dans  rime 
par  rincarnalion.  -^  In  ipso  vita  erat;  la  vie  est  lu* 
midre  pour  rhomme.  -^  Je  suis  un  esprit,  mon  pere 
est  un  esprit;  je  vais  k  la  region  des  esprits.  --  De- 
velopper  ces  trois  propositions.  —  Spiriius  et  sponsa 
dicunt :  Vent  •. 

3®  «  La  lumi6re  du  Verbe ,  vita  erat  lux,  ne  nous 
r^vele  pas  seulement  le  monde  des  esprits ,  mais  la 
loi  ^ternelle  de  justice  qui  les  r^git.  —  De  cette  re- 
velation nait  la  vie  du  devoir,  qui  est  la  premiere 
de  toutes.  —  Nous  le  d^monirerons  en  ^tablissant 
successivement  que  le  devoir  est  la  plus  grande  idSe 
de  ce  monde,  la  plus  grande  puissance,  la  plu^ 
grande  4Uvation,  la  plus  grande  vengeance,  la  plus 
grande  jouissance, 

«  D'abord  la  plus  grande  id^e :  car  elle  renferme 
rid^e  de  Dieu,  celle  de  Tdme,  celle  de  la  liberty  ^ 
celle  de  la  responsabilit^ ,  celle  de  rimmortalit6«  •— 
De  plus,  elle  est  le  seul  mobile  g^nereux  de  vos 
acies ,  les  autres ,  en  dehors  du  devoir,  ne  pouvant 
felre  que  le  plaisir  et  Tint^rfit.  —  Aux  deux  extre^ 
mit^s  de  TAncien  Testament,  deux  mots  qui  rdsu- 
ment  la  vie  du  devoir,  m^pns^  ou  pratique :  Cain, 

^  Tou8  les  auditeurs  racontent  k  Tenvi  que  jamais  l*orateur 
ne  fut  plus  beau,  plus  Eloquent  que  dans  celte  instruction, 
inspir^e  par  le  pressentiment  de  sa  mort  procliaine.  «  Ge  jeois- 
^,  nous  diMit  Tun  d*eux,  il  aVaii  grand!  de  cent  coud^es,  o 

>  La  R.  P.  X.,  qui  avait  prdch^  quinze  jours  avant,  avail 
cherch^  a  imiter  le  mouvement  oratoire  du  Vado  ad  patrem, 
^n  comment  ant  ces  paroles  :  Ecee  venio. 
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qtA^a»'4u  faii  ofe  ton  fr^e  ?  Et  le  mot  deB  MachaMes: 
Moriamur  in  simpliciiate  nostrd. 

4*  «  Le  devoir  est  la  plus  grande  puissance  de  ce 
monde.  —  La  puissance  est  force  cr^atrice  et  force 
de  r^istance.  -^  Or,  le  devoir  cr^  la  famille,  les 
nations,  rhumanit^,  la  soci^t^  humaine  enfin.  «^ 
Le  plaisir  et  Tint^rfit  ne  le  peuvent.  — ^  Exemple  de 
la  force  que  donne  le  devoir.  —  Force  de  resistance 
contre  led  passions.  ^^  Condelector  enim  legi  Dei 
secundum  interiorem  hominem ,  sed  video  in  mem^ 
bris  meis  aliam  legem  repugnantem  legi  mentis 
mem.  —  Le  devoir,  aide  de  la  grace,  seule  force  de 
resistance  contre  les  passions.— Force  de  resistance 
contre  la  mort.  —  Le  devoir  seul  est  plus  fort  que 
la  mort;  devoir  accompli  dans  la  vie,  devoir  ac- 
compli en  mourant.  —  Ubi  est,  mors,  victoria  tuaf 

5®  «  Lue  par  Deo  spectaculum.  —  Spectacutum 
facti  sumtis  Deo,  angelis  el  hominibus.  —  Le  devoir 
accompli  est  la  plus  grande  et  seule  dilation.  — 
Tendance  naturelle  et  legitime  de  Thomme  k  s'eie- 
ver;  il  vient  de  Dieu  et  il  retourne.^  Dieu.  —  Mais 
il  cherche  trop  souvent  reievalion  dans  de  fausses 
voies :  la  richesse,  la  puissance,  la  naissance,  lagloire* 
—  Montrer  que  reievalion  n'est  pas  la*  —  Elle  est 
dans  le  devoir  accompli.  —  Progression :  VhonnS- 
tel6,  Vhonneur,  la  magnanimity,  VMroisme,  la 
saintetd,  —  L^  sont  tous  les  degres  de  Teievation^ 
et  tous  viennent  du  devoir  accompli. 

6® «  Le  devoir  est  la  plus  grande  vengeance  qu'il 
y  ait  ici-bas.  —  Tout  6tre  arme  d'un  element  ven- 
gcur  pour  se  defendre.  —  Gombien  plus  le  devoir  I 
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—  Devoifi  premier  bien  de  Thomme  et  de  la  socidtd : 
la  soci^t^  armde  pour  le  d^fendre.  —  Lois,  tribu- 
nauXi  la  main  de  justice  au  sceptre  des  rois.  — 
Devoir,  premier  bien  de  Tdme :  Vkme  arm^  pour  se 
d^fendre ,  de  la  lumi^re  de  la  conscience.  —  Le  de- 
voir, premier  bien  de  Dieu :  Dieu  arm^  de  la  lu- 
mi6re  de  T^ternit^  pour  se  d^fendre  au  jugement 
universal.' 

7^  «  Le  devoir,  la  plus  grande  jouissance  de  ce 
monde.  —  Quatre  stations  du  bonheur  ici-bas :  Ven- 
fance,  la  maison,  le  pays,  la  vieillesse.  —  Toutes 
quatre  dans  un  devoir  accompli.  —  Raison  de  ce 
phdnom6ne.  -*-  Toutes  les  jouissances  oppos^es  au 
devoir viennentdu  corps,  opera  camis;  toutes  celles 
conformes  au  devoir  viennent  de  r&me.  —  Or,  les 
jouissances  sont  d*autant  plus  parfaites  que  leur 
instrument  est  plus  parfait.  —  Comparaison  de 
r&me  et  du  corps  sous  ce  point  de  vue.  —  Le  corps 
limits,  passible,  mortel;  T&me  indSfinie,  immortelle. 

—  De  plus,  Dieu  est  avec  r&me  quand  elle  accom- 
pli t  lo  devoir;  le  d^mon  est  avec  le  corps,  quand  il 
k)  viole.  —  Les  deux  voies.  » 
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Nous  compldtons  les  Instructions  sur  la  Temperance, 
^  sur  le  Peche,  sur  la  Mort,  d'aprds  les  notes  et  les  dates 

qui  nous  ont  61^  transmises  h  la  derniere  heure  par 
M.  G.  de  Saint-Paul,  ancien  ^Idve  de  Sordze.  Elles  mon- 
trent  comment  le  R.  P.  Lacordaire  d^veloppa,  pendant 
Tann^  scolaire  1857-58,  lo  programme  quUl  s'dtait  trac^ 
i  pour  Tann^e  precedente. 

t  SOR  LA  TEMPERANCE  (P.  426) 

19  mars  1858 

Lorsque  nous  repassons  dans  noire  esprit  la 
m^moire  des  hommes  illustres  par  leur  devoue- 
ment,  leurs  vertus  ou  leurs  hauts  fails,  nous  voyons 
apparaitre  la  grande  figure  de  Samson. 

Sa  m^re  ^tait  sterile,  raconle  la  sainte  Ecriture, 
mais  un  ange  vint  lui  annoncer  de  la  part  de  TEter- 
nel  «  qu*elle  aurait  un  fils  dou6  d'une  force  extraor- 
dinaire; qu'il  serait  sobre,  et  que  le  rasoir  ne  devrait 
jamais  passer  sur  sa  tSte  parce  qu'ii  serait  consacr^ 
a.Dieu  d^s  sa  conception  ».  Samson,  s^duit  par  Da- 
lila,  lui  livra  le  secret  de  sa  force.  Celle-ci  lui  coupa 
sa  chevelure;  il  devint  Tesclave  et  le  jouet  des  Phi- 
listins,  qui  lui  crev6rent  les  yeux.  Cependant  il  reprit 
ses  forces,  a  mesure  que  ses  cheveux  repouss^rent. 
Un  jour  que  ses  ennemis  s*^taient  rassembles  dans 
le  temple  pour  offrir  un  grand  sacrifice  a  Dagon, 
leur  dieu,  ils  le  firent  sorlir  de  sa  prison,  et  Tobli- 
g^rent  a  jouer  devant  eux.  Samson  dit  au  jeune 

15* 
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homme  qui  le  lenait  jpar  la  main:  «  Laisse-moi, 
afln  que  je  puisse  toucher  les  colonnes  et  m'appuyer 
contre  elles.  »  Alors,  apr^s  avoir  invoqu^  TEternel, 
il  s*^cria  :  «  Que  je  meure  avec  les  PhilislinsI  »  Et, 
^treignant  fortement  les  colonnes,  il  les  reuTersa, 
fit  crouler  le  temple  sur  ses  ennemis ,  et  s'ensevelit 
ainsi  sous  sa  derni^re  victoire. 

Nous  sommes  ce  Samson.  II  est  une  vertu  dont  ce 
graAd  homme  6tait  le  type;  c'est  la  sobri^te,  la 
temperance  qui  mod^re  Tusage  de  tout  ce  qui  sert 
aux  besoins  et  aux  plaisirs  du  corps :  vertu  impor- 
tante,  base  de  I'ordre  moral,  puisque,  sans  elle,  tout 
le  reste  est  renverse ,  I'empire  de  la  volont^  d^truit. 

Le  premier  effet  de  rintemp6ranoe  est  de  deader 
le  corps,  de  nous  faire  perdre  notre  force  physique. 
Les  hommes  qui  ne  songent  qu*&  bien  manger,  qu'a 
bien  dormir,  acqui^rent  bientdt  une  surabondance 
honteuse  de  graisse  et  ne  sent  bientdt  plus  qu'une 
masse  de  chair  d^form^e;  ceux  qui  se  livrent  k  la 
d^bauche  ne  tardent  pas  k  &tre  d^bilit^s,  dnerv^s,  a 
ne  plus  avoir  qu*une  faiblesse,  une  decrepitude  egale- 
ment  honteuses :  ils  perdent  la  force  avec  la  sobriete^ 
comme  Samson  perdit  la  sienne  avec  ses  cheveux. 

Le  deuxi^me  effet  de  Tintemperance  est  d*enldver 
la  lumi^re  k  I'esprit  :  lumiere  de  la  foi,  paroe 
qu'avec  ce  vice  grossier,  on  ne  croit  plus  qu'&  la 
chair;  lumiere  de  la  raison,  parce  que  le  sang  affai- 
bli,  appauvri,  epuise  par  Tincontinence,  n'a  plus  la 
vertu  sufflsante  pour  les  fonctions  du  oerveau ,  et 
que  le  corps  surcharge  de  nourriture  est  incapable 
de  servir  les  sens  et  les  facultes  de  Time;  lumidre 
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de  la  vertu  qui  est  un  sens  droit  des  choses  honn^tes 
et  belles :  Qui  facii  veritaiem  venit  od  lucem.  Ges 
troig  lumi^res  nous  sont  enlev^es  peu  k  peu  par  ce 
vice:  elles  sont  6iouff^es  dans  la  boue;  I'ame  se 
matdrialise,  se  porte  tout  enti^re  sur  les  organes, 
ot,  usant  toute  son  activity  de  ce  cdt6,  elle  n'en  a 
plus  pour  leg  choses  de  Tesprit...  G'est  Samson  priv^ 
de  la  vue  par  ses  ennemis. 

Le  troisidme  effet  de  Tintemp^rance  est  de  nous 
rendre  le  jouet  de  toutes  les  passions  auxquelles 
nous  Bommes  asservis ,  commo  Samson  devint  Tes* 
claveet  le  jouet  des  Philistins.  Nous  ne  songeons  plus 
k  la  famille,  k  la  patrie,  aux  grandes  et  belles  choses; 
nous  r^pudions  tout  sentiment  pur,  noble,  61ev6... 

Quant  k  vous,  Messieurs,  remplissez  voire  mints^ 
tdre:  soyez  sobres.  Tous,  vous  avez  cette  haute  for- 
tune d*dtre  ministres :  cbaque  creature  ici-bas  a  son 
ministere  k  remplir.  Le  votre,  c*est  d'etre  un 
homme.  J)6jk  vous  commencez  k  le  remplir,  car 
d^ja  vous  vous  faites  temperants  ou  intemperants. 
Ah  I  peut-Stre  que  quelques^uns  d'entre  vous  n'aspi* 
rent  a  kire  libres  que  pour  se  livrer  k  leurs  caprices, 
aux  plaisirs!  lis  se  l^veront  quand  le  soleil  aura 
eclaird  depuis  longtemps  les  travaux  de  leurs  sem- 
blables;  ils,  se  parfumeront  en  attendant  Theure 
d'un  dejeuner  succulent;  puis  ils  iront  prendre  leur 
cheval,  se  promeneront,  et  reviendront  se  mettre  k 
table  accabl^s  d'une  journee  si  bien  remplie;  enfin, 
n'ayant  pas  le  courage  de  se  coucher,  comme  ils 
n'ont  pas  eu  celui  de  se  lever,  ils  veilleront  encore 
et  ne  s'endormiront  qu*6puises  de  paresse ,  de  luxe 
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et  de  moUesse.  lis  regardent  quelquefois  les  por- 
traits de  leurs  pdres  qui  ^taient  quelque  chose  de 
plus  que  des  savants,  des  hommes;  et  ils  osent 
encore  porter  leur  nom ,  le  nom  de  ces  anc6tres  qui 
guerroyaient  sans  cesse,  versant  sur  des  champs  de 
bataille  ce  sang  qu*ils  corrompent,  eux,  qu*ils  avi- 
lissent  chaque  jour  I  Ah  I  qu*ils  songent  k  leur  su- 
blime minist^re,  h  la  puissance  magnifique  dont  ils 
sent  investis  de  cr^er  et  de  former  des  hommes  1 
qu*ilscomptent  Tinnombrable  g^n^ration  qui  sortira 
d*euxl  Oui,  Messieurs,  des  maintenant  vous  avez  h 
choisir :  vous  serez  le  Samson  des  premiers  jours,  ou 
le  Samson  des  derniers  jours  trop  heureux  de  devenir 
le  Samson  de  Theure  supreme!  Votre  minist^re,  ne 
I'oubliez  pas,  c'est  d'Stre  intelligent  et  libre,  un  noble 
coeur,  un  beau  caract^re?  votre  minist^re,  c'est  de 
servir,  de  d^fendre  la  patrie;  votre  minist^re,  c'est 
de  faire  aimer  la  religion ,  de  propager  la  foi ;  c'est 
de  vous  honorer  par  le  travail;  c'est  de  glorifier 
votre  corps  par  I'abstinence :  vous  aurez  alors  de 
deuces  promenades  avec  vos  amis,  de  pures  et 
tendres  confidences  au  foyer  de  famille;  votre  mi- 
nist^re,  en  un  mot,  et  pour  tout  dire,  c'est  d'etre 
Chretien,  citoyen  du  ciel :  remplissez-le  fidelement... 


SUR  LE  PfiCHfi  (P.  387) 
26  mars  1858 

Nous  avons  un  cinquieme  ennemi,  plus  terrible 
que  le  d^mon,  que  les  faux  amis,  que  les  mauvais 
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livres,  que  le  corps;  c*est  le  p^ch^...  Qu*est-ce  done 
quele  p^chtf? 

Le  f6ch6  est  la  corruption ,  la  mort  de  notre  ftme. 
Voyez  cet  arbre  plants  dans  la  valine,  au  bord  d'une 
eau  limpide;  le  soleil  lui  verse  sa  lumi^re  et  sa  cha- 
leur;  il  germe,  fleurit  et  porte  des  fruits...  Mais  tout 
k  coup  le  soleil  brille  et  chauffe  en  vain  pour  lui ;  la 
s^ve  ne  monte  plus  avec  activity  et  abondance  dans 
ses  rameaux ;  cependant  il  en  reste  encore  assez  pour 
Tempgcher  de  mourir  et  de  tomber.  Bientdt  elle  s*^- 
vanouit  enti^rement;  Tarbre  devient  sterile,  il  meurt; 
son  bois  se  disorganise,  se  putrdfie  peu  k  peu;  ses 
branches  tombent  une  k  une,  son  tronc  se  soutient 
encore  par  son  propre  poids;  mais  le  passant  peut 
le  renverser  avec  la  moindre  secousse :  c'est  Timage 
de  notre  ame  lorsqu'elle  s*est  laissee  envahir  par  le 
p^ch^... 

Tout  vit  et  veui  vivre  dans  la  creation;  seul 
rbomme  a  le  pouvoir  de  se  tuer.  Jamais  on  n*a  en- 
tendu  dire  que  la  moindre  creature,  qu*un  grain  de 
sable  se  soit  arrach6  Texistence  et  la  vie;  Thomme 
seul  peut  se  suicider,  et,  ce  qui  est  plus  ^pouvan- 
table  encore,  c*est  qu'il  peut  tuer  son  kme.  Et,  en 
effet,  il  y  a  des  &mes  st^riles,  des  ftmes  mortes  qui 
exhalent  une  odeur  infecte.  Ce  qui  les  a  tu^es ,  c'est 
le  pdch^;  le  pecheur  a  dit  k  Dieu :  a  Va-t*enl »  Dieu 
s*est  retire,  et  avec  lui  la  vie.  Dieu  est  la  vie  de  tous 
les  3tres;  mais  il  est  d*une  mani^re  superieure  la 
vie  de  Thomme,  de  son  intelligence,  de  son  coeur, 
parce  qu'il  est  son  principe  et  sa  fin ,  son  bien ,  sa 
beatitude.  Par  la  mSme ,  cette  vie  exige  une  r^cipror 
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cM  de  la  part  de  rhomme;  male  celui-ci  refuse  son 
hommage,  il  veut  se  d6barrasser  de  Dieu... 

Comment  expier  eel  outrage  inflni?  Comment  effa- 
cer  cette  audacieuse  ingratitude?  Par  le  sang,  non 
seulement  d'un  homme,  mais  d*un  Dieu.  C*6st  pour* 
quoi  J^sus-Christ  a  vers6  son  sang  sur  le  Calvaire. 
Or,  appr^ciez-vous  k  sa  juste  valeur  ce  sangdivin? 

Au  moment  oil  11  ^tait  vers^,  il  y  avail  quatre 
series  de  speclateurs :  Marie,  avec  les  saintes  femmes, 
que  TEvangile  appelle  les  fittes  de  Jerusalem,  et  qui 
regardaient  le  Sauveur  en  pleurant;  les  Juifs  qui  le 
cruciflaient;  le  centurion  qui  confessait  sa  divinit(§; 
les  mdcbants  qui  allaient  jusqu*^  insulter  h  ses 
douleurs.  N*ayez-vous  pas  imit^  quelquefois  led 
bourreaux  du  Christ  en  disant  k  un  autre :  «  Enle- 
vez-le,  enlevez-le;  crucifiez-le?))N'avez-vous  jamais 
ricane  devant  Jesus  crucifix,  en  entendant  vos  ca* 
marades  vanter leurs  fautes,  en  vantant  vous-mdmes 
les  vfilres?  Avez-vous  plutfit  regards  Jesus  expirant, 
comme  sa  M^re  le  regarda  au  pied  de  la  Croix? 
Avez-vous  pleur^  k  sa  vue,  comme  les  saintes 
femmes?  Lorsque  Dieu  vous  jugera  aprfts  voire 
mort,  pourrez-vous  lui  dire:  «  Seigneur,  j*ai  v^ou 
quarante  ans,  soixante  ans;  j*ai  commis  bien  des 
fautes;  mais  regardez  dans  cette  coupe  pleine  du 
sang  do  voire  Fils,  il  y  a  une  larme,  il  n*y  en  a 
qu'une,  mais  c'estmoi  qui  Tai  vers^e  en  pleurant 
sur  mes  p^ch^s.  J'ai  v^cu  longlemps  dans  rindiff^* 
rence;  j*ai  passi  sans  faire  attention  k  vous;  mais, 
one  fois  dans  ma  vie,  j'ai  regard(5  votre  visage  sur 
la  Croix,  et  J*ai  pleur^.  Seigneur,  ayez  piti6  de 


SUR  LA  MORT  S3S 

moil...  »  Oui,  p^cheurs,  pleurez  au  souvenir  de  vos 
fauies,  et  vous  serez  sauv6s.  La  vie  est  une  coupe 
ou  le  Chretien,  surtout  le  chr^tien  coupable,  doit  boire 
ses  larmes  m6l6es  au  sang  du  Rddempteur... 


SDR  LA  MORT  (P.  391) 
28  avril  1868 

Nous  devons  accepter  la  mort,  nous  devons  la 
mSpriser,  nous  devons  la  d4sirer  dans  une  cerlaine 
mesure. 

La  mort  est  la  premiere  des  peines  infligees  au 
p^che  de  nos  premiers  parents  qui  a  retenti  dans 
loule  la  race  humaine.  Par  elle,  nous  pouvons  coo- 
p^rer  ft  notre  redemption  personnelle;  nous  pouvons 
en  faire  un  moyen  puissant  d*expiation  des  fautes  de 
notre  vieenti^re;  nous  devons  Taccepteravec  resigna- 
tion en  prenant  notre  sang  dans  nos  mains  pour  1*6- 
lever  vers  Dieu  et  le  r^pandre  sur  tous  nos  membres, 

Un  sculpleur  a  represents  sur  un  mausolSe,  qu'on 
voit  dans  la  eath6drale  de  Strasbourg,  le  marSchal 
de  Saxe  recevant  de  la  mort  le  commandement  d'en- 
trerdans  le  tombeau  et  y  descendant  calme,  digne 
et  fier.  Tout  homme  doit  y  descendre  ainsi. 

Nous  devons  mSpriser  la  mort,  parce  qu'elle  nous 
deiivre  de  notre  corps  et  qu'elle  n'a  aucune  puis- 
sance sur  notre  ame.  Quand  un  soldat  combat,  il 
a,  ^  sa  droite,  la  justice;  k  sa  gauche,  Thonneur; 
derri^re  lui,  la  patrie;  devant  lui,  Dieu;  il  lutte 
sans  crainte  et  avec  courage,  mSprisant  la  mort;  de 
quelque  c6t6  qu*il  tombe,  il  est  content. 
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Nous  devoQS  ddsirer  la  mort,  si  elle  est  plus  utile 
que  notre  vie  k  Dieu  et  a  nos  freres,  car  elle  nous 
introduit  dans  notre  veritable  patrie.  Vous  sorlirez 
un  jour  de  ce  college;  vous  avez  des  amis.  Eh  bien! 
il  y  en  a  que  vous  ne  reverrez  qu*apr6s  de  longues 
ann^es.  Quel  ne  sera  pas  alors  voire  bonheur  de  les 
relrouverl  II  en  sera  de  m&me  quand  la  mort  vous 
fera  p^ndlrer  dans  le  sein  de  Dieu.  Si  vous  aviez 
ete  exiles  par  votre  faule  de  la  maison  paternelle, 
et  que,  tout  en  n'ayant  de  votre  p^re  qu'une  id^e 
vague  et  un  souvenir  confus,  vous  connussiez  sa 
bonte,  ses  amis,  les  beaux  jardins  qui  entourent 
sa  maison,  ne  seriez-vous  pas  heureux  de  vous 
rendre  digne  de  Ic  revoir  par  une  longue  expia- 
tion, au  prix  des  plus  grands  sacrifices?  Ne  com- 
battriez-vous  pas  avec  vaillance  et  h^roisme  sur  les 
champs  de  bataille?  Rapporte,  mourant,  k  votre 
p^re,  ne  seriez-vous  pas  heureux  et  fler  de  revoir 
son  visage,  de  relrouver  la  maison  ou  il  vous  donna 
le  jour  ? 

La  mort  d*un  homme  est  un  sacrifice  necessaire 
et  fi^cond,  dont  la  vertu  rejaillit  sur  Thumanite. 
Pour  accepter  la  mort  avec  courage,  avec  resigna- 
tion, avec  joie,  il  faut  se  tenir  toujours  prdt  a 
mourir,  et  pour  cela  6tre  en  6tat  de  grace.  —  Mot 
de  la  mere  de  Ms^  de  Qv4len. 
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